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PRÉFACE  D’EMILE. 


E Recueil  de  réflexions  & d’obfervations , fans 
ordre , & prefque  'fans  fuite , fut  commencé  pour  com- 
plaire à une  bonne  mere  qui  fait  penfer.  Je  n’avois 
d’abord  projetté  qu’un  Mémoire  de  quelques  pages  : 
mon  lujet  m’entraînant  malgré  moi,  ce  Mémoire  de- 
vint infenfiblemênt  une  elpece  d’ouvrage,  trop  gros, 
fans  doute  , pour  ce  qu’il  contient , mais  trop  petit 
pour  la  matière  qu’il  traite.  J’ai  balancé  long-tems  à le 
publier  ; & foirvent  il  m’a  fait  fentir , en  y travaillant , 
qu’il  ne  fiiffit  pas  d’avoir  écrit  quelques  brochures  pour 
favoir  compofer  un  livre.  Après  de  vains  efforts  pour 
mieux  faire,  je  crois  dewir  le  donner  tel  qu’il  eft, 
jugeant  qu’il  importe  de  tourner  l’attention  publique  de 
ce  côté -là  5 & que,  quand  mes  idées  feroient  mau- 
vaifes  , fi  j’en  fais  naître  de  bonnes  à d’autres  , je 
n’aurai  pas  tout- à -fait  perdu  mon  tems.  Un  homme, 
q\ii  de  fa  retraite , jette  fes  feuilles  dans  le  Public , 
fans  prônéurs , fans  parti  qui  les  défende , fans  favoir 
même  ce  qu’on  en  penfe  ou  ce  qu’on  en  dit,  ne 
doit  pas  craindre  que,  s’il  fe  trompe,  on  admette 
fes  erreurs  fans  examen. 

Je  parlerai  peu  de  l’importance  d’une  bonne  édu- 
Emile.  Tome  I.  a 
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cation  ; je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à prouver  que 
celle  qui  eft  en  uHige  efl:  mauviiife  ; mille  autres  l’ont 
flüt  a\  ant  moi , & je  n’aime  point  à remplir  un-  livre 
de  chofes  que  tout  le  monde  fait  Je  remarquerai  feu- 
lement, que  depuis  des  tems  infinis  il  n’y  a qu’un 
cri  contre  la  pratique  établie , fans  que  pcrfonne  s’a- 
A’ife  d’en  propofer  une  meilleure.  La  Littérature  & le 
favoir  de  notre  fiecle  tendent  beaucoup  plus  à détruire 
qu’-à  édifier.  On  cenfure  d’un  ton  de  m.utre;  pour 
propofer , il  en  faut  prendre  un  autre , auquel  la  hau- 
teur philofophique  fe  complaît  moins.  IMalgré  tant 
d’écrits , qui  n’ont , dit  - on , pour  but  que  l’utilité 
publique , la  première  de  toutes  les  utilités , qui  eft  l’art 
de  former  des  hommes,  eft  encore  oubliée.  Mon  fujet 
étoit  tout  neuf  après  le  livre  de  Locke,  & je  crains 
fort  qu’il  ne  le  foit  encore  après  le  mien. 

On  ne  connoît  point  l’enfance  : fur  les  faufles  idées 
qu’on  en  a,  plus  on  va,  plus  on  s’égare.  Les  plus 
figes  s’attachent  à ce  qu’ü  importe  aux  hommes  de 
favoir , fans  confidérer  ce  que  les  enfans  font  en  état 
d’apprendre.  Ils  cherchent  toujours  l’homme  dans  l’en- 
fant , fuis  penfer  à ce  qu’il  eft  avant  que  d’être 
homme.  Voilà  l’étude  à laquelle  je  me  fuis  le  plus 
appliqué , afin  que , quand  toute  ma  méthode  feroit 
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chimérique  & fauflè,  on  pût  toujours  profiter  de  mes' 
obfervations.  Je  puis  avoir  très -mal  vu  ce  qu’il  faut 
faire , mais  je  crois  avoir  bien  vu  le  fujet  fur  lequel  on' 
doit  opérer.  Commencez  donc  par  mieux  étudier  vos 
éleves}  car  très  - alfurément , vous  ne  les  connoilfez 
point  Dr  fi  vous  lifez  ce  livre  dans  cette  vue,  je 
ne  le  crois  pas  fans  utilité  pour  vous. 

A l’égard  de  ce  qu’on  appellera  la  partie  lyftéma- 
tique,  qui  n’eft  autre  chofe  ici  que  la  marche  de  la 
nature,  c’eft-là  ce  qui  déroutera  le  plus  le  Leéleur; 
c’eft  aulTi  par -là  qu’on  m’attaquera  fans  doute;  Sc 
peut-être  n’aura -t- on  pas  tort  On  croira  moins  lire 
un  Traité  d’éducation,  que  les  rêveries  d’un  vifion- 
naire  fur  l’éducation.  Qu’y  faire  ? Ce  n’eft  pas  fur  les 
idées  d’autrui  que  j’écris  ; c’eft  fur  les  miennes.  Je 
ne  vois  point  comme  les  autres  hommes  ; il  y a long- 
tems  qu’on  me  l’a  reproché.  Mais  dépend -il  de  moi 
de  me  donner  d’autres  yeux , & de  m’afièéler  d’autres 
idées?  Non.  H dépend  de  moi  de  ne  point  abonder 
dans  mon  fens , de  ne  point  croire  être  feul  plus  fage 
que  tout  le  monde  ; il  dépend  de  moi , non  de  chan- 
ger de  fentimcnt,  mais  de  me  défier  du  mien  : voilà 
tout  ce  que  je  puis  faire,  & ce  que  je  fais.  Que  fi 
je  prends  quelquefois  le  ton  affirmatif,  ce  n’eft  point 
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pour  en  impofer  au  Leftcur  ; c'efl:  pour  lui  parler  comme 
je  penfc.  Pourquoi  propoferois-je  par  forme  de  doute 
ce  dont , quant  à moi , je  ne  doute  point  ? Je  dis 
exadement  ce  qui  fe  pafTc  dans  mon  cfprit 

En  expoRint  avec  liberté  mon  fentiment,  j’entemls  fi 
peu  qnil  faflé  autorité,  que  j’y  joins  toujours  mes 
raifons , afin  qu’on  les  pefe  & qu'on  me  juge  : mais 
quoique  je  ne  veuille  point  m’obflinér  à défendre  mes 
idées , je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les  pro- 
pofer  ; car  les  maximes  fur  lefquelles  je  fuis  d’un 
avis  contraire  à celui  des  autres,  ne  font  point  indif- 
férentes. Ce  font  de  celles  dont  la  vérité  ou  la  faut 
fêté  importe  à connoître , & qui  font  le  bonlieur  ou 
le  mallicur  du  genre  - humain. 

Propofez  ce  qui  eft  faîGible,  ne  ceffe-t-on  de  me 
répéter.  C’eft  comme  fi  l’on  me  difoit;  propofei  de 
faire  ce  qu’on  fait;  ou  du  moins,  propofez  quelque 
bien  qui  s’allie  avec  le  mal  exiftant  Un  tel  projet, 
fur  certaines  matières , eft  beaucoup  plus  clahnérique 
que  les  miens  : car  dans  cet  alliage  le  bien  fe  gâte, 
& le  mal  ne  fe  guérit  pas.  Jaimerois  mieux  fuivre 
en  tout  la  pratique  établie  que  d’en  prendre  une  bonne 
à demi  : il  y auroit  moins  de  contrailiiilion  dans 
l’homme;  il  ne  peut  tendre  â la  fois  à deux  buts 
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oppofés.  Peres  & Meres»  ce  qui  eft  fài&ble  eft  ce 
que  vous  voulez  feire.  Dois  - je  répondre  de  votre 
volonté  ? 

En  toute  erpece  de  projet  » il  y a deux  chofes  à 
confîiférer  : premièrement,  la  bonté  abfolue  du  projet; 
en  fécond  lieu,  la  facilité  de  l’exécution. 

Au  premier  égard,  il  fuffit,  pour  que  le  projet 
Ibit  adnûflible  & praticable  en  lui -même,  que  ce 
qu’il  a de  bon  foit  dans  la  nature  de  la  chofe  ; ici , 
par  exemple,  que  l’éducation  propofée  foit  convenable 
à l’homme,  & bien  adaptée  au  cœur  humain. 

La  fécondé  conlidération  dépend  de  rapports  dçnnés 
dans  certaines  fituations  : rapports  accidentels  à la 
chofe,  lefquels,  par  conféquent,  ne  font  point  né- 
celliüres , & peuvent  varier  h l’infini.  Ainfi  telle  édu- 
cation peut  être  praticable  en  Suilfe  & ne  l’être  pas 
en  France;  telle  autre  peut  l’être  chez  les  Bourgeois, 
& telle  autre  parmi  les  Grands.  La  facilité  plus  ou 
moins  gr.inde  de  l’exécution  dépend  de  mille  circonC- 
tances,  qu’il  eft  impofiible  de  déterminer  autrement  que 
diins  une  application  particulière  de  la  méthode  à tel  ou 
à tel  paj's , à telle  ou  i\  telle  condition.  Or  toutes  ces 
applications  partiailieres  n’étant  pas  elfentielles  à mon 
fujet,  n’entrent  point  dans  mon  pLm.  D’autres  pour- 
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ront  s’en  occuper  , s’ils  veulent,  chacun  pour  le 
Pays  ou  l’Etat  qu’il  aura  en  vue.  Il  me  fuffit  que 
par  - tout  où  naîtront  des  hommes , on  puilTe  en 
faire  ce  que  je  propofe  ; & qu’ayant  fait  d’eux  ce 
que  je  propofe,  on  ait  fût  ce  qu’il  y a de  meilleur 
& pour  eux -memes  & pour  autruL  Si  je  ne  rem- 
plis pas  cet  engagement , j’ai  tort  fans  doute  ; mais 
fl  je  le  remplis , on  auroit  tort  aufli  d’exiger  de  moi 
davantage}  car  je  ne  promets  que  cela- 
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T O U T eft  bien , forçant  des  mains  de  l’Auteur  des 
chofes  : tout  dégénéré  entre  les  mains  de  l’homme.  Il 
force  une  terre  à nourrir  les  produâions  d’une  autre  , un 
arbre  à porter  les  fruits  d’un  autre  : il  mêle  &c  confond 
les  climats,  les  élémens,  les  faifons  ; il  mutile  fon  chien, 
fon  cheval  , fon  éfclave  ; il  bouleveriè  tout  , il  défigure 
tout  : il  aime  la  difformité,  les  monftres  : il  ne  veut  rien, 
tel  que  l’a  fait  la  nature , pas  même  l’homme  ; il  le  faut 
dreffer  pour  lui , comme  un  cheval  de  manège  ; il  le  faut 
contourner  à fa  mode,  comme  un  arbre  de  fon  jardin. 

Sans  cela , tout  iroit  plus  mal  encore  , & notre  efpece 
ne  veut  pas  être  façonnée  à demi.  Dans  l’état  où  font 
déformais  les  chofes , un  homme  abandonné  dès  fa  naif- 
fance  à lui -même  parmi  les  autres,  feroit  le  plus  défiguré 
de  tous.  Les  préjugés , l’autorité , la  néceflité , l’exemple , 
toutes  les  inflitutions  fociales  dans  Icfquelles  nous  nous 
trouvons  fubmergés , étoufferoient  en  lui  la  nature , & ne 
mettroient  rien  à la  place.  Elle  y feroic  comme  un  arbrif- 
Emile,  Tome  I.  A 
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fcûu  que  le  harard  fait  naître  au  milieu  d’un  chemin  » & 
que  les  pafTans  font  bientôt  périr,  en  le  heurtant  de  toutes 
parts  & le  pliant  dans  tous  les  fens. 

C’elt  à toi  que  je  m’adrçlTe , tendre  & prévoyante  mere  (i), 
qui  f^us  t’écarter  de  la  grande  route,  & garantir  l’arbrifTeau 
nailfunt  du  choc  des  opinions  humaines!  Cultive,  arrofe  la 


( I ) La  première  cJucation  eft  ceL 
le  qui  importe  le  plus  ; & cette  pre- 
mière éducation  appartient  incontef. 
tabloment  aux  femmes  : fi  l’Auteur  de 
la  nature  eût  voulu  qu’elle  appartint 
aux  hommes,  il  leur  eut  donné  du  lait 
pour  nqurrir  les  enfans.  Parlez  donc 
toujours  aux  femmes , par  préférence , 
dans  vos  Traités  d’éducation  i car, 
outre  qu’elles  font  k portée  d'y  veiller 
de  plus  prés  que  les  hommes  A:  qu’elles 
y influent  toujours  davantage , le  fuc- 
cés  les  incercife  aulli  beaucoup  plus , 
puifque  la  plupart  des  veuves  fe  trou- 
vent prcfque  à la  merci  de  leurs  cnfàns, 
& qu’alors  ils  leur  font  vivement  fen- 
tir',  en  bien  ou  en  mal , l’c.Tet  de  la 
maniéré  dont  elles  les  ont  élevés.  Les 
loix  , toujonrs  fi  occupées  des  biens 
& G peu  des  perfonnes  , parce  qu’elles 
ont  pour  objet  la  paix  & non  la  vertu, 
ne  donnent  pas  alTez  d’autorité  aux 
meres.  Cependant  leur  état  eft  plus  (Tir 
que  celui  des  petes  ; leurs  devoirs  font 
plus  pénibles  ; leurs  foins  importent 
plus  au  bon  ordre  de  la  fiuiiiile  ; gé- 
ncralcincnt  elles  ont  plus  d’attache- 
ment pour  les  enfans.  D y a des 


occaGons  où  un  fils  qui  manque  de 
refpcift  à fon  pers  , peut,  en  quelque 
forte  , être  exeufé  : mais  G , dans 
quelque  occafion  que  ce  fut , un  enfant 
étoit  allez  dénaturé  pour  en  manquer 
à fa  mere,  à celle  qui  l’a  porté  dans 
fon  fein , qui  l’a  nourri  de  fon  lait , 
qui , durant  des  années  , s’eft  oubliée 
cllc-mcme  pour  ne  s’occuper  que  de 
lui  , on  devroit  fe  hâter  d’etouffor 
ce  mifétable , comme  un  monftre  in- 
digne de  voir  le  jour.  Les  meres  , 
dit-on  , gâtent  leurs  enfans.  En  cela , 
fans  doute  , elles  ont  tort  ; mais  moins 
de  tort  que  vous  , peut-C-tre , qui  les 
dépravez.  La  mere  veut  que  fon  en. 
faht  foit  heureux  , qu’il  le  foit  des 
à préfent.  En  cela  elle  a raifon  ; 
quand  elle  fe  trompe  fur  les  moyens  , 
il  faut  l'éclairer.  L’ambition  , l’avari. 
ce , la  tyrannie  , la  fâulTe  prévoyance 
des  peres  , leur  négligence , leur  dure 
infenfibilité , font  cent  fois  plus  fu- 
neftes  aux  enfans,  que  l’aveugle  ten- 
drelfe  des  meres.  Au  refte , il  faut 
expliquer  le  fens  que  je  donne  à ce 
nom  de  mere  , & c’eft  ce  qui  Icra 
lait  ci -après. 
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jeune  plante  avant  qu’elle  meure;  fes  fruits  feront  un  jour 
tes  déliqes.  Forme  de  bonne  heure  une  enceinte  autour  de 
l’ame  de  ton  enfant  : un  autre  en  peut  marquer  le  circuit; 
mais  toi  feule  y dois  pofer  la  barrière  (*). 

■ ' On  façonne  les  plantes  par  la  culture  , & les  hommes 
par  l’éducation.  Si  l’homme  naiflToit  grand  & fort,  fa  taille 
& fa  force  lui  feroient  inutiles  jufqu’à  ce  qu’il  eût  appris  à 
s’en  fervir  : elles  lui  feroient  prejudiciables  , en  empêchant  les 
autres  de  fonger  à l’alîiftcr  ( z ) ; fie  abandonné  à lui-même , il 
mourroit  de  mifere  avant  d’avoir  connu  fes  befoins.  On  fe 
plaint  de  l’état  de  l’enfance  ; on  ne  voit  pas  que  la  race  hu- 
maine eût  péri  fi  l’homme  n’eût  commencé  par  être  enfant. 

Nous  naiffons  foibles , nous  avons  befoin  de  forces  : nous 
nailTons  dépourvus  de  tout,  nous  avons  befoin  d’afliftance: 
nous  nailTons  fhipidcs , nous  avons  befoin  de  jugement.  Tout 
ce  que  nous  n’avons  pas  à notre  nailTance  & dont  nous  avons 
befoin  étant  grands,  nous  eft  donné  par  l’éducation. 

Cette  éducation  nous  vient  de  la  nature , ou  des  hommes , 
ou  des  chofes.  Le  développement  interne  de  nos  facultés 
fie  de  nos  organes  efl  l’éducation  de  la  nature  : l’ufage  qu’on 
nous  apprend  à faire  de  ce  développement  eft  l’éducation  des 
hommes  ; fie  l’acquis  de  notre  propre  expérience  iur  les  objets 
qui  nous  afTeftent,  eft  l’éducation  des  choies. 

(♦  ) On  m’aflurc  que  M.  Formey  a ( 2 ) Semblable  à eux  à l'extérieur  , 
cru  que  je  youlois  ici  parler  de  ma  & privé  de  la  parole  , ainfi  que  des 

mere , & qu’il  l'a  dit  dans  quelque  idées  qu’elle  exprime  , il  feroit  hors 

ouvrage.*  Ceft  fe  moquer  cruellement  d’état  de  leur  faire  entendre  le  befoin 

de  M.  Formey  ou  de  moi.  qu’il  auroit  de  leurs  fecours , & rien 

en  lui  ne  leur  manifelieroit  ce  befoin. 

A Z 
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Chaoin  de  nous  eft  donc  formé  par  trois  fortes  de  Maîtres. 
Le  Difciple  dans  lequel  leurs  diverfes  leçons  fe  contrarient 
eit  mal  élevé,  & ne  fera  jamais  d’accord  avec  lui -meme: 
celui  dans  lequel  elles  tombent  toutes  fur  les  mêmes  points, 
ôc  tendent  aux  mêmes  lins , va  feul  à fon  but  & vit  confé- 
quemment.  Celui-là  feu]  eft  bien  élevé. 

\ Or , de  ces  trois  éducations  différentes , celle  de  la  nature 
ne  dépend  point  de  nous  ; celle  des  chofes  n’en  dépend  qu’à 
certains  égards;  celle  des  hommes  eft  la  feule  dont  nous 
foyons  vraiment  les  maîtres  ; encore  ne  le  fommes  - nous  que 
par  fuppolition  : car  qui  eft  - ce  qui  peut  efpérer  de  diriger 
entièrement  les  difeours  Sc  les  aftions  de  tous  ceux  qui 
environnent  un  enfant? 

Sitôt  donc  que  l’éducation  eft  un  art , il  eft  prefque  impof- 
' fible  qu’elle  réuffilTe  , puifque  le  concours  nécelTaire  à fon 
fuccès  ne  dépend  de  perfonne.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  à 
force  de  foins  eft  d’approcher  plus  ou  moins  du  but,  mais 
il  faut  du  bonheur  pour  l’atteindre.  '** 

\ I , Quel  eft  ce  but  ? c’eft  celui  même  de  la  nature  ; cela 
vient  d’être  prouvé.  Puifque  le  concours  des  trois  éducations 
eft  nécellaire  à leur  perfeâion , c’eft  fur  celle  à laquelle  nous 
ne  pouvons  rien  qu’il  faut  diriger  les  deiw  autres.  Mais  peut- 
être  ce  mot  de  nature  a-t-il  un  fens  trop  vague  : "il  faut 
tâcher  ici  de  le  fixer. 

,11  La  nature,  nous  dit -on,  n’eft  que  l’habitude  ( * ).  Que 

( * ) M.  Formey  nous  afTure  qu’on  dans  ce  vers  auquel  je  me  ptopofois 
ne  dit  pas  preciféraent  cela.  Cela  me  de  répondre, 
paiüit  pourtant  trés  piécifédient  dit  Ij»  ndu$rt,  rUhiiuit. 
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Cgnifie  cela?  N’y  a-t-il  pas  des  habitudes  qi^on  ne  con- 
traire que  par  force  6c  qui  n’étouffent  jamais  la  nature? 
TeUe  eft,  par  exemple , l’habitude  des  plantes  dont  on  gêne 
la  direâion  verticale.  La  plante  mife  en  liberté  garde  l’in- 
clinaifon  qu’on  l’a  forcée  à prendre  : mais  la  fève  n’a  point 
changé  pour  cela  fa  direéHon  primitive , & Il  la  plante  con- 
tinue à végéter,  fon  prolongement  redevient  vertical.  Il  en 
ert  de  même  des  inclinations  des  hommes.  Tant  qu’on  relie 
dans  le  même  état , on  peut  garder  celles  qui  réfultent  de 
l’habitude  6c  qui  nous  font  le  moins  naturelles  ; mais  fitôt 
que  la  lituation  change , l’habitude  ceffe  6c  le  naturel  revient. 
L’éducation  n’elt  certainement  qu’une  habitude.  Or  n’y  a-t-il 
pas  des  gens  qui  oublient  6c  perdent  leur  éducation?  d’autres 
qui  la  gardent  ? d’où  vient  cette  différence  ? S’il  faut  borner 
le  nom  de  nature  aux  habitudes  conformes  à la  nature,  on 
peut  s’épargner  ce  galimathias. 

/ L'  Nous  nailTons  fenfibles  , 6c  dès  notre  naiffance  nous 
fommes  affedés  de  diverfes  maniérés  par  les  objets  qui 
nous  environnent.  Sitôt  que  nous  avons  , pour  ainli  dire  ', 
la  confcience  de  nos  fenfations  , nous  fommes  difpofés  à ; 
rechercher  ou  à fuir  les  objets  qui  les  produifent , d’abord . 
félon  qu’elles  nous  font  agréables  ou  déplaifantes , puis  félon 
la  convenance  ou  difconvenance  que  nous  trouvons  entre 
nous  6c  ces  objets  , 6c  enfin  félon  les  jugemens  que  nous 
en  portons  fur  l’idée  de  bonheur  ou  de  perfedion  que  la 

M.Formey,  qui  ne  veut  pas  enor.  modeftement  la  mefurc  de  fu  cervelle 
{ueillii  fes  femblables  , nous  donne  pour  celle  de  l'entemlemcnt  humain. 
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niifon  nous  donne.  Ces  difpofirions  s’étendent  &:  s’affer- 
milTcnt  à mcfure  que  nous  devenons  plus  fcnfibles  & plus 
échircs  : mais,  contraintes  par  nos  habitudes , elles  s’alterenc 
plus  ou  moins  par  nos  opinions.  Avant  cette  alteration  • 
elles  font  ce  que  j’appelle  en  nous  la  nature. 

C’eft  donc  à ces  difpofitions  primitives,  qu’il  faudroit  tout 
rapporter  ; & cela  fc  pouiToit , fi  nos  trois  éducations  n’é- 
toient  que  différentes  : mais  que  fiiire  quand  elles  fonc 
oppofccs  ? quand  au  lieu  d’elever  un  homme  pour  lui-même 
on  veut  l’élever  {Jour  les  autres  ? Alors  le  concert  eft  im- 
pofTiblc.  Forcé  de  combattre  la  nature  ou  les  inftimtions 
fociales , il  faut  opter  entre  faire  un  homme  ou  un  citoyen; 
car  on  ne  peut  faire  à la  fois  l’un  de  l’autre. 

Toute  fociété  partielle  , quand  elle  elt  étroite  de  bien 
unie , s’aliène  de  la  grande.  Tout  patriote  eft  dur  aux 
étrangers  : ils  ne  font  qu’hommes  , ils  ne  font  rien  à fes 
yeux  ( 3 ).  Cet  inconvénient  cft  inévitable  , mais  il  eft 
foible.  L’efTentiel  cft  d’étre  bon  aux  gens  avec  qui  l’on 
vit.  Au -dehors  le  Spartiate  étoit  ambitieux,  avare,  inique; 
mais  le  défintéreffement , l’équité  , la  concorde  régnoienc 
dans  fes  murs  Défiez-vous  de  ces  cofmopolites  qui  vont 
chercher  âu  loin  dans  leurs  IKtcs  des  devoirs  qu’ils  dé- 
daignent de  remplir  autour  d’eux.  Tel  Philofophe  aime  les 
Tartares,  pour  être  difpenfé  d’aimer  fes  voifins. 

L’homme  naturel  eft  tout  pour  lui  ; il  eft  l’unité  numéi- 

(?)  Auffi  les  guerres  des  RcpublU  des  Rois  cft  modérée,  c eft  leur  paix 
ques  font-elles  plas  cruelles  que  ccl-  qui  cft  terrible  : il  vaut  mieux  être  leux 
les  des  Monarchies.  Mais  fi  la  guerre  ennemi  que  leut  fujet. 
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rique  f l’entier  abrolu , qui  n’a  de  rapport  qu’à  lui-même 
ou  à fon  femblable.  L’homme  civil  n’eft  qu’une  unité 
fraélionnaire  qui  tient  au  dénominateur,  &.  dont  la  valeur 
eft  dans  fon  rapport  avec  l’entier,  qui  cil  le  corps  focial. 
Les  bonnes  inftitutions  fociales  font  celles  qui  lavent  la 
mieux  dénaturer  l’homme , lui  ôter  fon  cxiftence  abfolue 
pour  lui  en  donner  une  relative,  6c  tranfporter  le  moi 
dans  l’unité  commune;  en  forte  que  chaque  pafticulier  ne 
fe  croye  plus  un,  mais  partie  de  l’unité,  & ne  foit  plus 
lènfible  que  dans  le  tout.  Un  Citoyen  de  Rome  n’étoit 
ni  Caïus  ni  Lucius  ; c’étoit  un  Romain  ; même  il  aimoit 
la  patrie  exclulivement  à lui.  Regulus  fe  prétendoit  Car- 
thaginois , comme  étant  devenu  le  bien  de  fes  maîtres. 
En  la  qualité  d’étranger  il  refufoit  de  fiéger  au  Sénat  de 
Rome  ; il  falut  qu’un  Carthaginois  le  lui  ordonnât.  Il  s’in- 
dignoit  qu’on  .voulût  lui  làuver  la  vie.  Il  vainquit,  6c  s’en 
retourna  triomphant  mourir  dans  les  fupplices.  Cela  n’a 
pas  grand  rapport,  ce  me  femble,  aux  hommes  que  nous 
connoilTons.  . ' 

Le  Lacédémonien  Pédarete  fe  préfente  pour  être  admis 
au  confeil  des  trois  cens  ; il  eft  rejetté.  Il  s’en  retourne  tout 
joyeux  de  ce  qu’il  s’eft  trouvé  dans  Sparte  trois  cens  hom- 
mes valans  mieux  que  lui.  Je  foppofe  cette  démonftration 
Cncere,  & il  y a lieu  de  croire  qu’elle  l’étoit  : voilà  le 
citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoir  cinq  fils  à l’armée  , 6c 
attendoit  des  nouvelles  de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive;  elle 
lui  en  demande  en  tremblant.  Vos  cinq  fils  ont  été  tués. 
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Vil  Efclave  y t’ai-je  demandé  cela  ? Nous  avons  gagné  la 
victoire.  La  mere  court  au  Temple  & rend  grâces  aux 
Uieux.  Voilà  la  citoyenne. 

Celui  qui  dans  l’ordre  civil  veut  confen'er  la  primauté 
des  fenrimens  de  la  nature , ne  fait  ce  qu’il  veut.  Tou- 
jours en  contradiction  avec  lui-méme , toujours  flottant 
entre  fes  penchans  de  Tes  devoirs,  il  ne  fera  jamais  ni 
homme  ni  citoyen  ; il  ne  fera  bon  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres.  Ce  fera  un  de  ces  hommes  de  nos  jours  ; un 
François , un  Anglois , un  Bourgeois  ; ce  ne  (èra  rien. 

Pour  être  quelque  chofe  , pour  être  foi-même  éc  tou- 
jours un  , il  faut  agir  comme  on  parle  ; il  faut  être 
• toujours  décidé  fur  le  parti  qu’on  doit  prendre , le  prendre 
hautement  6c  le  fuivre  toujours.  J’attends  qu’on  me  mon- 
tre ce  prodige  pour  favoir  s’il  eft  homme  ou  citoyen, 
ou  comment  il  s’y  prend  pour  être  à la  fois  l’un  6c 
l’autre. 

De  çes  objets  néceflairement  oppofés  , viennent  deux 
formes  d’inflitution  contraires  ; l’une  publique  6c  com- 
mune , l’autre  particulière  6c  domeltique. 

' Voulez-vous  prendre  une  idée  de  l’éducation  publique  ? 
Lifez  la  République  de  Platon.  Ce  n’elt  point  un  ouvrage 
de  politique  , comme  le  penfent  ceux  qui  ne  jugent  des 
livres  que  par  leurs  titres.  C’eft  le  plus  beau  traité  d’é- 
ducation qu’on  ait  jamais  fait. 

Quand  on  veut  renvoyer  au  pays  des  chimères  , on 
nomme  l’inflitution  de  Platon.  Si  Lycurgue  n’eût  mis  la 
licnne  que  par  écrit , je  la  trouverois  bien  plus  chimérique. 

Platoa 
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Platon  n’a  fait  qu’épurer  le  cœur  de  l’homme  ; Lycur- 
gue l’a  dénaturé. 

3 L’inltitution  publique  n’exifte  plus , &.  ne  peut  plus  exis- 
ter ; parce  qu’où  il  n’y  a plus  de  patrie  il  ne  peut  plus 
y avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots , patrie  & citoyen  , 
doivent  être  eflFacés  des  langues  modernes.  J’en  fais  bien  la 
raifon , mais  je  ne  veux  pas  la  dhe;  elle  ne  fait  rien  à mon 
fujet.  ■ ' 

Je  n’envifage  pas  comme  une  inflirution  publique  ces'  rifi- 
blés  établiflemeas  qu’on  appeHc  Colleges  ( 4 ).  Je  ne  compte 
pas  non  plus  l’éducation  du  monde,  parce  que  cètt?e  édu- 
cation tendant  ù deux  fins  contraires  , les  martque-  toutei 
deux  : elle  n’ell  propre  qu’à  faire  des  hommes  doubles  * 
paroiflant  toujours  rapporter  tout  aux  autres , & ne  rap- 
portant jamais  rien  qu’à  eux  fculs.  Or  ces  démonl bâtions 
étant  communes  à tout  le  monde,  n’abulènt  perfonne.  Ce 
font  autant  de  foins  perdus. 

'/  r ^ ces  contradiftions  naît  celle  que  nous  ' éprouvons 
fans  cefle  en  nous-mêmes.  Entraînés  par  la  nature  & par 
les  hommes  dans  des  routes  contraires  , forcés  de  nous 
partager  entre  ces  diverfes  impulfîcMis  , nous  en  foîvons 
une  compofée  qui  ne  nous  mené  ni  à l’un  ni  à ^rautré 
but.  Ainfi  combattus  & flottans  durant  tout  le  cours  de 

-JL. 

( 4 ) U y a dans  plutieuTS  écoles  bli.  J’exhorte  l’un  d’entr’eux  à publier 

& fur-tout  dans  rUtiivcrfité  de  Paris  le  projet  de  réforme  qu’il  a conçu.' 

des  Profclfeurs  que  j’aime,  que  j^efthne  'L’on  (fera  peu» être  enfin  Minté  do  gué- 
beaucoup , ft  que  je  crois  trcs-capables  ' rir  le  mal , on  voyant  qu’il  n’eft  pa| 
de  bien  inflruire  la  jeuneife , s’ils  fans  remede.-  , , - t 

n’étoient  forcés  de  fuivre  l'ufagc  éta-  ’ i.  -.j 

Emile.  Tome  I.  B 
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norre  vie  y nous  la  terminons  fans  avoir  pu  nous  accor- 
der avec  nous  , fie  fans  avoir  été  bons  ni  pour  nous  ni 
pour  les  autres. 

Relie  enfin  l’éducation  domcllique  ou  celle  de  la  nature. 
Mais  que  deviendra  pour  les  autres  un  homme  uniquement 
élevé  pour  lui  ? Si  peut-être  le  double  objet  qu’on  fe 
propofe  pouvoit  fe  réunir  en  un  feul  , en  ôtant  les  con- 
tradiclions  de  l’homme,  on  ôteroit  un  grand  obltacle  à 
fon  bonheur.  Il  faudroit  pour  en  juger  le  voir  tout  formé; 
il  faudroit  avoir  obfervé  fes  pcnchans  , vu  fes  progrès , 
fuivi  Cl  marche  : il  faudroit  en  un  mot  connoître  l’homme 
naturel.  Je  crois  qu’on  aura  fait  quelques  pas  dans  ces 
recherches  après  avoir  lu  cet  écrit. 

Y i-  Pour  former  cet  homme  rare  , qu’avons-nous  à faire  ? 

' Beaucoup  , fans  doute  ; c’ell  d’empécher  que  rien  ne  foie 
fait.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’aller  contre  le  vent  , on 
louvoie  ; mais  fi  la  mer  ell  forte  & qu’on  veuille  relier 
en  place  , il  faut  jetter  l’ancre.  Prends  garde  , jeune 
pilote , que  ton  cable  ne  file  ou  que  ton  ancre  ne  laboure , 
& que  le  vailTeau  ne  dérive  avant  que  tu  t’en  fois  apperçu. 

Dans  l’ordre  focbl , où  toutes  les  places  font  marquées , 
chaam  doit  être  élevé  pour  la  fienne.  Si  un  particulier 
formé  pour  fa  place  en  fort  , il  n’ell  plus  propre  à rien. 
L’éducation  n’elt  utile  qu’autant  que  la  fortune  s’accorde 
avec  la  vocation  des  parens  ; en  tout  autre  cas  elle  clt 
nuifible  à l’éleve , ne  fiit-cc  que  par  les  préjugés  qu’elle 
lui  a donnés.  En  Egypte  où  le  fils  étoit  obligé  d’em- 
bralTer  l’état  de  fon  pere , l’éducation  du  moins  avçit  un 
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' but  afTuré  ; mais  parmi  nous  où  les  rangs  {èuls  demeurent, 
6c  où  les  hommes  en  changent  fans  celîè , nul  ne  fait 
il  en  élevant  fon  dis  pour  le  ilen  il  ne  travaille  pas 
contre  lui. 

- Dans  l’ordre  naturel  , les  hommes  étant  tous  égaux , 
leur  vocation  commune  elt  l’état  d’homme , & quiconque 
eft  bien  élevé  pour  celui-lk  ne  peut  mal  remplir  ceux  qui 
's’y  rapportent.  Qu’on  defHne  mon  éleve  à l’épée , à l’églife, 
au  barreau,  peu  m’importe.  Avant  la  vocation  des  parens 
la  nature  l’appelle  à la  vie  humaine.  Vivre  eft  le  métier 
que  je  lui  veux  apprendre.  En  fortant  de  mes  mains  il  ne 
fera , j’en  conviens  , ni  magiftrat , ni  foldat , ni  prêtre  ; il 
fera  premièrement  homme  ; tout  ce  qu’un  homme  doit  être  ^ 
il  faura  l’être  au  befoin  tout  auili  bien  que  qui  que  ce  foit^ 
6c  la  fortune  aura  beau  le  faire  changer  de  place , il  fera 
toujours  à la  fîenne.  Occupavi  te  , fortuna  , atque  cepi  : 
omnefque  aditus  tuos  inurclafi  , ut  ad  me  ajpirare  non. 
poJJ'es  ( s ). 

Notre  véritable  étude  eft  celle  de  la  condition  humaine. 
Celui,  d’entre  nous  qui  lait  le  mieux  fupporter  les  biens  6c 
les  maux  de  cette  vie  eft  à mon  gré  le  ’ mieux  élevé  ; d’où 
il  fuit  que  la  véritable  éducation  confifte  ' moins  en  préceptes 
qu’en  exercices.’  Nous  commençons  à nous-  inftruire  en 
commençant  à vivre  ; notre  éducation  commence  avec  nous; 
notre  premier  précepteur  eft  notre  nourrice.  AulH  ce  mot 
éducation  avoit^il  ■ chez  les  anciens  un  autre  fen^  que  nous 


{ î ) Tufcul.  V. 
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ne  lui  donnons  plus:  il  fîgnifioit  nourriture.  Educit  obfletrîx  ^ 
dit  Varron  ; educat  nutrix  , injhtuit  pxdagogus  , docet 
magifter  ( 6 ).  Ainfi  l’éducation , l’inllitution , l’inlèruftion 
font  trois  chofes  aulE  differentes  dans  leur  objet  y que  la 
gouvernante,  le  précepteur  ûc  le  maître.  Mais  ces  dillinc- 
tions  font  mal  entendues  ; &:  pour  être  bien  conduit  , 
l’enfant  ne  doit  fuivre  qu’un  fcul  guide. 

Il  faut  donc  généralifer  nos  voies  , & confidérer  dans 
notre  élève  l’homme  abUrait , l’homme  expofé  à tous  les 
accidens  de  la  vie  humaine.  Si  les  hommes  naiffbient  atta- 
<;hés  au  fed  d’un  pays , fi  la  même  (àifon  duroit  toute 
l’armée  , fi  chacun  cenoit  à Ci  fortune  de  ..maniéré  à n’en 
pouvoir  jamais  changer , la  pratique  établie  feroit  bonne  à 
certains  égards  ; J’enfànt  élevé  pour  fon  état , n’en  forrant 
jamais , ne  pûurroit  être  expofé. aux  inconvéniens  d’un  autre. 
Mais  vu  la  mobilité  des  chofes  hunviincs  ; vu  l’efprit  inquiet 
& remuant  de  ce  Cecle  qm  boulcverfe  tout  à.chaque  géné- 
ration , peut-on  concevoir  une  méthode  plus  infenfée  que 
d’élever  im  enfant  comme  n’ayant  jamais  à fortir  de  fa  cham- 
bre , comme  devant  être  lâns  celTe  entouré  de  fes,  gens  ? 
Si  le  m^heureux  fait  un  lèul  pas  fqr  la  terre  , s’il  delcend 
d’un  feul  degré,  .il  ell  perdu.  Ce  q’elt  pas  lui  apprendre 
à/upporter,  la  .peine  ;.c’elt  l’exercer  à la  fentir. 

. On  ne  fonge  qu’à  conferver  fon  enfant  ce  n’efè  pas 
aflez  ; ^oa  doit  apprendre  à fc  (Conferver.  étant  homme, 
^ fupporter  les,  coups  du  fort,  à braver’  l’-opulence  & 

( fi  ) Non,  Marccll.  ' 
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mifere  , à vivre  s’il  le  faut  dans  les  glaces  d’IHande  ou 
fur  le  brûlant  rocher  de  Malte.  Vous  avez  beau  prendre 
des  précautions  pour  qu’il  ne  meure  pas  ; il  faudra  pourtant 
qu’il  meure  : dt  quand  fa  mort  ne  feroit.pas  l’ouvrage  de 
vos  foins , encore' (èroient-ils  mal  eoteudus.  Il  moins 
de  l’erapéchçr  de  mourir,  que  de  le  faire  vivre.  VKce  ce 
n’e/t  pas  refpirer , d’elt  agir  j c’eft  jàire  ufage  de  no? 
organes  , de  nos  fens , de  nos  facultés  , de  toutes  le? 
parties  de  nous-mêmes  qui  nous  dorment  le  fentiinent  de 
notre  exiftence.  L’homme  qui  a le  plus  vécu  n’eft  pas  celui 
qui  a compté  le  plus  d’années  ; mais  celui  qui  a le  plus 
fenti  la  vie.  Tel  s’elt  fait  enterrer  à cent  ans , qui  mourup 
dès  {a  naiâance.  U eût  gagné  d’aller  au  tombeau  dans  fa 
jeunellb , s’il  eût  vécu  du  moins  jufqu’à  ce  tems  là. 

^ Toute  notre  fagefle  conûfle  en  préjugés  ferviles  ; tous 
nos  uiàges  ne  font  qu’affujettilTement , gène  ,&  contrainte. 
L’homme  civil  .nak , vit  & meurt  dans  l’efclavage  : à là 
nailfance  on  le  coud  dans  un  maillot  ; à fa  mort  on  le 
cloue  dans  une  biere  ; tant  qu’il  garde  la  ligure  humaine  , il 
eft  enchaîné  par  nos  inftirutions. 

On  dit  que  plufieurs  Sages  - Femmes  prétendent , en 
pétriflant  la  tête  des  enfans  nouveaux - nés , Ipi  donner 
une  forme  plus  convenable  ; de  on  le  fouffre  ! Nos  têtes 
feroient  mal  de  la  façon  de  l’Auteur  de  notre  être  : il  nous 
les  faut  façonnées  au-dehors  par  les  Sages-Femmes  , 
«urdedans  par  les  Philofophes.  I<es  Caraflae?  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

^ î*  A peine  l’enfant  eft  - il  forti  du  -fein  de  la  merc  ., 
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„ à peine  jouit  - Il  de  la  liberté  de  mouvoir  & d’étcndrt 
,,  fes  membres  » qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens.  On 
„ l’emmaillote  » on  le  couche  la  tête  fixée  Ôc  les  jambes 
M allongées  « les  bras  pendans  à côté  du  corps  ; il  efè 
entouré  de  linges  6c  de  bandages  de  toute  efpece  , qui 
y,  ne  lui  permettent  pas  de  changer  de  fituation.  Heureux 
„ fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au  point  de  l’empécher  de  refpirer, 
& fi  on  a eu  la  précaution  de  le  coucher  fur  le  côté , afin 
y,  que  les  eaux  qu’il  doit  rendre  par  la  bouche  puiflent 
,,  tomber  d’elles -mêmes  ; car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de 
„ tourner  la  tête  fur  le  côté , pour  en  faciliter  l’ccoule- 
„ ment  ( 7 ) „ . 

L’enfant  nouveau  - né  a befbin  d’étendre  6c  de  mouvoir 
fes  membres , pour  les  tirer  de  l’engourdifTement , où  , 
raflemblés  en  un  peloton  , ils  ont  refté  fi  long-tcms.  On 
les  étend , il  eft  vrai , mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir  ; 
on  alTujertit  la  tête  même  par  des  têtkres  ; il  femblc  qu’on 
a peur  qu’il  n’ait  l’air  d’être  en  vie. 

' ^ Ainfi  l’impulfion  des  parties  internes  d’un  corps  qui  tend 
à l’accroilTcment , trouve  un  obfèacle  infurmontable  aux 
mouvemens  qu’elle  lui  demande.  L’enfant  fait  continuellement 
des  efforts  inutiles  qui  épuifent  fes  forces  ou  retardent  leur 
progrès.  D étoit  moins  à l’étroit , moins  gêné  , moins 
comprimé  dans  l’amnios , qu’il  n’eft  dans  fes  langes  : je  ne 
vois  pas  ce  qu’il  a gagné  de  naître.  ' 

L’inaéHon  , la  contrainte  où  l’on  retient  les  membres 

^7)  Hift.  Nat,  Tom.  IV.  pag.  190.  in-iî.  , , - ••• 
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d’un  enfant , ne  peuvent  que  gêner  la  circulation  du  farg , 
des  humeurs  , empêcher  l’enfant  de  fe  fortifier , de  croître , 
& altérer  fa  conîlitution.  Dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point 
ces  précautions  extravagantes , les  hommes  font  tous  grands  » 
forts , bien  proportionnés  ( 8 ),  Les  pays  où  l’on  emmail- 
lote les  enfans  font  ceux  qui  fourmillent  de  bofius  , de 
boiteux  f de  cagneux  , de  noués  , de  rachitiques  , de  gens 
contrefaits  de  toute  efpece.  De  peur  que  les  corps  ne  fe 
déforment  par  des  mouvemens  libres  , on  fe  hâte  de  les 
déformer  en  les  mettant  en  prefle.  On  les  rendroit  volon- 
tiers perclus,  pour  les  empêcher  de  s’eltropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit-elle  ne  pas  influer  fur 
leur  .humeur  , ainfi  que  fur  leur  tempérament?  Leur  pre- 
mier fentiment  efl:  un  fentiment  de  douleur  & de  peine  : ils 
ne  trouvent  qu’obflacles  à tous  les  mouvemens  dont  ils  onç 
befoin  : plus  malheureux  qu’un  criminel  aux  fers  , ils  font  de 
vains  efforts  , ils  s’irritent , ils  crient.  Leurs  premières  voix  , 
dites  - vous  , font  des  pleurs  ? Je  le  crois  bien  : vous  les 
contrariez  dès  leur  naiffance  ; les  premiers  dons  qu’ils 
reçoivent  de  vous  font  des  chaînes  ; les  premiers  traite- 
mens  qu’ils  éprouvent  font  des  tourmens.  N’ayant  rien 
de  libre  que  la  voix , comment  ne  s’en  ferviroient-ils  pas 
pour  fe  plaindre  ? Ils  crient  du  mal  que  vous  leur  faites  : 
ainfi  garottés  , vous  crieriez  plus  fort  qu’eux. 

D’où  vient  cet  ufage  déraifonnable  ? D’un  ufage  dénaturé. 
Depuis  que  les  meres , méprifant  leur  premier  devoir , n’ont 

(8)  Voyez  la  note  15.  de  ce  Ict.  Liv. 
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plus  voulu  nourrir  leurs  enfans  ; il  a falu  les  confier  à des 
femmes  mercenaires , qui , fe  trouvant  ainfî  meres  d’enfans 
étrangers  pour  qui  la  nature  ne  leur  difoit  rien , -n’onc 
cherché  qu’à  s’épargner  de  la  peine.  Il  tût  falu  veiller  fans 
cdTe  fur  un  enfant  en  liberté  : mais  quand  il  elt  bien  lié  , 
on  le  jette  dans  un  coin  fans  s’embarrafler  de  fes  cris. 
Pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nourrice  , pourin  que  le  nourriflbn  ne  fe  callè  ni  bras 
ni  jambe  , qu’importe  au  furplus  qu’il  périlfe  , ou  qu’il 
demeure  infirme  le  relie  de  les  jours  ? On  conferve  fes 
membres  aux  dépens  de  fon  corps  ; ôc , quoi  qu’il  arrive , la 
nourrice  eft  difculpée. 

[ Ces  douces  meres  , qui  débarralTces  de  leurs  enfans  , lè 

livrent  gaîment  aux  amulèmens  de  la-  ville , favent  - elles 
cependant  quel  traitement  l’enfant  dans  fon  maillot  reçoit 
au  village  ? Au  moindre  tracas  qtii  fun'ient , on  le  fufpend 
à un  clou'  comme  un  paquet  de  hardes  ; fie  tandis  què 
Xans  lè  prefTer , la  nourrice  vaque  à fes  affaires  f le  malheu- 
reux refte  ainfi  cnicific.  Tous  ceux  qu’on  a trouvés  dans 
cette  lituation  , avoient  le  vifage  violet  : la  poitrine  forte- 
fnent  comprimée  ne  laiflant  pas  circuler  le  fang , il  remon- 
toir à ki  tête  ; fie  l’on  croyoit  le  patient  fort  tranquille  , 
parce  qu’il  n’avoir  pas  la  force  de  crier.  J’ignore  combien 
d’heures  un  enfant  peut  relier  en  cet  état  fans  perdre  la 
vie  , mais  je  doute  que  cela  puilfe  aller  fort  loin.  Voilà , 
je  penfc , une  des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté  pourroient  prendre 
de  mauvaifes  ütuations  , fie  fe  donner  des  mouvemens 
. . capables 
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capables  de  nuire  à la  bonne  conformation  de  leurs  mem- 
bres. C’ell  là  un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre 
faufTe  (ligelFe , & que  jamais  aucune  expérience  n’a  con- 
firmés. De  cette  multitude  d’enfans  qui , chez  des  peuples 
plus  fenfés  que  nous , font  nourris  dans  r^'utc  la  liberté 
de  leurs  membres,  on  n’ep  voit  an  feul  qui  fe  bleflê 
ni  s’efèropie  : ils  ne  fauroient  donner  à leurs  mouvemens  la 
force  qui  peut  les  rendre  dangereux , & quand  ils  prennent 
une  fltuation  violente  , la  douleur  les  avertit  bientôt  d’en 
changer. 

Ij  J Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  avifés  de  mettre  au 
maillot  les  petits  des  chiens  , ni  des  chats  ; voit  - on  qu’il 
réfulte  pour  eux  quelque  inconvénient  de  cette  négligence  ? 
Les  enfans  font  plus  lourds  ; d’accord  : mais  à proportion 
ils  font  au/Ii  plus  foibles.  A peine  peuvent-ils  fe  mouvoir; 
comment  s’eftropieroient  - ils  ? Si  on  les  étendoit  fur  le 
dos , ils  mourroient  dans  cette  fituation , comme  la  tortue , 
fans  pouvoir  jamais  fe  retourner. 

Non  contentes  d’avoir  ceffé  d’alaiter  leurs  enfans  , les 
femmes  ceflent  d’en  vouloir  faire  ; la  conféquence  efè 
natureljp.  Dès  que  l’état  de  mere  cft  onéreux  , on  trouve 
bientôt!  le  moyen  de  s’en  délivrer  tout*- à -fait  : on  veut 
faire  un  ouvrage  inutile  , afin  de  le  recommencer  ‘toujours , 
de  l’on  tourne  au  préjudice  de  l’efpece  , l’attrait  donné 
pour  la  multiplier.  Cet  ufkge , ajouté  aux  autres  caufês 
de  dépopulation,  nous  annonce  le  fort  prochain  de  l’Europe., 
Les  fciences , les  arts , la  philofophie  & les  mœurs  qu’elle 
engendre , ne  tarderont  pas  d’en  faire  un  défert.  Elle  fera, 
Emile,  Tome  1.  C 
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peuplée  de  bétes  féroces  ; elle  n’aura  pas  beaucoup  changé 
d’habitans. 

I , J’ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes  femmes  qui 
feignent  de  vouloir  nourrir  leurs  enfans.  On  fait  fe  faire 
prelfer  de  renoncer  à cette  fantaifie  : on  fait  adroitement 
intervenir  les  époux,  les  Médecins,  fur -tout  les  meres.  Un 
mari  qui  oferoit  confentir  que  fa  femme  nourrît  fon  enfant» 
feroit  un  homme  perdu.  L’on  en  feroit  un  aflàflin  qui  veut 
fe  défaire  d’elle.  Maris  prudens , il  faut  immoler  à la  paix 
l’amour  paternel;  heureux  qu’on  trouve  à la  campagne  des 
femmes  plus  continentes  que  les  vôtres  ! Plus  heureux  lî  le 
tems  que  celles-ci  gagnent  n’elt  pas  deliiné  pour  d’autres 
• que  vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n’eft  pas  douteux  : mais  on  difpute 
li , dans  le  mépris  qu’elles  en  font , il  ffè  égal  pour  les  enfans 
d’être  nourris  de  leur  lait  ou  d’un  autre  ? Je  tiens  cette  quet 
tion , dont  les  Médecins  font  les  juges , pour  décidée  au  fou- 
hait  des  fe/nmes  ; & pour  moi , je  penferois  bien  aufli  qu’il 
vaut  mieux  que  l’enfant  fuce  le  lait  d’une  nourrice  en  fanté, 
que  d’une  mere  gâtée , s’il  avoir  quelque  nouveau  mal  à crain- 
dre du  même  fang  dont  il  efl  formé.  • 

Mais  la  que{tion<doit-elle  s’envifager  feulement  par  le  côté 
''phyfîque,*&  l’enfant  a-t-il  moins  befoin  des  foins  d’une 
mere  que  de  ia  mamelle  ? D’autres  femmes  , des  bêtes 
mêmes  pourront  lui  donner  le  lait  qu’elle  lui  refufê  : la  ft>I- 
licitude  maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui  nourrit 
l’enfant  d’une  autre  au  lieu  du  fien  eft  une  mauvaife  mere; 
comment  fera-t-elle  uoe  bonne  nourrice  ? Elle  pourra  le 
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devenir  y mais  lentement»  il  faudra  que  l'habitude  change  U 
nature  ; 6c  l’enfant  mal  foigné  aura  le  tems  de  périr  cent 
fois  , avant*  que  fa  nourrice  ait  pris  pour  lui  une  tendreflè 
tle  mere. 

De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvénient,  qui  feul 
devroit  ôter  à toute  femme  fenfîble  le  courage  de  faire  nourrir 
fon  enfant  par  une  autre  : c’efl  celui  de  partager  le  d|pit  de 
mere , ou  plutôt  de  l’aliéner  ; de  voir  fon  enfant  aimer  une 
autre  femme,  autant  6c  plus  qu’elle  ; de  fentir  que 'la  ten- 
dreffe  qu’il  conferve  pour  là  propre  mere  eft  une  grâce  «ôc 
que  celle  qu’il  a pour  fa  mere  adoptive  eft  un  devoir  ; car 
où  j’ai  trouvé  les  foins  d’une  mere,  ne  dois -je  pas  l’atta> 
chement  d’un  fils  ? 

^j(:  l<a  ma^'ere  dont  on  remédie  à cet  inconvénient,  eft  d’inf 

^ pirer  aux  enfans  du  mépris  pour  leur  nourrice , en  les  traitant 
en  véritables  fervantes.  Quand  leur  fervice  eft  achevé  , on 
ixtire  l’enfant , ou  l’on  congédie  la  nourrice  ; à force  de  la 
mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  voir  fon  nourriflbn.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  ne  la  voit  plus,  il  ne  la  con* 
noit  plus.  La  mere  qui  croit  fe  fubftituer  à elle , & réparer 
fà  négligence  par  fa  cruauté , fe  trompe.  Au  lieu  de  faire  un 
tendre  fils  d’un  nourriffon  dénaturé,  elle  l’exerce  à l’ingra- 
titude ; elle  lui  apprend  à méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna 
Li  vie,  comme  celle  qui  l’a  nourri  de  fon  lait. 

Combien  j’inftfterois  fur  ce  point,  s’il  étoit  moins  décou- 
rageant de  rebattre  en  vain  des  fujets  utiles?  Ceci  tient  à 
"plus  de  chofes  qu’on  ne  penfe.  Voulez -vous  rendre  chacun 
à fes  premiers  devoirs , commencez  par  les  meres  ; vous  ferez 
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étonnés  des  changemens  que  vous  produirez.  Tout  vient  fucî 
cefllvement  de  cette  première  dépravation  : tout  l’ordre  moral 
s’altere  ; le  naturel  s’éteint  dans  tous  les  cœurs  ; l’intérieur  des_ 
maifons  prend  unair  moins  vivant;  le  fpectacle  touchant  d’untf 
famille  naifliinte  n’attache  plus  les  maris , n’impofe  plus  d’é- 
gards aux  étrangers  ; on  refpecle  moins  la  mere  dont  on  ne 
voit  lÿjs  les  enfans  ; il  n’y  a point  de  réfidence  dans  les 
familles  ; l’habitude  ne  renforce  plus  les  liens  du  fang  ; il 
n’y  a plus  ni  peres , ni  meres , ni  enfans , ni  freres  , ni  fœurs  ; 
toi#  fe  connoilTent  à peine , comment  s’aimeroient-ils  ? Cha- 
cun ne  fonge  plus  qu’à  foi.  Quand  la  maifon  n’elt  qu’une 
crifle  folitude , il  faut  bien  aller  s’égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  meres  daignent  nourrir  leurs  enfans , les 
mœurs  vont  fe  reformer  d’elles  - mêmes , les  fentimensidc 
la  nature  fe  réveiller  dans  tous  les  cœurs  ; l’Etat  va  fe  re- 
peupler ; ce  premier  point , ce  point  feul  va  tout  réunir.  L’at- 
trait de  la  vie  domeftique  eft  le  meilleur  contrepoifon  des 
mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans  qu’on  croit  importun 
devient  agréable  ; il  rend  le  pere  ôc  la  n]ere  plus  néceflaires , 
plus  chers  l’un  à l’autre  , il  relTerre  entre  eux  le  lien  con- 
jugal. Quand  la  famille  eft  vivante  & animée  , les  foins 
domeftiques  font  la  plus  chère  occupation  de  la  feinme  & 
le  plus  doux  amufement  du  mari.  Ainfî  de  ce  feul  abus 
corrigé  réfulteroit  bientôt  une  réforme  générale  ; bientôt  'a 
nature  auroit  repris  tous  fes  droits.  Qu’une  fois  les  femmes 
redeviennent  meres , bientôt  les  hommes  redeviendront  peres 
& maris. 

Difeours  fuperflus  ! l’ennui  même  des  plaifirs  du  monde 
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ne  ramene  jamais  à ceux-là.  Les  femmes  ont  ceffé  d’être 
mères  ; elle  ne  le  feront  plus  ; elles  ne  veulent  plus  l’être. 
Quand  elles  le  voudroient  , à peine  le  pourroient-elles  : 
aujourd’hui  que  l’ufagc  contraire  elt  établi , chacune  auroit 
à combattre  l’oppofition  de  toutes  celles  qui  l’approchent, 
liguées  contre  un  exemple  que  les  unes  n’ont  pas  donné 
& que  les  autres  ne  veulent  pas  fuivre.- 
Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  de  jeunes  per- 
fonnes  d’un  bon  naturel , qui , fur  ce  point  olànt  braver 
l’empire  de  la  mode  6c  les  clameurs  de  leur  fexe  , rem- 
plilTcnt  avec  une  vertueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux  que 
la  nature  leur  impofé.  Pidife  leur,  nombre  augmenter  par 
l’attrait  des  biens  deftinés  à ceÙes  qui  s’y  livrent  ! Fondé 
fur  des  confcquences  que  donne  le  plus  fimple  raifonne- 
menr,  6c  fur  des  obfervations  que  je  n’ai  jamais  vu  dé- 
menties, j’olè  promettre  à ces  dignes  meres  un  attachc- 
chement  folide  6c  confiant  de  la  part  de  leurs  maris  , 
une  tendrelTe  vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  enfans, 
l’eflime  6c  le  refpeâ  du  public,  d’heureufes  couches  fans 
accident  fans  fuite  , une  fànté  ferme  6c  vigoureufe  , 
enfin  le  plaifir  de  fe  voir  un  jour  imiter  par  leurs  filles , 
& citer  en  exemple  à celles  d’aumu. 

Pomt  de  mere , point  d’enfant.  Entre  eux  les  devoirs 
’ font  réc^roques  , 6c  s’ils  font  mal  remplis  d’un  coté  ils 
feront  négligés  de  l’autre.  L’enfant  doit  aimer  fà  mere 
avant  de  favoir  qu’il  le  doit.  Si  la  voix  du  fing  n’efl 
fortifiée  par  l’habitude  6c  les  foins  , elle  s’éteint  dans  les 
premières  années  , & le  cœur  meurt  , pour  ainfî  dire  , 
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avant  que  de  naître.  Nous  voilà  dès  les  premiers  pas  horÿ 
de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée  , lorfqu’au 
lieu  de  négliger  les  foins  de  mere , une  femme  les  porte 
à l’excès  ; lorfqu’elle  fait  de  fon  enfant  fon  idole  ; qu’elle 
augmente  & nourrit  fa  folblclfe  pour  l’empêcher  de  la 
fentir , Ôc  qu’efpérant  le  foultraire  aux  loix  de  la  nature  , 
elle  écarte  de  lui  des  atteintes  pénibles , ûns  fonger  com- 
bien , pour  quelques  incommodités  dont  elle  le  préferve 
un  moment,  elle  accumule  au  loin  d’accidens  & de  périls 
fur  fa  tête , & combien  c’eit:  une  précaution  barbare  de 
prolonger  la  foibleîTe  de  l’enfance  fous  les  fatigues  des 
hommes  faits.  Théds  , pour  rendre  fon  fils  invulnérable , 
le  plongea , dit  la  fable , dans  l’eau  du  Styx.  Cette  allé- 
gorie eft  belle  & claire.  Les  meres  cruelles  dont  je  parle 
font  autrement  : à force  de  plonger  leurs  enfans  dans  la 
mollelTe , elles  les  préparent  à la  foul&ance  , elles  ouvrent 
leurs  pores  aux  maux  de  toute  efpece , dont  ils  ne  man- 
,■%  queront  pas  d’être  la  proie  étant  grands. 

^ Obfervez  la  nature , & fuivez  la  route  qu’elle  vgus  trace, 
■ ‘ • Elle  exerce  continuellement  les  enfans  ; elle  endurcit  leur 
tempérament  par  des  épreuves  de  toute  efpece;  elle  leur 
apprend  de  bonne  heure  ce  que  c’eft  que  peine  &c  dou- 
• leur.  Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fievre  ; des 
coliques  aigues  leur  donnent  des  convulfions  ; de  longues 
toux  les  fuffoquerft  ; les  vers  les  tourmentent;  la  pléthore 
corrompt  leur  fang  ; des  levains  divers  y fermentent , ôc 
caufenc  des  éruptions  périlleufes.  Prefque  tout  le  premier 
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âge  eft  maladie  & danger  : la  moitié  des  enfans  qui 
naiiTenc  périt  avant  la  huitième  année.  Les  épreuves  faites» 
l’enfant  a gagné  des  forces  , 6c  fitôt  qu’il  peut  ufer  de  la 
vie  , le  principe  en  devient  plus  affuré. 

Voilà  la  réglé  de  la  nature.  Pourquoi  la  contrariez^ 
vous  ? Ne  voyez-vous  p||,  qu’en  penfant  la  corriger  vous 
détruilèz  fon  ouvrage  » vous  empêchez  l’effet  de  fes  foins  ? 
Faire  au  - dehors  ce  qu’elle  fait  au  - dedans  , c’eft  » félon 
vous , redoubler  le  danger  ; 6c  au  contraire  c’eft  y faire 
diverfion  ; c’eft  l’exténuer.  L’expérience  apprend  qu’il  meurt 
encoce  plus  d’enfans  élevés  délicatement  que  d’autres. 
Pourvu  qu’on  ne  palTe  pas  la  mefure  de  leurs  forces  » on 
rifque  moins  à les  employer  qu’à  les  ménager.  Exercez- 
les  donc  aux  atteintes  qu’ils  auront  à fupporter  un  jour. 
EndurcifTez  leurs  corps  aux  intempéries  des  fàifons  » des 
climats  » des  élémens  ; à la  faim  » à la  foif , à la  fatigue  ; 
trempez-les  dans  l’eau  du  Styx.  Avant  que  l’habitude  du 
corps  foit  acquife  , on  lui  donne  celle  qu’on  veut  fans 
danger  : mais  quand  une  fois  il  eft  dans  fa  confiftance  » 
toute  altération  lui  devient  périlleufe.  Un  enfant  fupportera 
des  changemens  que  ne  fupporteroit  pas  un  homme  ; les 
fibres  du  premier  , molles  6c  flexibles  , prennent  fans 
effort  le  pli  qu’on  leur  doniie  ; celles  de  l’homme  » plus 
endurcies , ne  changent  plus  qu’avec  violence  le  pli  qu’elles 
ont  reçu.  On  peut  donc  rendre  un  enfant  robufte  fans 
expofer  là  vie  & fa  fanté  ; 6c  quand  il  y auroit  quelque 
rifque , encore  ne  faudroit-il  pas  balancer.  Puifque  ce  font 
des  rifques  ixücparabks  de  la  vie  biunai&e  » peuc-^a  mkux 
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faire  que  de  lc5  rejcrtcr  fur  le  rems  de  fa  durée  où  ils 
font  le  moins  dcfavanrageux  ? 

Ç ■ Un  enfant  devient  plus  précieux  en  avançant  en  âge. 

* Au  prix  de  fa  perfonne  fe  joint  celui  des  foins  qu’il  a 

coûtés  ; à la  perte  de  fa  vie  fc  joint  en  lui  le  fentimenc 
de  la  mort.  C’elt  donc  fur-jput  à l’avenir  qu’il  faut 
fonger  en  veillant  à fa  confervation  ; c’eft  contre  les  maux 
de  la  jcunelTe  qu’il  faut  l’armer , avant  qu’il  y foit  parvenu  : 
car  fi  le  prix  de  la  vie  augmente  jufqu’à  l’âge  de  la  rendre 
utile  , quelle  folie  /l’eft-ce  point  d’épargner  quelques  maux 
à l’enfance  en  les  multipliant  fur  l’âge  de  raifon?  Sont- 
ce  là  les  leçons  du  maître  ? 

Le  fort  de  l’homme  clt  de  fou^rlr  dans  tous  les  terhs. 
Le  foin  meme  de  fa  confervation  elt  attaché  à la  peine. 
Heureux  de  ne  connoître  dans  fon  enfance  que  les  maux 
phyfiques  ! maux  bien  moins  cruels  , bien  moins  doulou- 
reux que  les  autres  , &c  qui  bien  plus  rarement  qu’eux 
nous  font  renoncer  à la  vie.  On  ne  fe  tue  point  pour 
les  douleurs  de  la  goutte  ; il  n’y  a gueres  que  celles  de 
l’ame  qui  produifent  le  défelpoir.  Nous  plaignons  le  fort 
de  l’enfance  , & c’eft  le  nôtre  qu’il  faudroit  plaindre.  Nos 
plus  grands  maux  nous  viennent  de  nous. 

('  En  nailTant  , un  enfant  crie  ; Ik  première  enfance  fe 
*'  palTe  à pleurer.  Tantôt  on  l’agite , dn  le  flatte  pour  l’ap- 
paifer;  tantôt  on  le  menace , on  le  bat  pour  le  faire  taire. 
Ou  nous  faifons  ce  qu’il  lui  plait , ou  nous  en  exigeons 
ce  qu’il  nous  plait  ; ou  nous  nous  foumettons  à fes  fan- 
taifies  , ou  nous  le  foumettons  aux  nôtres  : point  de 
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milieu,  il  faut  qu’il  donne  des  ordres,  9U  qu’il  en  reçoive, 
Ainfi  Tes  premières  idées  font  celles  d’empire  & de  1èr- 
▼itude.  Avant  de  lavoir  parler  , il  commande  ; avant  de 
pouvoir  agir  , il  obéit  ; & quelquefois  on  le  châtie  avant 
qu’il  puifle  connoicre  fes  fautes  ou  plutôt  en  commettae. 
C’eil  ainU  qu’on  verlè  de  bonne  heure  dans  Ibn  jeune 
cœur  les  payions  qu’on  impute  enfuite  à la  nature  , & 
qu’après  avoir  pris  peine  à le  rendre  méchant , on  fe  plaint 
de  le  trouver  tel. 

i Un  enfuit  palTe  fîx  ou  fept  ans  de  cette  maniéré  entra 
les  mains  des  femmes , vidime  de  leur  caprice  6c  du  lien  : 
de  après  lui  avoir  fait  apprendre  ceci  6c  cela  ; c’elt-à-dire, 

après  avoir  chargé  la  mémoire  ou  de  mots  qu’il  ne  peut 

entendre  , ou  de  chofes  qui  ne  lui  font  bonnes  à rien  ; 
après  avoir  étouffé  le  naturel  par  les  palpons  qu’on  a fait 

naître  , on  remet  cet  être  fadice  entre  les  mains  d’un 

précepteur,  lequel  achevé  de  développer  les  germes  artifi-* 
' ciels  qu’il  trouve  déjà  tout  formés  , & lui  apprend  tout, 
hors  à lè  connoitre , hors  à tirer  parti  de  lui-même , hors 
à lavoir  vivre  ôc  fe  rendre  heureux.  Enfin  quand  cet 
enfant  efclave  6c  tyran  , plein  de  Icience  6c  dépourvu  de 
ièns  • également  débile  de  corps  6c  d’ame , eft  jetté  dans 
le  monde  ; en  y montrant  fon  ineptie  , fon  orgueil  & 
tous  fes  vices  , il  fait  déplorer  la  mifere  6c  la  perverlîté 
humaines.  On  fe  trompe;  c’elt  là  l’homme  de  nos  fan- 
^ tailles  : celui  de  la  nature  ed  fait  autrement. 

' - Voulez-vous  donc  qu’il  garde  là  forme  originelle  ? Con- 
fervez-la  dès  l’inllant  qu’il  vient  au  monde.  Sitôt  qu’il 
Emile.  Tome  I.  D,  • 
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nair  , emparez  - vous  de  l'ji  , Sc  ne  le  quittez  plus  qu’il 
ne  fuit  homme  : vous  ne  réuflirez  jamais  fins  cela.  ComniCi 
la  véritable  nourrice  elt  la  mere,  le  véritable  précepteur 
ell  le  pcre.  Qu’ils  s’accordent  dans  l’ordre  de  leurs  fonc- 
ti*ns  ainll  que  dans  leur  fyllcme  : que  des  mains  de 
l’un  t l’enfant  paflTe  dans  celles  de  l’autre.  Il  lèra  mieux 
élevé  par  un  pere  judicieux  ôc  borné  , que  par  le  plus 
habile  maître  du  monde  ; car  le  zele  fupplcera  mieux  au 
talent , que  le  talent  au  zele. 

Mais  les  affaires  « les  fondions  y les  devoirs Ah 

les  devoirs  ! fins  doute  le  dernier  eft  celui  de  pere  ( 9 ) ? 
Ne  nous  étonnons  pas  qu’un  homme  y dont  la  femme  a dé-» 
daigné  de  nourrir  le  fruit  de  Iciu-  union  y dédaigne  de  l’é- 
Icvcr.  Il  n’y  a point  de  tableau  plus  charmant  que  celui 
de  la  famille  y mais  un  feul  trait  manqué  défigure  tous  les 
autres.  Si,  la  mere  a trop  peu  de  lànté  pour  être  nourrice , 
le  pere  aura  trop  d’aflàires  pour  être  précepteur.  Les  enfans , 
éloignés  y difperfés  dans  des  penfions  y dons  des  couvens , 
dans  des  colleges  y porteront  ailleurs  l’amour  de  la  maifon 
paternelle  y ou  pour  mieux  dire  y ils  y rapporteront  l’habitude 

(9)  Quand  on  lit  dans  Plutarque 
que  Caton  le  Cenreur,  qui  gouverna 
Ka:ne  avec  tant  de  gloire , éleva  lui- 
meme  Ton  fils  dès  le  berceau  , & avec 
un  tel  foin  , qu'il  quittoit  tout  pour 
être  pr.fent  quand  la  nourrice  , c’eft- 
8-dire  , la  mere  le  reniuoit  & le  la- 
voit  ; quand  on  lit  dans  Suétone 
qu'Augufle  , maître  du  monde  , qu'il 
•voit  conquit  & qu'il  légUluit  lui» 


même  , enreignoit  lui-mcme  i lès  pe- 
tits-fils è écrire,  i nager , les  éléroens 
des  Sciences  , & qu’il  les  avoit  fans 
ccITe  auteur  de  lui  -,  on  ne  peut  s’em. 
pêcher  de  rire  des  petites  bonnes  gen» 
de  ce  tems  li , qui  s'amuruient  k de 
pareilles  niaiferies  ; trop  bornées  , 
fans  doute  , pour  lavoir  vaquer  aux 
grandes  alFairrs  des  grands  honuaes 
de  not  jours. 
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«Je  n’etre  attachés  à rien.  Les  frères  & les  foeurs  fe  con- 
noîtront  à peine.  Quand  tous  feront  raflcmblcs  en  cérémo- 
nie , ils  pourront  être  fort  polis  entre  eux  ; ils  fe  traiteront 
en  étrangers.  Sitôt  qu’il  n’y  aj>lus  d’intimité  entre  les  parens, 
firôt  que  la  fociété  de  la  famille  ne  fait  plus  la  douceur 
de  la  vie*  il  faut  bien  recourir  aux  mauvaifes  mœurs  pour 
y fuppléer.  Où  elt  l’honune  aflèz  ftupide  pour  ne  pas  voir 
la  chaîne  de  tout  cela  ? 

I 

Un  pere  , quand  il  engendre  te  nourrit  des  enfans  né 
fait  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des  hommes 
à fon  efpece  « il  doit  à la  fociété  des  hommes  fociables  * 
âl  doit  des  citoyens  à l’Etat.  Tout  homme  qui  peut  payer 
cette  triple  dette  > & ne  le  fait  pas , cfl  coupable , & plus 
coupable  , peut  - être , quand  il  la  paye  à demi.  Celui  qui 
ne  peut  remplir  les  devoirs  de  pere  n’a  point  droit  de  le 
devenir.  Il  n’y  a ni  pauvreté , ni  travaux  » ni  refped  hu- 
main qui  le  difpenfent  de  nourrir  Tes  enfans , de  de  les 
élever  lui  - même.  Leâeurs  » vous  pouvez  m’en  croire.  le 
prédis  à quiconque  a des  entrailles  de  néglige  de  II  faiiits 
devoirs,  qu’il  verfera  long-tems  fur  {à  faute  des  larmes 
ameres,  de  n’en  'fera  jamais  confolé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  pere  de  famille  fi 
affairé,  de  forcé  lèlon  lui  de  laiffcr  fes  enfans  à l’abandon? 
11  paye  un  autre  homme  pour  remplir  fes  foins  qui  lui 
font  à charge.  Ame  venale!  crois -tu  donner  à ton  fils 
un  autre  pere  avec  de  l’argent  ? Ne  t’y  trompe  point  ; 
ce  n’ell  pas  même  un  maître  que  tu  lui  donnes  « c’eft 
un  valet.  U en  forojera  bientôt  un  fécond. 

D X 
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On  raifonne  beaucoup  fur  les  qualités  d’un  bon  gouver* 
neur.  La  première  que  j’en  exigerois,  & celle-là  feule 
en  fuppofe  beaucoup  d’autres  , c’eft  de  n’être  point  un 
homme  à vendre.  Il  y a des  métiers  fi  nobles  qu’on  ne 
peut  les  faire  pour  de  l’argent  iàns  fe  montrer  indigne  de 
les  faire  : tel  efi  celui  de  l’homme  de  guerre  ; tel  elt  celui 
de  l’inftituteur.  Qui  donc  élevera  mon  enfant  ? Je  te  l’ai 
déjà  dit  y toi -même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne  le  peux!... 
Fais -toi  donc  un  ami.  Je  ne  vois  point  d’autre  refiburce. 

Un  Gouverneur  ! ô quelle  ame  fUblime ....  en  vérité , 
pour  faire  un  homme , il  faut  être  ou  pere  ou  plus  qu’homme 
ibi  - même.  Voilà  la  fonâion  que  vous  confiez  tranquille- 
ment à des  mercenaires. 

Plus  on  y penfe,  plus  on  apperçoit  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Il  faudrait  que  le  gouverneur  eût  été  élevé  pour 
fon  éleve  > que  fes  domefiiques  euffent  été  élevés  pour  leur 
maître , que  tous  ceux  qui  l’approchent  euffent  reçu  les  im- 
preflions  qu’ils  doivent  lui  communiquer  ; il  faudrait  d’édu- 
cation en  éducation  remonter  jufqu’on  ne  fait  où.  Com- 
ment fe  peut -il  qu’un  enfant  foit  bien  élevé  par  qui  n’a 
pas  été  bien  élevé  lui -même. 

Ce  rare  mortel  efl-il  introuvable?  Je  l’ignore.  En  ces 
tems  d’aviliffement  , qui  fait  à quel  point  de  vertu  peut 
atteindre  encore  une  ame  humaine  ? Mais  fuppofons  ce 
prodige  trouvé.  C’eft  en  confidérant  ce  qu’il  doit  faire, 
que  nous  verrons  ce  qu’il  doit  être.  Ce  que  je  crois  voir 
d’avance  eft  qu’un  pere  qui  fènriraic  tout  le  prix  d’un  bon 
gouverneur  prendroit  le  parti  de  s’en  paffer  i car  il  mettrok 
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plus  de  peine  à l’acquérir  qu’à  le*  devenir  lui  - même.  Veut* 
il  donc  fe  faire  un  anu  ? Qu’il  éleve  Ton  fils  pour  l’étre  ; 
le  voilà  dilpenfé  de  le  chercher  ailleurs , & la  nature  a déjà 
fiût  la  moitié  de  l’ouvrage. 

; Quelqu’un  dont  je  ne  connois  que  le  rang  m’a  fait 
propofer  d’élever  fon  fils.  Il  m’a  fait  beaucoup  d’honneur 
fàns  doute  ; mais  loin  de  fè  plaindre  de  mon  refus  , il 
doit  fe  louer  de  ma  difcrédon.  Si  j’avois  accepté  fon 
oflre  & que  j’euffe  erré  dans  ma  méthode , c’étoit  une 
éducation  manquée  : fi  j’avois  réuffi  > c’eût  été  bien  pis. 
Son  fils  auroit  renié  fon  ticre  ; il  n’eût  plus  voulu  être 
Prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur  des  devoirs  d’un 
Précepteur , je  fens  trop  mon  incapacité  pour  accepter 
jamais  un  pareil  emploi  de  quelque  part  qu’il  me  foit  ofibrr; 
de  l’intérét  de  l’amitié  même  y ne  feroit  pour  moi  qu’un 
nouveau  motif  de  refus.  Je  crois  qu’après  avoir  lu  ce 
livre  J peu  de  gens  feront  tentés  de  me  faire  cette  offre , 
& je  prie  ceux  qui  pourroient  l’étre  de  n’en  plus  prendre 
l’inudle  peine.  Pai  fait  autrefois  un  fuffifant  effai  de  ce 
métier  pour  être  affuré  que  je  n’y  fuis  pas  propre  y Sc 
mon  état  m’en  difpenfêroit  quand  mes  talens  m’en  ren- 
droient  capable.  Pai  cru  devoir  cette  déclaration  publiqile 
à ceux  qui  paroilTent  ne  pas  m’accorder  allez  d’eftime  pour 
me  croire  fincere  & fondé  dans  mes  réfolutions. 

2.  Hors  d’état  de  remplir  la  tâche  la  plus  utile , j’oferai 
du  moins  elTayer  de  la  plus  aifée  ; à l’exemple  de  tant 
d’autres  je  ne  mettrai  point  la  main  à l’œuvre , mais  à 1% 
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plume , au  lieu  de  faiie  ce  qu’il  faut , je  m’efforcerai  de 
le  dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreprifes  pareilles  i celle-ci , l’au- 
teur, toujours  à fon  aife  dims  des  fylknies  qu’il  elt  difpenfé 
de  metne  en  prat<<)ue,  donne  Cms  peine  beaucoup  de  beaux 
préceptes  impofli'ules  à fuivre  , & que  faute  de  détails  &- 
d’exemples , ce  qu’il  dit  même  de  praticable  relie  fans 
uLyc,  quand  il  n’en  a pas  montré  l’application. 

J’ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un  élevé  imaginaire, 
de  me  fuppofer  l’âge , la  fanré , les  connoiffances  & tous 
les  talcns  cowcnablcs  pour  travailler  â fon  éducation , de’ 
la  conduire  depuis  le  moment  de  fa  naiffancc  jufqu’à  celui 
oii,  devenu  homme  fait,  il  n’aura  plus  befoin  d’autre  guide 
que  lui-méme.  Cette  méthode  me  paroit  utile  pour  empê- 
cher un  auteur  qui  fe  défie  de  lui  de  s’égarer  dans  des 

vilions  ; car  dès  qu’il  s’écarte  de  la  pratique  ordinaire , il 

• 

n’a  qu’à  faire  l’épreuve  de  la  lîenne  fur  fon  éleve  ; il 
fentira  bientôt,  ou  le  leéteur ' fentira  pour  lui,  s’il  fuit  le 
progrès  de  l’enfance , & la  marche  naturelle  au  cœur 
humain. 

Voilà  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  toutes  les  diffi- 
cultés qui  fe  font  préfentées.  Pour  ne  pas  groffir  Inutile- 
ment le  livre , je  me  fuis  contenté  de  pofer  les  principes 
dont  chacun  devoit  fentir  la  vérité,  hlais  quant  aux  réglés 
qui  pouvoient  avoir  befoin  de  preuves  , je  les  ai  toutes 
appliquées  à mon  Emile  ou  à d’autres  exemples  , ôc  j’ai 
fait  voir  dans  des  déails  très -étendus  comment  ce  que 
j’établiffois  ^uvoit  être  pratiqué  : tel  eft  du  moins  le  plan 
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que  je  me  fuis  propofc  de  fuivre.  C’eft  au  leâeur  à juger 
fl  j’ai  réuflî. 

Il  eft  arrivé  de-là  que  j’ai  d’abord  peu  parlé  d’Emile  ^ 

’ parce  que  -mes  premières  maximes  d’éducation  , bien  que 
contraires  à celles  qui  ibnt  établies  y font  d’une  évidence 
à laquelle  il  eil  diificile  h tout  homme  raifonnabk  de  refufec 
fon  conlèntemenr.  Mais  à mefure  que  j’a\"ance  , mon  éleve  , 
autrement  conduit  que  les  vôtres  , n’elt  plus  un  enfant 
ordinaire  ; il  lui  faut  un  régime  exprès  pour  lui.  Alors 
il  paroit  plus  fréquemment  fur  la  feene  , &c  vers  les  der- 
niers tems  je  ne  le  perds  plus  un  moment  de  vue  jufqu’à 
ce  que  , quoi  qu’il  en  dife  y il  n’ait  plus  le  moindre  befoia 
de  moi. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  d’un  bon  Gouverneur,  ' 
je  les  lùppolê  , je  me  fuppolê  moi-méme  doué  de  toutes 
ces  qualités.  En  liiânt  cet  ouvrage  y on  verra  de  quelle 
libéralité  j’ulè  envers  moi, 

V Je  remarquerai  feulement , contre  l’opinion  'commune  , 

I que  le  Goiwemeur  d’un  enfant  doit  être  jeune  y & même 
aufli  jeune  que  peut  l’étre  un  homme  làge.  Je  voudrois 
qu’il  fut  lui -même  enfant  s’il  étoit  poflible  , qu’il  pût 
devenir  le  compagnon  dé  fon  Elève  , & s’attirer  fa  con- 
fiance en  partageant  fes  âmufemens.  Il  n’y  a pas  alTez  de 

* 

chofes  communes  entre  l’enfkncc  & l’âge  mûr  , pour  qu’il 
fe  forme  jamais  un  attachement  bien  folide  à cette  diftancck 
Les  enfâns  flattent  quelquefois  les  vieillards , mais  ils  ne 
les  aiment  jamais.  / 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait  une  éduca- 
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don.  C’eft  trop  ; un  même  homme  n’en  peut  faire  qu’une  : 
s’il  en  faloit  deux  pour  réuflir  , de  quel  droit  encre- 
prcndroit-on  la  première  ? 

Avec  plus  d’expérience  on  làuroit  mieux  faire,  mais  on 
ne  le  pourroit  plus.  Quiconque  a rempli  cet  état  une  fois 
alTez  bien  pour  en  fentir  toutes  les  peines  , ne  tente  point 
de  s’y  rengager  , 6c  s’il  l’a  mal'  rempli  la  première  fois , 
c’eft  un  mauvais  préjugé  pour  la  féconde. 

I II  eft  fort  différent , j’en  conviens  , de  fuivre  un  jeune 
homme  durant  quatre  ans  , ou  de  le  conduire  durant  vingt- 
cinq.  Vous  donnez  un  Gouverneur  à votre  fils  déjà  tout 
formé  ; moi  je  veux  qu’il  en  ait  un  avant  que  de  naître. 
Votre  homme  à chaque  luftre  peut  changer  d’éleve  ; le 
mien  n’en  aura  jamais  qu’un.  Vous  diftinguez  le  Précepteur , 
du  Gouverneur  : autre  folie  ! Diftingue»-vous  le  Difciple, 
de  l’Eleve  ? Il  n’y  a qu’une  fcience  à enfeigner  aux  enfans; 
c’eft  celle  des  devoirs  de  l’homme.  Cette  fcience  eft  une, 
& , quoi  qu’ait  dit  Xenophon  de  l’éducation  des  Perfes , 
elle  ne  fe  partage  pas.  Au  refte , j’appelle  plutôt  Gou- 
verneur que  Précepteur  le  maître  de  cette  fcience  ; parce 
qu’il  s’agit  moins  pour  lui  d’inftniire  que  de  conduire. 
U ne  doit  point  donner  de  préceptes,  il  doit  les  faire 
trouver. 

S’il  faut  choifir  avec  tant  de  foin  le  Gouverneur , il  lui 
eft  bien  permis  de  choifir  auffi  Ton  Eleve,  fur-tout  quand 
il  s’agit  d’un  modèle  à propofer.  Ce  choix  ne  peut  tomber 
ni  fur  le  génie  ni  fur  le  caraftere  de  l’enfant , qu’on  ne 
connoit  qu’à  la  fin  de  l’ouvrage,  6c  que  j’adopte  avant 

qu’il 
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qu’il  (bit  né.  Quand  je  pourrois  choüîr , je  ne  prendrois 
qu’un  efprit  commun  tel  que  je  fuppofe  mon  Eleve.  On 
n’a  befoin  d’élever  que  les  hommes  vulgaires  ; leur  éduca- 
tion doit  feule  fervir  d’exemple  à celle  de  leurs  femblables. 
Les  autres  s’élèvent  malgré  qu’on  en  air. 

Le  pays  n’eft  pas  indifférent  à la  culture  des  hommes; 
Hs  ne  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  être  que  dans  les  climats 
tempérés.  Dans  les  climats  extrêmes  le  défavantage  eft 
vilible.  Un  homme  n’eft  pas  planté  comme  un  arbre  dans 
un  pays  pour  y demeurer  toujours  , & celui  qui  part  d’uu, 
des  extrêmes  pour  arriver  à l’autre  , eft  forcé  de  faire  le 
double  du  chemin  que  fait  pour  arriver  au  même  terme' 
celui  qui  part  du  terme  moyen. 

Que  l’habitant  d’un  pays  tempéré  parcoure  fucceflivement 
les  deux  extrêmes , fon  avantage  eft  encore  évident  : car 
bien  qu’il  foit  autant  modifié  que  celui  qui  va  d’un  extrême 
à l’autre  , il  s’élcûgne  pourtant  de  4a  moitié  moins  de  fa 
conftitution  naturelle  Un  François  vit  en  Guinée  & en 
Laponie  ; mais  un  Nègre  ne  vivra  pas  de  même  à Tornea, 
ni  un  Samoyéde  au  Bénin.  L pan)it  encore  que  Torgani- 
fktion  du  cerveau  eft  moins  parfaite  aux  deux  extrêmes. 
Les  Nègres  ni  les  Lapons  n’ont  pas  le  fèns  des  Euro- 
péens. Si  je  veux  donc  que  mon  Eleve  puiffe  être  habitant 
de  la  terre , je  le  prendrai  dans  une  zone  tempérée  ; en  ■ 
France , par  exemple  , plutôt  qu’aillcurs. 

Q ^ Dans  le  Nord  les  hommes  confomment  beaucoup  lur  un 
fol  ingrat  ; dans  le  Midi  ils  confomment  peu  fur  un  fol 
fertile.  De-là  nait  une  nouvelle  différence  qui  rend  les  un* 
Emile.  Tome  I.  E 
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laborieux  & les  autres  contemplatifs.  La  fociété  nouî  offre 
en  un  même  Heu  l’image  de  ces  différences  entre  les  pau- 
vres de  les  riches.  Les  premiers  habitent  le  fol  ingrat , & 
les  autres  le  pays  fertile. 

Le  pauvre  n’a  pas  befoin  d’éducation  j celle  dp  fon  étac 
efè  forcée , il  n’en  fauroit  avoir  d’autre  : au  contraire  , l’édu- 
cation que  le  riche  reçoit  de  fon  état  ell  celle  qui  lui 
convient  le  moins  , de  pour  lui-même  de  pour  la  fociété. 
D’ailleurs  l’éducation  naturelle  doit  rendre  un  homme 
propre  à toutes  les  conditions  humaines  : or  il  eft  moins 
raifonnable  d’élever  un  pauvre  pour  être  riche  qu’un  riche 
pour  être  pauvre  ; car  à proportion  du  nombre  des  deux 
états , il  y a plus  de  ruinés  que  de  parvenus.  ChoififTons 
donc  un  riche  ; nous  ferons  lurs  au  moins  d’avoir  fait  un 
homme  de  plus  , au  lieu  qu’un  pauvre  peut  devenir  homme 
de  lui-même. 

Par  la  même  raifon  , je  ne  ferai  pas  fSché  qu’Emile  ait 
de  la  naiflance.  Ce  fera  toujours  une  viâime  arrachée  au 
préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  Il  n’importe  qu’il  ait  fon  pere  de  fâ 
mere.  Chargé  de  leurs  devoirs , je  fuccede  à tous  leurs  droits. 
Il  doit  honorer  fes  parens , mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  moi. 
C’eft  ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J’y  dois  ajouter  celle  - ci , qui  n’en  eft  qu’une  fuite , qu’on 
I ne  nous  ôtera  jamais  l’un  à l’autre  que  de  notre  confente- 
ment.  Cette  claufe  eft  elTentielle  , de  je  voudrois  même 
que  l’Eleve  de  le  Gouverneur  fe  regardaflènt  tellement  comme 
ioféparables  > que  le  fort  de  leurs  jours  fût  toujours  entre 
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eux  un  objet  commun.  Sitôt  qu’ils  envÜàgent  dans  l’éloi- 
gnement leur  féparatidn,  fitôt  qu’ils  prévoient  le  moment 
qui  doit  les  rendre  étrangers  l’un  à l”autre , ils  le  font  déjà: 
chacun  fait  fon  petit 'fyltême  à part,  & tous  deux , occupés 
du  tems  où  ils  ne  feront  plus  enfemble , n’y  reftent  qu’à 
contre -cœur.  Le  difciple  ne  regarde  le  maître  que  comme 
l’enfeigne  & le  fléau  de  l’enfance  ; le  maître  ne  regarde  le 
difciple  que  comme  un  lourd  fardeau  dont  il  brûle  d’ôtre  dé- 
chargé : ils  afpirent  de  concert  au  moment  de  fe  voir  délivres 
l’un  de  l’autre  , & comme  il  n’y  a jamais  entre  eux  de 
véritable  attachement , l’un  doit  avoir  peu  de  vigilance  * 
l’autre  peu  de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  comme  devant  palTer  leufi 
jours  enfemble  , il  leur'  importe  de  le  faire  aimer  l’un  de 
l’autre,  & par  cela  même  ils  fe  deviennent  chers.  L’Eleve 


ne  rougit  point  de  fuivre  dans  fon  enfance  l’ami  qu’il 
doit  avoir  étant  grand  ; le  Gouverneur  prend  intérêt  à des 
foins  dont  il  doit  recueillir  le  fruit,  & tout  le  mérite  qu’il 
donne  à fon  Eleve  efl  un  fonds  qu’il  place  au  profit  de 
fes  vieux  jours. 


I 


/ 


Ce  traité  fait  d’avance  fuppofe  un  accouchement  heureux, 
un  enfant  bien  formé  , vigoureux  & fain.  Un  pere  n’a 


point  de  choix  & ne  doit  point  avoir  de  préférence  dans 
la  famille  que  Dieu  lui  donne  : tous  fes  enfans  font  éga- 
lement fes  enfans  ; il  leur  doit  à tous  les  mêmes  foins 
Sc  la  même  tendrefle.  Qu’ils  foient  eftropiés  ou  non , qu’ils 
Ibient  languiflans  ou  robufles , chacun  d’eux  eft  un  dépôt 
dont  il  doit  compte  à la  main  dont  il  le  tient , & le 

E ï 
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mariage  eft  un  contrat  fait  avec  la  nature  auffi  bien  qu’entré 
les  conjoints. 

Mais  quiconque  s’impofe  un  devoir  que  la  nature  ne 
lui  a point  impofé  doit  s’alTurer  auparavant  des  moyens 
de  le  remplir  ; autrement  il  fe  rend  comptable  , même 
de  ce  qu’il  n’aura  pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d’un 
Eleve  infirme  & valétudinaire  , change  fa  fondion  de 
Gouverneur  en  celle  de  Garde-malade  ; U perd  k foigner 
une  vie  inutile  le  tems  qu’il  deflinoit  à en  augmenter  le 
prix  ; il  s’expofe  à voir  une  mere  éplorée  lui  reprocher 
un  jour  la  mort  d’un  fils  qu’il  lui  aura  long-tems  confervé. 

Je  ne  me  chargerais  pas  d’un  enfant  maladif  &c  caco- 
chyme , dût-il  vivre  quatre-vingts  ans.  Je  ne  veux  point 
d’un  élevé  toujours  inutile  à lui-méme  6c  aux  autres  , qui 
s’occupe  uniquement  à fe  confen  er , 6c  dont  le  corps  nuife 
à l’éducation  de  l’ame.  Que  ferois-je  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins  , linon  doubler  la  perte  de  la  fociété 
6c  lui  ôter  deux  hommes  pour  un  ? Qu’un  autre  à mon 
défaut  fè  charge  de  cet  infirme  , j’y  confens  , 6c  j’ap- 
prouve fa  charité  ; mais  mon  talent  à moi  n’eft  pas  celui- 
là  : je  ne  fais  point  apprendre  à vivre  ‘ à qui  ne  fonge 
qu’à  s’empêcher  de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour  obéir  à 
l'ame  ; un  bon  ferv'iteur  doit  être  robulle.  Je  fais  que 
l’intempérance  excite  les  pallions  ; elle  exténue  aulfi  le 
corps  à la  longue  ; les  macérations  , les  jeûnes  produifent 
fouvent  le  même  effet  par  une  caufe  oppofée.  Plus  le 
corps  eü  foible  , plus  il  commande  ; plus  il  eü  fort , plus 
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il  obéit.  Toutes  les  paillons  fenfuelles  logent  dans  des 
corps  efTéminés  ; ils  s’en  irritent  d’autant  plus  qu’ils  peu- 
vent moins  les  fatisfaire. 

. ^ 

J Un  corps  débile  affoiblit  l’ame.  De-là  l’empire  de  la 

Médecine  , art  plus  pernicieux  aux  hommes  que  tous  les. 
maux  qu’il  prétend  guérir.  Je  ne  fais , pour  moi , de  quelle 
maladie  nous  guérilfent  les  Médecins , mais  je  fais  qu’ils 
nous  en  donnent  de  bien  funeiles  ; la  lâcheté  , la  pulilla- 
nimité  y la  crédulité  , la  terreur  de  la  mort  : s’ils  gué- 
rilTent  le  corps , ils  tuent  le  courage.  Que  nous  importe 
qu’ils  falTent  marcher  des  cadavres  ? Ce  font  des  hommes 
qu’il  nous  faut , fie  l’on  n’en  voit  point  fortir  de  leurs  mains. 

, La  Médecine  ell  à la  mode  parmi  nous  ; elle  doit  l’ctre. 
C’elt  l’amufement  des  gens  oilifs  fie  défœuvrés,  qui  ne  fa- 
chant  que  faire  de  leur  rems  le  palTent  à fc  conferver.  S’ils 
avoienc  eu  le  malheur  de  naître  immortels,  ils  leroient  les 
plus  miférables  des  êtres.  Une  vie  qu’ils  n’auroient  jamais  peur 
de  perdre  ne  feroit  pour  eux  d’aucun  prix.  Il  faut  â ces 
gens  là  des  Médecins  qui  les  menacent  pour  les  flatter, 
fie  qui  leur  donnent  chaque  jour  le  feul  plaifir  dont  ils 
foient  fufceptibles  ; celui  de  n’étre  pas  morts. 

^ Je  n’ai  nul  deflein  de  m’étendre  ici  fur  la  v'anité  de  la 
Médecbe.  Mon  objet  n’eft  que  de  la  confidércr  par  le 
côté  moral  Je  ne  puis  pourtant  m’empêcher  d’obferv'er 
que  les  hommes  font  fur  fon  ufage  les  mêmes  fophifmes 
que  fur  la  recherche  de  la  vérité.  Ils  fuppofent  toujours  qu’en 
traitant  un  malade  on  le  guérit,  fie  qu’en  cherchant  une  vé- 
rité on  la  trouve  ; ils  ne  voient  pas  qu’il  faut  balancer  l’avan- 
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rage  d’une  giicri{bn  que  le  Médecin  opère  » par  la  mort  de 
cent  malades  qu’il  a tués , ôc  l’utilité  d’une  vérité  découverte , 
par  le  tort  que  font  les  erreurs  qui  palTent  en  même-tems. 
I.a  Science  qui  inflruit  ôc  la  Médecine  qui  guérit  font  fort 
.bonnes  , fans  doute  ; mais  la  Science  qui  trompe  ôc  la 
Médecine  qui  rue  font  mauvaifes.  Apprenez  - nous  donc  à 
fcs  diltinguer.  Voilà  le  nœud  de  la  queftion  : fi  nous 
favions  ignorer  la  vérité  , nous  ne  ferions  jamais  les 
dupes  du  menfonge;  fi  nous  favions  ne  vouloir  pas  guérir 
malgré  la  nature , nous  ne  mourrions  jamais  par  la  main 
du  Médecin.  Ces  deux  abfiinences  feroient  fages  ; on  ga- 
gneroit  évidemment  à s’y  foumettre.  Je  ne  diipute  donc 
pas  que  la  Médecine  ne  foit  utile  à quelques  hommes , 
mais  je  dis  qu’elle  eft  fimefte  au  genre  humain. 

On  me  dira , comme  on  fait  fans  celTe , que  les  fautes 
font  du  Médecin  , mais  que  la  Médecine  en  elle-même 
eft  infaillible.  A la  bonne  heure  *,  mais  qu’elle  vienne 
donc  iims  le  Médecin  : car  tant  qu’ils  viendront  enfemble, 
il  y aura  cent  fois  plus  à craindre  des  erreurs  de  l’arrifte, 
qu’à  efpérer  du  fecours  de  l’art. 

Cet  art  menfonger , plus  fait  pour  les  maux  de  l’eljjrit 
• ^que  pour  ceux  du  corps  , n’elt  pas  plus  utile  aux  uns 
qu’aux  autres  : il  nous  guérit  moins  de  nos  maladies  qu’il 
ne  nous  en  imprime  l’effroL  II  recule  moins  la  mort  qu’il 
ne  la  fait  fentir  d’avance  ; il  ufe  la  vie  au  lieu  de  la 
prolonger  : ôc  quand  il  la  prolongeroit , ce  feroit  encore 
au  préjudice  de  l’efpece  ; puilqu’il  nous  ôte  à la  (bciété 
par  les  foins  qu’il  nous  impofe  , & à nos  devoirs  par 
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les  frayeurs  qu’il  nous  doiuie.  C’eft  la  connoilïance  des 
dangers  qui  nous  les  fait  craindre  : celui  qui  fe  croiroit 
invulnérable  n’auroit  peiu-  de  rien.  A force  d’armer  Achille 
contre  le  péril , le  Pocte  lui  ôte  le  mérite  de  la  valeur  ; 
tout  autre  à fa  place  eût  été  un  Achille  au  même  prix. 

Voulez-vous  trouver  des  hommes  d’un  vrai  courage  ? 
Cherchez-les  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  Méde- 
cins , où  l’on  ignore  les  conféquences  des  maladies  , & 
où  l’on  ne  fonge  gueres  à la  mort.  Naturellement  l’homnte 
fait  fouffrir  conftamment  , & meurt  en  paix.  Ce  font  les 
Médecins  avec  leurs  ordonnances  , les  Philofophes  avec 
leurs  préceptes  , les  Prêtres  avec  leurs  exhortations  , qui 
l’avilÜTent  de  cœur,  & lui  %nt  défàpprendre  à mourir. 
l'  L Qu’on  me  donne  donc  un  éleve  qui  n’ait  pas  befoin 
de  tous  ces  gens  là,  ou  je  le  reflife.  Je  ne  veux  point 
que  d’autres  gâtent  mon  ouvrage  : je  veux  l’élever  fcul  , 
ou  ne  m’en  pas  mêler.  Le  làge  Locke  , qui  avoit  pafTé 
une  partie  de  fa  vie  à l’étude  de  -la  Médecine  , recom- 
mande fortement  de  ne  jamais  droguer  les  enfans , ni  par 
précaution  , ni  pour  de  légères  incommodités.  J’irai  plus 
lom,  & je  déclare  que  n’appellant  jamais  de  Médecin  pour 
moi  , je  n’en  appellerai  jamais  pour  mon  Emile , à moins 
que  fa  vie  ne  foit  dans  un  danger  évident  ; car  alors  il 
ne  peut  pas  lui  faire  pis  que  de  le  tuer. 

Je  fais  bien  que  le  Médecin  ne  manquera  pas  de  tirer  avan- 
tage de  ce  délai.  Si  l’enfant  meurt,  on  l’aura  appellé  trop  tard; 
s’il  réchappe,  ce  fera  lui  qui  l’aura  fauve.  Soit  : que  le  Médecin 
triomphe  ; mais  fur-tout  qu’il  ne  foit  appellé  qu’à  l’extrémité. 


EMILE, 


V ' Faute  de  favoir  fe  guérir  , que  Tenfant  fâche  être  ma- 
lade ; cet  art  fupplée  à l’autre , & fouvent  réulGc  beau* 
coup  mieux  ; c’eÜ  l’iu-t  de  la  nature.  Quand  l’animal 
eft  malade  , il  fouffre  en  filence  & fe  tient  coi  : or 
on  ne  voit  pas  plus  d’animaux  languiffans  que  d’hommes,' 
Combien  l’impatience  , la  crainte  , l’inquiétude , & fur-tout 
les  rcmedes  ont  tué  de  geas  que  leur  maladie  auroil 
x'pargnés  , ôc  que  le  tems  feul  auroit  guéris  ? On  me  dint 
c]ue  les  animaux , vivant  d’une  maniéré  plus  conforme  à U 
nature , doivent  être  fujets  à moins  de  maux  que  nous. 
Hé  bien  , cette  maniéré  de  vivre  eft  précifément  celle  que  je 
veux  donner  à mon  élève;  il  en  doit  donc  tirer  le  même 
profit.  • 

La  feule  partie  utile  de  la  Médecine  eft  l’hygiene. 
Encore  l’hygiene  eft-elle  moins  une  fcience  qu’une  vertu. 
La  tempérance  ôc  le  travail  font  les  deux  vrais  Médecins 
de  l’homme  : le  travail  aiguife  fon  appétit , & la  tempérance 
l’empêche  d’en  abufer. 

Pour  favoir  quel  régime  eft  le  plus  utile  à la  vie  & à 

t 

la  fanté  , il  ne  faut  que  favoir  quel  régime  obfervent  les 
peuples  qui  fe  portent  le  mieux  , font  les  plus  robuftes , 
& vivent  le  plus  long-tems.  Si  par  les  obfervations  géné- 
rales on  ne  trouve  pas  que  l’ufage  de  la  Médecine  donne 
aux  hommes  une  fânté  plus  ferme  ou  une  plus  longue  vie  ; 
par  cela  même  que  cet  art  n’elè  pas  utile , il  eft  nuifîble , 
puifqu’il  emploie  le  tems  , les  hommes  & les  chofes  à 
pure  perte.  Non-feulement  le  tems  qu’on  paffe  à conferver 
la  vie  étant  perdu  pour  en  ufer  , il  l’en  faut  déduire  ; 

mais 
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mais  quand  ce  tems  eft  employé  à nous  tourmenter , il 
eft  pis  que  nul , il  eft  négatif  ; & pour  calculer  équita- 
blement , il  en  faut  ôter  autant  ^e  celui  qui  nous  refte. 
Un  homme  qui  vit  dix  ans  fans  Médecins , vit  plus  pour 
lui-méme  & pour  autrui , que  celui  qui  vit  trente  ans  leur 
viâime.  Ayant  fait  l’une  & l’autre  épreuve , je  me  crois 
plus  en  droit  que  perfonne  d’en  tirer  la  conclulion. 

Voilà  mes  raifons  pour  ne  vouloir  qu’un  Elevé  robufte 
& fain , & mes  principes  pour  le  maintenir  tel.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à prouver  au  long  l’utilité  des  travaux 
manuels  6c  des  exercices  du  corps  pour  renforcer  le 
tempérament  6c  la  lànté  ; c’ell  ce  que  perfonne  ne 
difpute  : les  exemples  des  plus  longues  vies  fe  tirent 
prefque  tous  d’hommes  qui  ont  fait  le  plus  d’exercice  , 
qui  ont  fupporté  le  plus  de  fatigue  6c  de  travail  ( lo  ). 


s. 


r 


( lo  ) En  voici  un  exemple  tiré  de* 
papiers  anglois  , lequel  je  ne  puis 
m'empéchet  de  rapporter  , tant  ii 
offre  de  réflexions  à faire  reiatives  à 
mon  fujeL 

“ Un  Particulier  nommé  Patrice 
„ Oncil,  né  en  1647,  vient  de  fc  rema- 
> rier  en  17^0  pour  la  feptieme  fois. 

• 11  fervit  dan^  les  Dragons  la  dix- 

• feptieme  année  du  régné  de  Charles 

• II , & dans  différens  Corps  jnfqu’en 
„ 1740  qu'il  obtint  fon  congé.  Il  a 
„ fait  toutes  les  Campagnes  du  Roi 
^ Guillaume&du  DucdeMarlborough- 
„ Cet  homme  n’a  jamais  bu  que  de 
y la  bierre  ordinaire  \ il  s'eft  toujours 

Emile,  Tome  L 


n nourri  de  végétanx , & n’a  mangé 
■>  de  la  viande  que  dans  quelques 
„ repas  qu'il  donnoit  à fa  famille. 
„ Son  ufage  a toujours  été  de  fe  lever 
M & de  fe  coucher  avec  le  foleil,  à 
» moins  que  fes  devoirs  ne  l'en  aient 
J]  empêche.  Il  eff  à préfent  dans  fa 
» cent  treizième  année  , amendant 
„ bien,  fe  portant  bien  & marchant 
„ fans  canne.  Malgré  fon  grand  âge , 
,5  il  ne  refte  pas  un  fcul  moment 
» oiCf,  & tous  les  Dimanches  il  va 
»,  à fa  ParoilTc  accompagné  de  fit 
„ enfans  , petits-enfans  , & arriéré 
„ petits-enfans. 
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Je  n’entrerai  pas , non  plus , dans  de  longs  détails  fur 
les  foins  q\ie  je  prendrai  pour  ce  feul  objet.  On  verra 
qu’ils  entrent  fi  ncccllairement  dans  ma  pratique  , qu’il  fuffic 
d’en  prendre  l’efprit  pour  n’avoir  pas  befoin  d’autre  expli- 
cation. 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins.  Au  nouveau -né 
il  faut  une  nourrice.  Si  la  mere  confent  à remplir  fon 
devoir , à la  bonne  heure  ; on  lui  donnera  fes  direftions 
par  écrit  : car  cet  avantage  a fon  contre -poids  & tient 
le  Gouverneur  un  peu  plus  éloigné  de  fon  Eleve.  Mais  il 
ell:  à croire  que  l’intérêt  de  l’enfant  » Sc  l’eftime  pour 
celui  à qui  elle  veut  bien  confier  un  dépôt  fi  cher , ren- 
dront la  mere  attentive  aux  avis  du  maître  ; & tour  ce 
qu’elle  voudra  faire  , on  eit  fur  qu’elle  le  fera  mieux 
qu’une  autre.  S’il  nous  faut  une  nourrice  étrangère,  com- 
mençons par  la  bien  choifir. 

Une  des  miferes  des  gens  riches  eft  d’être  trompés  en 
tout.  S’ils  jugent  mal  des  hommes , faut-il  s’en  étonner  ? 
Ce  font  les  richeflès  qui  les  corrompent;  Sc  par  un  jufl» 
retour  , ils  fenrent  les  premiers  le  défaut  du  lêul  infini- 
ment qui  leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait  chez  eux  , 
excepté  ce  qu’ils  y font  eux-mêmes , & ils  n’y  font 
prefque  jamais  rien.  S’agit- il  de  chercher  une  nourrice 
on  l’a  fait  choifir  par  l’Accoucheur.  Qu’arrivc-t-il  de-là  ? 
Que  La  meilleure  eft  toujours  celle  qui  l’a  le  mieux  payé» 
Je  n’irai  donc  pas  confulter  lui  Accoucheur  pour  celle 
d’Emile  ; j’aurai  foin  de  la  choifir  moi -même.  Je  ne 
raifonnerai  peut-être  pas  là-deifus  fi  difertement  qu’un 
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Chirurgien  ; mais  à coup  (ur  je  lèrai  de  meilleure  foi  , 
& mon  zele  me  trompera  moins  que  Ton  avarice. 

I  Ç‘-  Ce  choix  n’eft  point  un  fi  grand  myftere  ; les  réglés 
^n  font  connues  : mais  je  ne  fais  fi  l’on  ne  devroic  pas 

faire  un  peu  plus  d’attention  à l’âge  du  lait  aulli  bien  qu’à 

fa  qualité.  Le  nouveau  lait  eft  tout-à-fait  féreux  ; il  doit 
prefque  être  apéritif  pour  purger  les  relies  du  méconium. 
épaifii  dans  les  inteliins  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
Peu-à-peu  le  lait  prend  de  la  confiliance  de  fournit  rnie- 
nourriture  plus  folide  à l’enfant  devenu  plus  fort  pour  la 
digérer.  Ce  n'eft  furement  pas  pour  rien  que  dans  les. 

femelles  de  toute  efpece  la  nature  change  la  confifiance 

du  lait  félon  l’âge  du  nourriflbn. 

Il  feudroit  donc  une  nourrice  nouvellement  accouchée, 
à un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a fon  embarras  y je- 
le  fais  : mais  fitôt  qu’on  fort  de  l’ordre  naturel,  tout  a 
fes  embarras  pour  bien  faire.  Le  feul  ex'pédient  commode 
eft  de  faire  mal  ; c’eft  auffi  celui  qu’on  choifit. 

I II  II  faudroit  une  nourrice  auffi  Ikin^  de  cœiu’  que  de 
" corps  : l’intempérie  des  paffions  peut  comme  celle  des 
humeurs  altérer  fon  lait  ; de  plus  s’en  tenir  uniquement 
au  phyfîque  , c’eft  ne  voir  que  la  moitié  de  l’objet. 
Le  lait  peut  être  bon , & la  nourrice  mauvaife  ; un  bon 
caradere  eft  auffi  effentiel  qu’un  bon  tempérament.  Si  l’on, 
prend  une  femme  vicieufe  , je  ne  dis  pas  que  fon  nour-. 
rilTon  contradera  fes  vices  , mais  je  dis  qu’il  en  pâtira. 
Ne  lui  doit-elle  pas , avec  fon  lait , des  foins  qui  deman- 
dent du  zele , de  la  patience , de,  la  douceur , de  la 

F 1 
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propreté  ? Si  elle  elt  gourmande  , intempérante  , elle  aura 
bientôt  gâté  fon  lait  ; fi  elle  elt  négligente  ou  emportée  , 
que  va  devenir  à fu  merci  un  pauvre  malheureux  qui  ne 
peut  ni  fe  défendre  , ni  fe  plaindre  ? Jamais  en  quoi  que 
ce  puilTe  être  les  médians  ne  font  bons  à rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d’autant  plus , que 
fon  nourrilTon  ne  doit  point  avoir  d’autre  gouvernante 
qu’elle  , comme  il  ne  doit  point  avoir  d’autre  Précepteur 
que  fon  Gouverneur.  Cet  ufage  étoit  celui  des  Anciens, 
moins  raifonneurs  & plus  fages  que  nous.  Après  avoir 
nourri  des  enfins  de  leur  fexe  les  nourrices  ne'  les  quit-- 
toient  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de  théâtre 
la  plupart  des  confidentes  font  des  nourrices.  Il  eft  impofi 
fible  qu’un  enfant  qui  palTe  fucccflîvement  par  tant  de 
mains  différentes  foit  jamais  bien  élevé.  A chaque  chan- 
gement il  fait  de  fecretes  comparaifons  qui  tendent  tou- 
jours à diminuer  fon  eftime  pour  ceux  qui  le  gouvernent , 
& conféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S’il  vient  une 
fois  à penfer  qu’il  y a de  grandes  perfonnes  qui  n’ont 
pas  plus  de  raifon  que  des  enfans , toute  l’autorité  de 
l’âge  elt  perdue , 6c.  l’éducation  manquée.  Un  enfant  ne 
doit  connoître  d’autres  fupérieurs  que  fon  pere  6c  fa  mere  , 
ou  à leur  défaut  fa  Nourrice  6c  fon  Gouverneur  : encore 
eft-ce  déjà  trop  d’un  des  deux  ; mais  ce  partage  eft 
inévitable , 6c  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  y remédier , 
efl  que  les  perfonnes  des  deux  fexes  qui  le  gouvernent , 
foient  fi  bien  d’accord  fur  ion  compte  que  les  deux  ne 
fuient  qu’un  pour  lui. 
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^ Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  commodément, 
qu’elle  prenne  des  alimens  un  peu  plus  fubftantiels , mais  non 
qu’elle  change  tout-à-fait  de  maniéré  de  vivre  ; car  un  chan- 
gement prompt  6c  total , même  de  mal  en  mieux , eft  tou- 
jours dangereux  pour  la  fanté  ; & puifque  fon  régime 
ordinaire  l’a  laiflée  ou  rendue  faine  & bien  conllituée  , 
à quoi  bon  lui  en  faire  changer? 

Les  payfannes  mangent  'moins  de  viande  6c  plus  de  lé- 
gumes que  les  femmes  de  la  ville  ; ce  régime  végétal  paroit 
plus  favorable  que  contraire  à elles  6c  à leurs  enfans. 
Quand  elles  ont  des  nourriflbns  bourgeois  on  leur  donne 
des  pot -au -feux  , perfuadé  que  le- potage  & le  bouillon 
de  viande  leur  font  un  meilleur  chyle  6c  foumilTent  plus 
de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  ce  fentiment  , de 
j’ai-  pour  moi  l’expérience , qui  nous  apprend  que  les  enfans 
ainU  nourris  font  plus  fujers  à la  colique  6c  aux  vers  que 
les  autres.  • ' 

V''  Cela  n’eft  gueres  étonnant,  puifque  la  fubAance  animale 
en  putréfadion  fourmille  de  vers  , ce  qui  n’arrive  pas  de 
même  à la  fublèance  végétale.  Le  lait , bien  qu’élaboré 
dans  le  corps  de  l’anipial , eft  une  fubftance  végétale  { 1 1 ) ; 
fon  analyfè  le  démontre  ; il  tourne  facilement  à l’acide  , 
6c , loin  de  donner  aucun  veftige  d’alcali  volatil , comme 


(il)  Les  fonmet  mangent  du 
pain , des  légumes , du  laitage  : les 
femelles  des  chiens  & des  chats  en 
mangent  anfli  > les  louves  mêmes 
paiiTent.  Voilà  des  fucs  vegetaux 


pour  leur  lait  ; refte  à examiner  (». 
lui  des  ePpeces  qui  ne  peuvent  abfo. 
lument  fe  nourrit  que  de  chair,  s’il 
y en  a de  telles  -,  de  quoi  je  doute> 
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font  les  fubftanccs  animales,  il  donne  comme  les  plantes 
un  fel  neutre  effenriel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  cil  plus  doux  &:  plus 
filutaire  que  celui  des  carnivores.  Forme  d’une  fubllance 
homogène  à la  lîennc , il  en  confert  e mieux  fi  nature , 
& devient  moins  fujet  à la  putrcfaélion.  Si  l’on  regarde 
à la  quantité,  chacun  fait  que  les  farineux  font  plus  de 
Lng  que  la  viande  ; ils  doi\ent  donc  faire  auffi  plus  de 
lait.  Je  ne  puis  croire  qu’un  enfint  qu’on  ne  févreroit  point 
trop  tôt  , ou  qu’on  ne  févreroit  qu’avec  des  nourritures 
végétales , & dont  la  nourrice  ne  vivroit  aulll  que  de  vé- 
gétaux , fût  jamais  fujet  aux  vers. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végétales  donnent  un  lait 

plus  prompt  à s’aigrir  ; mais  je  fuis  fort  éloigné  de  re- 

garder le  lait  aigri  comme  une  nourriture  mal  laine  : des 
peuples  entiers  qui  n’en  ont  point  d’autre  s’en  trouvent 
fort  bien  , & tout  cet  appareil  d’abforbans  me  paroit  une 

pure  charlatanerie.  Il  y a des  tempéramens  auxquels  le  lait 

ne  convient  point , & alors  nul  abforbant  ne  le  leur  rend 
fupportable  ; les  autres  le  fupportent  fans  abforbans.  On 
craint  le  lait  trié  ou  caillé  ; c’eft  une^  folie  , puifqu’on  fiit 
que  le  lait  fe  caille  toujours  dans  l’eilomac.  C’elè  ainfi 
qu’il  devient  un  aliment  alTez  folide  pour  nourrir  les  enfans  , 
& les  petits  des  animaux  : s’il  ne  fe  cailloit  point,  il  ne 
feroit  que  pafler,  il  ne  les  nourriroit  pas  ( * ).  On  a beau 

(*)  Bien  que  les  fucs  qui  nous  vivroit  que  de  bouillon  dcpcrîroit 
nourriiTent  fuient  en  liqueur  , ils  très- fromptement.  11  fe.  foutiendroit 

doivent  être  CNf.rimcs  d’alimens  fo-  beaucoup  mieux  avec  du  lait , parce 

lides.  Un  homme  au  travail  qui  ne  qu’il  fe  caille. 
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couper  le  lait  de  mille  maniérés  , ulèr  de  mille  abfor- 
bans  » tjuiconque  mange  du  lait  digéré  du  fromage  ; cela 
eit  fans  exception.  L’eftomac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler 
le  lait,  que  c’eft  avec  l’eltomac  de  veau  que  fe  fait  la 
préfure. 

Je  penle  donc  qu’au  lieu  de  changer  la  nourriture 
ordinaire  des  nourrices  , il  fiiffit  de  la  leur  donner 

plus  abondante  , & mieux  choifle  dans  fon  efpece. 

Ce  n’eft  pas  par  la  nature  des  alimens  que  le  mai- 
gre échauflè.  C’dè  leur  aHaifonnement  feul  qui  les  rend 
mal  - fains.  Reformez  les  réglés  de  votre  cuifîne  ; n’ayez 

ni  roux  ni  friture  ; que  le  beurre  > ni  le  ièl  , ni  le 

laitage  ne  palfent  point  fur  le  feu  ; que  vos  légumes 
cuits  à l’eau  ne  foient  alTaifonnés  qu’arrivant  tout  chauds 
fur  la  table  ; Je  maigre  , loin  d’échauffer  la  nourrice  , lui 
fournira  du  lait  en  abondance  & de  la  meilleure  qua- 
lité ( iz  ).  Se  pourroit-il  que  , le  régime  végétal  étant 
reconnu  le  meilleur  pour  l’enfant  , le  régime  animal  fût 
le  meilleur  pour  la  nourrice  ? Il  y a de  la  contradiâion 
à cela. 

/ / C’eft  fur-tout  dans  les  premières  années  de  la  vie  , que 
' l’air  agit  fur  la  confliturion  des  enfans.  Dans  une  peau 
délicate  & molle  il  pénètre  par  tous  les  pores  , il  affeâe 
puilTamment  ces  corps  naiifans  , il  leur  laiffe  des  imprellions 

(12)  Ceux  qui  voudront  diTcuter  que  les  DoiSeurs  Cocchi , &Bianchl 

. plus  au  long  les  avantages  & les  (bn  adveiraiie  ont  faits  fur  cet  impox. 

inconvéniens  du  régime  pythagori.  tant  fujet. 
sien , pourront  confultet  les  Traites 
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qui  ne  s’effacent  point.  Je  ne  ferais  donc  pas  d’avis  qu’on 
tirât  une  payfanne  de  fon  village  pour  l’enfermer  en 
ville  dans  une  chambre  , &c  faire  nourrir  l’enfant  chez 
foi.  J’aime  mieux  qu’il  aille  rcfpirer  le  bon  air  de  la 

campagne , qu’elle  le  mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra 

l’état  de  fa  nouvelle  mere , il  habitera  fa  maifon  ruflique , 
& fon  gouverneur  l’y  fuivra.  Le  leâeur  fe  fouvien- 
' dra  bien  que  ce  gouverneur  n’eft  pas  un  homme  à 

gage  ; c’eft  l’ami  du  perc.  Mais  quand  cet  ami  ne  fe 

trouve  pas  ; quand  ce  tranfport  n’eft  pas  facile  ; quand 
rien  de  ce  que  vous  confeillez  n’eft  faifable  » que  faire 

à la  place , me  dira  - t - on  ? Je  vous  l’ai  déjà 

dit  ; ce  que  vous  faites  : on  n’a  pas  bcfoin  de  confeil 
pour  cela. 

l.es  hommes  ne  font  point  faits  pour  être  entaffés  en 
fourmilières  , mais  épars  fur  la  terre  qu’ils  doivent  cultiver. 
Plus  ils  fe  ralTemblent,  plus  ils  fe  corrompent.  Les  infir- 
mités du  corps  t ainfi  que  les  vices  de  l’ame , font  l’infail- 
lible efièt  de  ce  concours  trop  nombreux.  L’homme  eft 
de  tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre  en 
troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme  des  moutons  pé- 
riroient  tous  en  très-peu  de  tems.  L’haleine  de  l’homme 
eft  mortelle  à fes  femblables  : cela  n’eft  pas  moins  vrai, 
au  propre , qu’au  figuré. 

2 j Les  villes  font  le  gouffre  de  l’efpece  humaine.  Au  bout 
de  quelques  générations  , les  races  périffent  ou  dégé- 
nèrent ; il  faut  les  renouveljer , & c’eft  toujours  la  cam- 
pagne qui  fournit  à ce  renouvellement.  Envoyez  donc  vos 

enfans 
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enfans  fe  renouveller  , pour  ainfî  dire  , eux-mêmes  , & 
reprendre  au  milieu  des  champs  , la  vigueur  qu’on  perd 
dans  l’air  mal  làin  des  lieux  trop  peuples.  Les  femmes 
grofTes  qui  font  à la  campagne  fe  hâtent  de  revenir 
accoucher  à la  ville  ; elles  devroient  faire  tout  le  con- 
traire J celles  fur-tout  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans. 
Elles  auroient  moins  à regretter  qu’elles  ne  penfent  ; & 
dans  un  fejour  plus  naturel  à l’efpece , les  plaifu-s  atta- 
chés aux  devoirs  de  la  nature  leur  ôteroient  bientôt  le 
goût  de  ceux  qui  ne  s’y  rapportent  pas. 

D’abord  après  l’accouchement  on  lave  l’enfant  avec  quel- 
que eau  tiede  où  l’on  mêle  ordinairement  du  vin.  Cette 
.addition  du  vin  me  paroit  peu  nécelTaire,  Comme  la  nature 
ne  produit  rien  de  fermenté , il  n’eil  pas  à croire  que 
l’uflige  d’une  liqueur  artificielle  importe  à la  vie  de  lès 
créatures. 

I I “'j  Par  la  même  raifon , cette  précaution  de  faire  tiédir 
l’eau  n’eft  pas  non  plus  indifpenfable  , & en  effet  des 
multitudes  de  peuples  lavent  les  enfans  nouveaux-nés  dans 
les  rivières  ou  à la  mer  fans  autre  façon  ; mais  les  nôtres 
amollis  avant  que  de  naître  par  la  mollefle  des  peres  & 
des  meres , apportent  en  venant , au  monde  un  tempéra- 
ment déjà  gâté  y qu’il  ne  faut  pas  expofer  d’abord  à 
toutes  les  épreuves  qui  doivent  le  rétablir.  Ce  n’eft  que 
par  degrés  qu’on  peut  les  ramener  à leur  vigueur  primitive. 
Commencez  donc  d’abord  par  fuivre  l’ufage,  &c  ne  vous 
en  écartez  que  peu-à-peu.  Lavez  (buvent  les  enfans  ; leur 
pial^ropreté  en  montre  le  befoin  : quand  on  ne  fait  que 
Emile.  Tome  I.  G 
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les  efluycr , on  les  déchire.  Mais  à mefure  qu’ils  Ce  ren- 
forcent , diminuez  par  degrés  la  tiédeur  de  l’eau  , jufqu’à 
ce  qu’enfin  vous  les  laviez  été  &c  hiver  à l’eau  froide  6c 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer,  il  importe 
que  cette  diminution  foit  lente , fuccellivc  6c  infenfible  , 
on  peut  fe  fervir  du  thermomètre  pour  la  mefurer  exac- 
tement. 

* Cet  ufage  du  bain  une  fois  établi  ne  doit  plus  être 
interrompu , & il  importe  de  le  gardet  toute  fa  vie.  Je  le 
confidere  , non-feulement  du  côté  de  la  propreté  & de  la 
ianté  aâuelle  , mais  aulli  comme  une  précaution  falutaire 
pour  rendre  plus  flexible  la  texture  des  fibres,  6c  les  faire 
céder  fans  effort  6c  fans  rifque  aux  divers  degrés  de 
chaleur  6c  de  froid.»  Pour  cela  je  voudrois  qu’en  gran- 
diffant  on  s’accoutumât  peu  - à - peu  à fe  baigner  , quel- 
quefois dans  des  eaax  chaudes  à tous  les  .degrés  fup- 
portables  , 6c  fouvent  dans  des  eaux  froides  à tous  les 
degrés  poflibles.  Ainfi  après  s’être  habitué  -à  fupporter 
les  diverfes  températures  de  l’eau  , qui  étant  un  fluide 
plus  dehfe  , nous  touche  par  plus  de  points  & nous 
affeéle  davantage  , on  deviendroit  prefque  infenfible  à celles 
de  l’air. 

Au  moment  que  l’enfant  refpire  en  fortant  de  fes  enve- 
' loppes  , ne  fouffrez  pas  qu’on  lui  en  donne  d’autres  qui 
le  tiennent  plus  à l’étioit.  Point  de  tétieres  , point  de 
bandes  , point  de  maillot  ; des  langes  flottans  6c  larges , 
qui  laiffent  tous  fes  membres  en  liberté , 6c  ne  foient , ni 
allez  pefans  pour  géucr  fes  mouvemens  , ni  alTez  çbauds 
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pour  empêcher  qu’il  ne  fente  les  imprefllons  de  l’air  ( 13  ) 
Placez-le  dans  un  grand  berceau  ( 14  ) bien  rembourré , où 
il  puiffe  fe  mouvoir  à l’aife  6c  fans  danger.  Quand  il  com- 
mence à fe  fortifier,  lailTez-le  ramper  par  la  chambre;  lailTez- 
lui  développer,  étendre  fes  petits  membres,  vous  les  verrez 
fe  renfoncer  de  jour  en  jour.  Comparez-le  avec  un  enfant 
bien  emmailloté  du  même  âge , vous  ferez  étonné  de  la 
différence  de  leur  progrès  (15).  ^ 

On  doit  s’attendre  à de  grandes  oppofîtîons  de  la  part 
des  nourrices , à qui  l’enfant  bien  garroté  donne  moins  de 
peine  que  celui  qu’il  faut  veiller  inceffamment.  D’ailleurs  ft 
mal-propreté  devient  plus  fenfible  dans  un  habit  ouvert;  ü 
faut  le  nettoyer  plus  fouvent.  Enfin  , la  coutume  efl:  un 
argument  qu’on  ne  réfutera  jamais  en  certains  pays  au  gré 
du  peuple  de  tous  les  états. 

I ( r'  Ne  raifonnez  point  avec  les  nourrices.  Ordonnez  , voyez 


( 1 ) ) On  étouffe  les  enfàns  dans 
les  Villes  à force  de  les  tenir  ren- 
fermés & vêtus.  Ceux  qui  les  gou- 
vernent en  font  encore  à favoîr  que 
l'air  froid  loin  de  leur  faire  du  mal 
les  renforce , & que  l'air  chaud  les 
uffoiblit  , leur  donne  la  fierre  & tes 
tue. 

(14)  Je  dis  un  berceau  pour  em- 
ployer un  mot  ufité  , faute  d'autre  : 
car  d'ailleurs  je  fuis  perfuade  qu'il 
n'eft  jamais  néceffaire  de  bercer  les 
enfans  , & que  cet  ufage  leur  eft 
fouvent  pernicieux. 

(it)  “ Les  anciens  Péruviens 
„ laiffoient  les  bras  libres  aux  enfant 


„ dans  un  maillot  fort  large  y lorf- 
„ qu’ils  les  en  tiroient  ils  les  mettoient 
„ en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre 
„ & garni  de  linges,  dans  lequel  ils 
■ les  defeendoient  jufqu’à  la  moU 
,,  tié  du  corps  ; de  cette  façon  ils 
,,  avoient  les  bras  libres  , & ils  pou- 
,j  voient  mouvoir  leur  tête  & fléchir 
„ leur  corps  à leur  gré  fans  tomber 
» & fans  fe  bleffer  : dès  qu’ils  pou» 
,,  voient  faire  un  pas,  on  leur  pre- 
„ fbntoit  la  mamelle  d’un  peu  loin  , 
„ comme  un  appas  pour  les  obliger 
„ à marcher.  Les  petits  Nègres  font 
„ quelquefois  dans  une  fituation  bien 
„ plut  fatiguante  pour  téter  ; ils  ens- 
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fiirc  & nVpargnez  rien  pour  rendre  aifés  dans  la  pratique  les 
foins  que  vous  aurez  preferits.  Poiu'qjoi  ne  les  partageriez- 
vous  pas  ? Dans  les  nourritures  ordinaires  où  l’on  ne  regarde 
qu’au  phyfique  , pourvu  que  l’enfint  vive  ik  qu’il  ne  dcpcriire 
point,  le  reflc  n’importe  gucres:  mais  ici  où  l’éducation  com- 
mence avec  la  vie , en  naiffant  l’enfant  elt  déjà  difciple , non 
da  Gouverneur,  mais  de  la  nature.  Le  Gouverneur  ne  fait  qu’é- 
rudier  fous  ce  premier  maître  ôc  empêcher  que  fes  foins  ne 
foient  contrariés.  Il  veille  le  nourrilfon  , il  l’obferve  , il  le 
fuit , il  épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  foible 
entendement , comme  aux  approches  du  premier  quartier 
les  Mufulmans  épient  l’inltant  du  lever  de  la  lune. 

Nous  nailfons  capables  d’apprendre,  mais  ne  fachantrien, 
ne  connoifTant  rien.  L’ame , enchaînée  dans  des  organes  im- 
parfaits ôc  demi  - formés , n’a  pas  meme  le  fentiment  de  fa 
propre  exillence.  Les  mouvemens  , les  cris  de  l’enfant  qui 


„ br.'ifTcnt  l’une  des  hanches  de  la  mere 
„ avec  leurs  genoux  & leurs  pieds, 
a & ils  la  ferrent  fi  bien  qu’ils  peu- 
M vent  s’y  foutenir  fans  le  fecuurs 
„ des  bras  de  la  mere  ; ils  s’attachent 
5,  à la  mamelle  avec  leurs  mains , «S 
„ ils  la  fucent  conflamment  fans  fc 
„ d.-ranger  & fans  tomber , malgré  les 
,,  dilférens  mouvemens  de  la  mere , 
„ qui  pend  int  Ce  tems  travaille  à fon 
„ ordinaire.  Ces  enfans  commencent 
,,  à marcher  dés  le  fécond  mois  , 
„ ou  plutôt  à fe  tramer  fur  les  ge- 
„ noux  fur  les  mains  ; cet  exercice 
M leur  duime  pour  la  fuite  la  facilité 


„ de  coum'r  dans  cette  fituation  pref. 
„ que  aulli  vite  que  s'ils  ccoient  fur 
„ leurs  pieds.  Ni/f.  Sat.  T.  W.  in- 
„ 12,  piiÿe  192. 

A ces  e.xemples  M.  de  Buffon 
auroit  pu  ajouter  celui  de  l'Angle- 
terre , où  l'extravagante  & barbare 
pratique  du  maillot  s’abolit  de  jour  en 
jour.  Voyez  auffi  la  Louherc,  Voyage 
de  Siam  , le  Sieur  le  Beau  , Voyage 
du  Canada,  &c.  je  remplirois  vingt 
pages  de  citations , fi  j’avois  befoin 
de  contirmer  ceci  par  des  faits.  Voyez 
p.  14  de  ce  volume. 
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vient  de  naître  font  des  effets  purement  mdchaniques,  dépour- 
vus de  connoiflance  & de  %'olonté. 

Suppofons  qu’un  enfant  eût  h fa  naiffiince  la  flature  &: 

' la  force  d’un  homme  fait  , qu’il  fortît , pour  ainfl  dire , 
tout  armé  du  fein  de  fa  mere  , comme  Pallas  fortit  du 
cerveau  de  Jupiter  ; cet  homme  - enfant  feroit  un  parafait 
îmbccille , un  automate , une  Itatuc  immobile  & prefque 
infenfible.  Il  ne  verroit  rien  , il  n’entendroit  rien  , il  ne  ^ 
connoîtroit  perfonne  , il  ne  fauroit  pas  tourner  les  yeux  ' 
vers  ce  qu’il  auroit  befoin  de  voir.  Non  - feulement  il 
n’appercevroit  aucun  objet  hors  de  lui,  il  n’en  rapp'oiteroic 
même  aucun  dans  l’organe  du  fens  qui  le  lui  feroit  apper- 
cevoir  ; les  couleurs  ne  feroient  point  dans  fes  yeux  , les 
fons  ne  feroient  point  dans  fes  oreilles  , les  corps  qu’il 
roucheroit  ne  fêroient  point  fur  le  fien,  il  ne  fauroit  pas 
même  qu’il  en  a un  ; le  contaâ  de  fes  mains  feroit  dans 
fon  cerveau  ; toutes  fes  fenfations  fe  réuniroient  dans  un 
feul  point;  il  n’exifteroit  que  dans  le  commun  fenforium, 
il  n’auroit  qu’une  feule  idée  , favoir  celle  du  moi  à laquelle 
il  rapporteroit  toutes  fes  fenfations  , & cette  idée  ou  plutôt 
ce  fentiment  feroit  Ja  feule  chofe  qu’il  auroit  de  plus  qu’un 
enfant  ordinaire. 

Cet  homme  formé  tout -à-coup  ne  fauroit  pas  non 
plus  fe  redrelTer  fur  fes  pieds  , il  lui  faudroit  beaucoup  de 
tems  pour  apprendre  à s’y  foutenir  en  équilibre  ; peut- 
être  n’en  feroit  - il  pas  meme  l’eflai , & vous  verriez  ce 
grand  corps  fort  & robufte  relier  en  place  comme  une 
jierre , ou  ramper  & fe  traîner  comme  un  jeune  chien. 
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II  fentiroit  le  mal  - aife  des  befoins  fans  les  connoître  * 
& fans  imaginer  aucun  moyen  d’y  pourvoir.  Il  n’y  a nulle 
immédiate  communication  entre  les  mufcles  de  ■ l’ellomac 
6c  ceux  des  bras  &.  des  jambes  , qui , même  entouré  d’a- 
limens  , lui  fît  faire  un  pas  pour  en  approcher,  ou  étendre 
la  main  pour  les  faifir  ; & comme  fon  corps  auroit  pris 
fon  accroiflement  , que  fes  membres  feroient  tous  déve- 
"’loppés  , qu’il  n’auroit  par  conféquent , ni  les  inquiétudes 
ni  les  mouvemens  continuels  des  enfans,  il  pourroit  mourir 
de  faim  avant  de  s’être  mû  pour  chercher  fa  fubfiftancc. 
Pour  peu  qu’on  ait  rélléchi  fur  l’ordre  & le  progrès  de 
nos  connoiflances , on  ne  peut  nier  que  tel  ne  fût  à peu 
près  l’état  primitif  d’ignorance  & de  flupidité  naturel  à 
l’homme , avant  qu’il  eût  rien  appris  de  l’expérience  ou  de 
fes  fcmblables. 

On  connoit  donc  , ou  l’on  peut  connoître  , le  premier 
point  d’où  part  chacun  de  nous  pour  arriver  au  degré  com- 
mun de  l’entendement  ; mais  qui  eft-ce  qui  connoit  l’autre 
extrémité  ? Chacun  avance  plus  ou  moins  félon  fon  génie  , 
fon  goût , fes  befoins  , fes  talens , fon  zele  , & les  occa- 
fions  qu’il  a de  s’y  livrer.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun  Philo- 
fophe  ait  encore  été  alTez  hardi  pour  dire  ; voili  le  terme 
où  l’homme  peut  parvenir  6c  qu’il  ne  fainoit  pafler.  Nous 
ignorons  ce  que  notre  nature  nous  permet  d’être;  nul  de 
nous  n’a  mefuré  la  dillance  qui  peut  fe  trouver  entre  un 
homme  & un  autre  homme.  Quelle  eft  l’ame  balTe  que 
cette  idée  n’échauffa  jamais , & qui  ne  fe  dit  pas  quel 
quefois  dans  fon  orgueil  : combien  j’en  ai  déjû  paffésit 
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combien  j’en  puis  encore  atteindre  ! pourquoi  mon  égal 
iroit-il  plus  loin  que  moi  ? 

; J Je  le  répété  : l’éducation  de  l’homme  commence  à fa 
naiflànce  ; avant  de  parler , avant  que  d’entendre  il  s’inltruit 
déjà.  L’expérience  prévient  les  leçons  ; au  moment  qu’il 
connoit  fa  nourrice  il  a déjà  beaucoup  acquis.  On  feroic 
furpris  des  connoiflances  de  l’homme  le  plus  groflier  , fi  , 
l’on  fuivoit  fon  progrès  depuis  le  moment  où  il  eft  né 
jufqu’à  celui  où  il  eft  parvenu.  Si  l’on  partageoit  toute  la 
fcience  humaine  en  deux  parties  , l’une  commune  à tous 
les  hommes  ,•  l’autre  particulière  aux  favans  , celle-ci  feroit 
très-petite  en  comparaifon  de  l’autre  ; mais  nous  ne  fon- 
geons  guercs  aux  acquifitions  générales  , parce  qu’elles  fc 
font  fans  qu’on  y penlè  & même  avant  l’âge  de  raifon  , 
que  d’ailleurs  le  lavoir  ne  le  fait  remarquer  que  par  fcs 
différences  , & que , comme  dans  les  équations  d’algebre  > 
les  quantités  communes  le  comptent  pour  rien. 

Les  animaux  mêmes  acquièrent  beaucoup.  Ils  ont  des 
fens , il  faut  qu’ils  apprennent  à en  faire  ufage  ; ils  ont  des 
befoins , il  faut  qu’ils  apprennent  à y pourvoir  : il  faut  qu’ils 
apprennent  à manger,  à marcher,  à voler.  Les  quadrupèdes 
qui  fe  tiennent  fur  leurs  pieds  dès  leur  naiffance  ne  favent 
pas  marcher  pour  cela  ; on  voit  à leurs  premiers  pas  que 
ce  font  des  effais  mal  affurés  : les  Serins  échappés  de 
leurs  cages  ne  lavent  point  voler  , parce  qu’ils  n’ont  ja- 
mais volé.  Tout  eft  inftruélion  pour  les  êtres  animés  & 
fenfibles.  Si  les  plantes  avoient  un  mouvement  progrellif, 
il  faudroit  qu’elles  euffenc  jgas^  & qu’elles  acquilTent  de» 
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connoifTanccs  , autrement  les  erpcccs  peViroient  bientôt. 

Les  premières  fenHuions  des  enfans  font  purement  affecH- 
ves , ils  n’apperçoivent  que  le  plaiilr  &c  la  douleur.  Ne  pou- 
vant ni  marcher  ni  fiiflr , ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  tems 
pour  fe  former  peu-h-peu  les  fenfations  repré fentatives  qui 
leur  montrent  les  objets  hors  d’eux-memes;  mais  en  atten- 
dant que  CCS  objets  s’étendent , s’éloignent , pour  ainfi  dire  , 
‘ de  leurs  yeirx  , & prennent  pour  eux  des  dimenfions  & des 
figures  , le  retour  des  fenfations  afTeclives  commence  à les 
foumettre  à l’empire  de  l’habitude  ; on  voit  leurs  yeux  fe 
tourner  fans  celTc  vers  la  lumière , &:  fi  elle  leur  vient  de 
côté , prendre  infenfiblement  cette  direâion  ; en  forte  qu’on 
doit  avoir  foin  de  leur  oppofer  le  vifigc  au  jour , de  peur 
qu’ils  ne  deviennent  louches  ou  ne  s’accoumment  à regarder 
de  travers.  Il  faut  aulfi  qu’ils  s’habituent  de  bonne  heure  aux 
ténèbres  ; autrement  ils  pleurent  & crient  fitôt  qu’ils  fe  trou- 
vent à l’obfcurité.  La  nourriture  &c  le  fommeil , trop  exafte- 
ment  mefurés , leur  deviennent  néccflàircs  au  bout  des  mêmes 
intervalles,  & bientôt  le  defir  ne  vient  plus  du  befoin  mais 
de  l’habitude  , ou  plutôt , l’habitude  ajoute  un  nouveau  be- 
foin à celui  de  la  nature  : voilà  ce  qu’il  faut  prévenir. 

La  feule  habitude  qu’on  doit  lailTer  prendre  à l’enfant  eft 
de  n’en  contrarier  aucune  ; qu’on  ne  le  porte  pas  plus  fur 
un  bras  que  fur  l’autre  , qu’on  ne  l’accoutume  pas  à pré- 
fenter  une  main  plutôt  que  l’autre  , à s’en  fervir  plus  fou- 
vent  , à vouloir  manger , dormir  , agir  aux  mêmes  heures , 
h ne  pouvoir  relier  feul  ni  nuit  ni  jour.  Préparez  de  loin  le 
régné  de  fa  liberté  & l’ufage  de  fes  forces , en  laillant  à fou 

corps 
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COTpS  l’habitude  namrelle , en  le  mettant  en  état  d’étre  tou- 
jours maître  de  lui -même  , & de  faire  en  toute  chofe  fa 
volonté  , fîtôt  qu’il  en  aura  une. 

"'Dès  que  l’enfant  commence  à diftinguer  les  objets  y il 
importe  de  mettre  du  choix  dans  ceux  qu’on  lui  monti'e.  • 
Naturellement  tous  les  nouveaux  objets  intéreffent  l’homme. 

Il  fe  lent  fi  foible  qu’il  craint  tout  ce  qu’il  ne  connoit  pas  : 
l’habitude  de  voir  des  objets  nouveaux  fans  en  être  afFedé 
détruit  cette  crainte.  Les  enfans  élevés  dans  des  maifons 
propres  où  l’on  ne  fouffre  point  d’araignées  ont  peur  de» 
araignées , 6c  cette  peur  leur  demeure  fouvent  étant  grands. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  payfans  , ni  homme  y ni  femme  y ni 
enfant  y avoir  peur  des  araignées. 

Pourquoi  donc  l’éducation  d’un  enfant  ne  commenceroit- 
elle  pas  avant  qu’il  parle  6c  qu’il  entende  y puifque  le  feul 
choix  des  objets  qu’on  lui  préfènte  eft  propre  à le  rendre 
timide  ou  courageux  ? Je  veux  qu’on  l’habitue  à voir  des 
objets  nouveaux  y des  animaux  laids  y dégoûtans  y bizarres  ; 
mais  peu-à-peu  y de  loin  y jufqu’à  ce  qu’il  y foit  accoutumé  , 

6c  qu’à  force  de  les  voir  manier  à d’autres  il  les  manie 
enfin  lui-meme.  Si  durant  fon  enfance  il  a vu  fans  effroi 
des  crapauds  y des  ferpens  y des  écrevillès  y il  verra  fans  hor- 
reur, étant  grand,  quelque  animal  que  ce  foit.  Il  n’y  a plus 
d’objets  af&eux  pour  qui  en  voit  tous  les  jours. 

Tous  les  enfans  ont  peur  des  mafques.  Je  commence  par 
, montrer  à Emile  un  mafquc  d’une  figure  agréable.  Enfuite  , 
quelqu’un  s’applique  devant  lui  ce  mafque  fur  le  vifage  ; je 
tpe  mets  à rire  , tout  le  monde  rit , 6c  l’enfant  rit  comme 
Emilî.  Tome  I.  H 
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Jes  autres.  J^eu-à-peu  je  l’accoutume  à des  mafqucs  moin^ 
agréables , 6c  enfin  à des  figures  hideufes.  Si  j’ai  bien  mé- 
nagé ma  gradation  , loin  de  s’effrayer  au  dernier  mafque  , il 
en  rira  comme  du  premier.  Après  cela  je  ne  crains  plus 
qu’on  l’eflraye  avec  des  mafques. 

Quand , dans  les  adieux  d’Andromaque  & d’He£lcr  » le 
petit  Aityanax , effrayé  du  panache  qui  flotte  fur  le  cafque 
^ de  fon  pere  , le  mcconnoit , fe  jette  en  criant  fur  le  feia 
de  fa  nourrice  , & arrache  à fa  mere  un  fouris  mêlé  de 
larmes , que  faut-il  faire  pour  guérir  cet  effroi  ? rrécifement 
ce  que  fait  Hector  ; pofer  le  cafque  à terre  , & puis  careffer 
l’enfant.  Dans  un  moment  plus  tranquille  on  ne  s’en  tien- 
droit  pas  là  : on  s’approcheroit  du  cafque , on  joueroit  avec 
les  plumes,  on  les  feroit  manier  à l’enfant,  enfin  la  nourrice 
prendroit  le  cafque  6c  le  poferoic  en  riant  fur  fa  propre  tête  ; 
fi  toutefois  la  main  d’une  femme  ofoit  toucher  aux  armes 
d’Heclor. 

S’agit  - il  d’exercer  Emile  au  bruit  d’une  arme  à feu  ? 
Je  brûle  d’abord  une  amorce  dans  un  piflolet.  Cette  flamme 
brulque  6c  paffagere , cette  efpcce  d’éclair  le  réjouit  ; je 
répété  la  même  chofe  avec  plus  de  poudre  ; peu-à-peu 
j’ajoute  au  piflolet  une  petite  charge  fans  bourre , puis  une 
plus  grande  : enfin , je  l’accoutume  aux  coups  de  fufil,  aux 
boites  , aux  canons  , aux  détonations  les  plus  terribles. 

J’ai  remarqué  que  les  enfiins  ont  raiement  peur  du  ton- 
nerre , à mcins  que  les  écl.its  ne  fuient  affreux  6c  ne 
blcffcnt  réellement  l’organe  de  fouie  : aurrement  cette  peur 
ne  leur  vient  que  qiauid  ils  ont  appris  que  le  tonnerre  blcflfc 
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OU  tue  quelquefois.  Quand  la  raifon  commence  à les  effrayer , 
faites  que  l’habitude  les  raffure.  Avec  une  gradation  lente  & 
ménagée  on  rend  l’homme  6c  l’enfant  intrépide  à tout. 

,0  Dans  le  commencement  de  la  vie  où  la  mémoire  & l’i- 
magination font  encore  inaélives , l’enfant  n’eft  attentif  qu’à 
ce  qui  affeâe  aduellemcnt  fes  fens.  Ses  fenfations  étant  les 
premiers  matériaux  de  fes  connohTances , les  lui  offrir  dans 
iin  ordre  convenable,  c’eft  préparer  fa  mémoire  à les  four- 
nir un  jour  dans  le  même  ordre  à fon  entendement  : mais 
comme  il  n’eft  attentif  qu’à  fes  fenfations , il  fuffit  d’abord 
de  lui  montrer  bien  diftinâement  la  liaifon  de  ces  mêmes 
fenfations  avec  les  objets  qui  les  caufent.  Il  veut  tout  tou- 
cher , tout  manier  ; ne  vous  oppofez  point  à cette  inquié- 
tude ; elle  lui  fuggere  un  apprentiffage  trés-néceffaire.  C’eft 
ainfî  qu’il  apprend  à fentir  la  chaleur,  le  froid,  la  dureté, 
la  molleffe  , la  pefanteur , la  légèreté  des  corps , à juger  de 
leur  grandeur  , de  leur  figure  6c  de  toutes  leurs  qualités 
fcnfiblcs,  en  regardant,  palpant  (i<î),  écoutant,  fur-tout 
en  comparant  la  vue  au  toucher , en  eflimant  à l’œil  la 
fenfarion  qu’ils  feroient  fous  fes  doigts. 

Ce  n’efl  que  par  le  mouvement  , que  nous  apprenons 
qu’il  y a des  chofes  qui  ne  font  pas  nous  ; ôc  ce  n’eft  que 
par  notre  propre  mouvement  que  nous  acquérons  l’idée  de 
l’étendue.  C’efl  parce  que  l’enfant  n’a  point  cette  idée,  qu’il 

( li)  L’odorat  eft  de  tous  les  fens  aux  mauvaifes  odeurs  ; ils  ont  à 

celui  qui  fe  développe  le  plus  tard  cet  égard  l’indifférence  ou  pIutAt 

dans  les  enfans  ; jufqu’à  l’âge  de  deux  rinfenfibilité  qu’on  remarque  dans, 
ou  trois  ans  il  ne  paroit  pas  qu’ils  pluCeurs  animaux, 
foient  fenCblcj  ni  aux  bonnes  ni 
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tend  indifféremment  la  main  pour  faifir  l’objet  qui  le  tou- 
die,  ou  l’objet  qui  elt  h cent  pas  de  lui.  Cet  effort  qu’il 
fait  vous  paroit  un  figue  d’empire  , un  ordre  qu’il  donne  à 
l’objet  de  s’approcher  ou  à vous  de  le  lui  apponer;  Ôc  point 
du  tout , c’efè  feulement  que  les  memes  objets  qu’il  voyoic 
d’abord  dans  fon  cerveau  , puis  fur  fes  yeux  , il  les  voit 
maintenant  au  bouc  de  fes  bras , & n’imagine  d’étendue 
que  celle  où  il  peut  atteindre.  Ayez  donc  foin  de  le  pro- 
mener fouvent,  de  le  tranfporcer  d’une  place  à l’autre,  de 
lui  faire  fentir  le  changement  de  lieu , afin  de  lui  apprendre 
à juger  des  didances.  Quand  il  commencera  de  les  con- 
noître  , alors  il  faut  ciianger  de  méthode , ne  le  porter 

que  comme  il  vous  plait  Ôc  non  comme  il  lui  plait  ; car 
fitôt  qu’il  n’dc  plus  abufé  par  le  fens  , fon  effort  change 
de  c.uife  : ce  changement  ed  remarquable  , ôc  demande 
explication. 

Le  maJ-aife  des  befoLns  s’exprime  par  des  fignes,  quand 
le  fecoiirs  d’autrui  ed  ncceffaire  potu-  y pourvoir.  De-1.\ 
les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent  beaucoup  : cela  doit  être. 
Puifquc  toutes  leurs  fenfations  font  affèéüves  , quand  elles 
font  agréables  ils  en  jouilfcnt  en  filence  ; quand  elles  font  péni- 
bles ils  le  difent  dans  leur  langage  ôc  demandent  du  foulage- 
ment.  Or  tant  qu’ils  font  éveillés  ils  ne  peuvent  prcfquc  reder 
dans  un  état  d’indifférence  ; ils  dorment  ou  font  affectés. 

Toutes  nos  Langues  font  des  ouvrages  de  l’art.  On  a 
long-tems  cherché  s’il  y avoir  une  Langue  naturelle  ôc 
commune  à tous  les  hommes  : fins  doute , il  y en  a une  ; 
& c’ed  celle  que  les  c.nfans  pailcnt  avant  de  favoir  parler. 
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Cette  Langue  n’cfl:  pas  articulée,  mais  elle  efl  accentuée, 
fonore , intelligible.  L’ufage  des  nôtres  nous  l’a  taie  négli- 
ger au  point  de  l’oublier  tout -à -fait.  Etudions  les  enfajis, 
6c  bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès  d’eux.  Les  nourrices 
font  nos  maîtres  dans  cette  Langue  , elles  entendent  tout 
ce  que  difent  leurs  nourriflbns  , elles  leur  répondent , elles 
ont  avec  eux  des  dialogues  très-bien  fuivis , 6c  quoiqu’elles 
prononcent  des  mots , ces  mots  font  parfaitement  inutiles , 
ce  n’efl  point  le  feus  du  mot  qu’ils  entendent , mais  l’accent 
dont  il  ell:  accompagne.  , 

I U |i-  Au  langage  de  la  voix  (è  joint  celui  du  gefle  non  moins 
énergique.  Ce  geltc  n’cll  pas  dans  les  foibles  mains  des 
enfans  , il  eft  fur  leurs  vifages.  Il  elt  étonnant  combien 
ces  phylîonomics  mal  formées  ont  déjà  d’cxprefllon  : leurs 
traits  changent  d’un  inflant  à l’autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y voyez  le  fourirc , le  défît , l’effroi  naître 
6c  paffer  comme  autant  d’éclaii-s;  à chaque  fois  vous  croyez 
voir  un  autre  vifage.  Ils  ont  certainement  les  mufcles  de 
la  face  plus  mobiles  que  nous.  En  revanche  leurs  yeux 
ternes  ne  difent  prell]ue  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leurs  fîgnes  da/is  un  âge  où  l’on  n’a  que  des  befoins  cor- 
porels ; l’exprefîion  des  fenfations  eft  cLms  les  grimaces  , 
l’exprefllon  des  fentimens  eft  dans  les  regards. 

Comme  le  premier  état  de  l’homme  eft  la  mifere  6c  la 
foibleffe,  fes  premières  voix  font  la  plainte  6c  les  pleurs. 
L’enfant  fent  fes  befoins  6c  ne  les  peut  facisfaire,  il  implore 
le  fecours  d’autrui  par  des  cris  ; s’il  a faim  ou  foif  , il 
pleure  ; s’il  a trop  froid  ou  trop  chaud , il  pleure  ; s’il  a 
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befoin  de  mouvement  âc  qu’on  le  tienne  en  repos , il  pL’ure  ; 
s’il  veut  dormir  6c  qu’on  l’agite  , il  pleure.  Moins  fa  ma- 
niéré d’étre  elt  à fa  difpofition  , plus  il  demande  fréquem- 
ment qu’on  la  change.  Il  n’a  qu’un  langage  , parce  qu’il 
n’a,  pour  ainfi  dire,  qu’une  forte  de  mal-ctrc  : dans  l’im- 
perfeÆon  de  fes  organes  , il  ne  diflingue  point  leurs  im- 
preflions  diverfes  ; tous  les  maux  ne  forment  pour  lui 
qu’une  fenfation  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu’on  croiroit  fi  peu  dignes  d’attention  , 
nait  le  premier  rapport  de  l’homme  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne : ici  fe  forge  le  premier  anneau  de  cette  longue  chaîne 
dont  l’ordre  focial  elt  formé. 

• Quand  l’enfant  pleure  , il  elt  mal  à fon  aife  , il  a quel- 
que befoin  qu’il  ne  fauroit  fatisfiire  ; on  examine , on  cher- 
che ce  befoin , on  le  trouve , on  y pour\'oit.  Quand  on 
ne  le  trouve  pas  ou  quand  on  n’y  peur  pourvoir , les  pleurs 
conrinuent , on  en  eft  importuné  ; on  flatte  l’enfant  pour 
le  faire  taire  , on  le  berce  , on  lui  chante  pour  l’endor- 
mir : s’il  s’opiniâtre , on  s’impatiente  , on  le  menace  ; des 
nourrices  brutales  le  frappent  quelquefois.  Voilà  d’étranges 
leçons  pour  fon  entrée  à la  vie. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  un  de  ces  incommodes 
pleureurs  ainfi  frappé  par  fa  nourrice.  Il  fe  tut  fur  le 
champ , je  le  crus  Intimidé.  Je  me  difois , ce  fera  une 
ame  fervilc  dont  on  n’obtiendra  rien  que  par  la  rigueur.  Je 
me  trompois  ; le  malheiu-cux  fuffoquoit  de  colere  , il  avoir 
perdu  la  refpiration  , je  le  vis  devenir  violer.  Un  moment 
après  vinrent  les  cris  aigus  ; tous  les  lignes  du  relTenti- 
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ment , de  la  fureur  , du . dcfefpoir  de  cet  âge  , étoient 
dans  fes  accens.  Je  craignis  qu’il  n’expirât  dans  cette 
agitation.  Quand  j’aurois  douté  que  le  fentiment  du  ju/te 
de  de  l’injude  fut  inné  dans  le  cœur  de  l’homme  , cet 
exemple  fèul  m’auroit  convaincu.  Je  fuis  fûr  qu’un  tifon 
ardent  tombé  par  hazard  fur  la  main  de  cet  enfant  , lui 
eût  été  moins  feniible  que  ce  coup  alTez  léger  , mais, 
donné  dans  l’intention  manifcite  de  l’offenfer. 

Cette  difpofltion  des  enfans  à l’emportement , au  dépit, 
à la  colere  , demande  des  ménagemens  exceflifs.  Boerhaave, 
penfe  que  leurs  maladies  font  pour  la  plupart  de  la  clafTe 
des  convulfives  , parce  que  la  tête  étant  proportionnelle- 
ment plus  grofle  de  le  fyftême  des  nerfs  plus  étendu  que 
dans  les  adultes  , le  genre  nerveux  efl  plus  fufceptible  d’ir- 
ritanon.  Eloignez  d’eux  avec  le  plus  grand  foin  les  domefti- 
ques  qui  les  agacent , les  irritent , les  impatientent  ; ils  leur, 
font  cent  fois  plus  dangereux  , plus  funefles  que  les  in- 
jures de  l’air  de  des  làifons.  Tant  que  les  enfâns  ne 
trouveront  de  réfiflance  que  dans  les  chofés  de  jamais 
dans  les  volontés  , ils  ne  deviendront  ni  mutins  ni  colères, 
de  fe  conferveront  mieux  en  lancé.  C’eft  ici  une  des  rai-: 
fons  pourquoi  les  enfans  du  peuple  plus  libres  , plus  in- 
dependans  , font  généralement  moins  infirmes  , moins 
délicats  , plus  robulles  que  ceux  qu’on  prétend  mieux 
élever  en  les  contrariant  fans  cefiè  : mais  il  faut  longer 
toujours  qu’il  y a bien  de  la  différence  encre  leur  obéir 
de  ne  les  pas  contrarier. 

; Les  premiers  pleurs  des  enfans  font  des  prières  : û oa 
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n’y  prend  garde  , elles  deviennent  bientôt  des  ordres  ; ils  • 
commencent  par  fe  faire  alTilter , ils  finilfent  par  fe  faire 
fervir.  Ainfi  de  leur  propre  foibleirc,  d’où  vient  d’abord  le 
fentiment  de  leur  dépendance  , nait  enfuite  l’idée  de  l’em- 
pire &.  de  la  domination  ; mais  cette  idée  étant  moins  exci- 
tée par  leurs  befoins  que  par  nos  fervices,  ici  commencent 
à fe  faire  appercevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufc  immé- 
diate n’eft  pas  dans  la  natiu'e  , ôc  l’on  voit  déjà  pourquoi 
des  ce  premier  âge , il  importe  de  déméler  l’ixuention  fecretc 
que  diâe  le  gelle  ou  le  crû 

Quand  l’enfant  tend  la  main  avec  effort  fans  rien  dire , il 
croit  atteindre  à l’objet , parce  qu’il  n’en  eftime  pas  la  dif- 
tance  ; il  eli  dans  l’erreur  : mais  quand  il  fe  plaint  & crie 
en  tendant  la  main , alors  il  ne  s’abufe  plus  fur  la  dillance  , 
il  commande  à l’objet  de  s’approcher,  ou  à vous  de  le  lui 
apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-Ie  à l’objet  lentement 
& à petits  pas  : dans  le  fécond  , ne  faites  pas  feulement 
fcmblanr  de  l’entendre  ; plus  il  criera  , moins  vous  devez 
l’écouter.  Il  importe  de  l’accoutumer  de  bonne  heure  à ne 
commander , ni  aux  hommes , car  il  n’elt  pas  leur  maître , 
ni  aux  chofes , car  elles  ne  l’entendent  point.  Ainfi  quand 
un  enfant  defire  quelque  chofe  qu’il  voit  âc  qu’on  veut  lui 
donner,  il  vaut  mieux  porter  l’enfant  à l’objet  que  d’appor- 
ter l’objet  à l’enfant  : il  tire  de  cette  pratique  une  conclufion 
qui  ell  de  fon  .âge , & il  n’y  a point  d’autre  moyen  de  la 
lui  fuggérer. 

L’Abbé  de  Saint  Pierre  appelloit  les  hommes  de  grands 
enfaus;  on  pounroit  appcHer  réciproquement  les  enfans  de 

petits 
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perits  hommes.  Ces  propoHcions  ont  leur  vérité  comme  fen- 
cences  ; comme  principes  elles  ont  befoin  d’éclaircilTcment  ; 
mais  quand  Hobbes  appelloit  le  méchant  un  enfant  robude , 
il  difoit  une  chofe  abfolument  contradiâoire.  Toute  méchan- 
ceté vient  de  foiblelTe  ; l’enfant  n’elt  méchant  que  parce 
qu’il  ell  foiblc  ; rendez-le  fort , il  fera  bon  : celui  qui  pour- 

roit  tout  ne  feroit  jamais  de  mal.  De  tous  les  attributs  de 

la  Divinité  ’toute-puilîante  , la  bonté  ell  celui  fans  lequel  on 
la  peut  le  moins  concevoir.  Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu 
deux  principes  ont  toujours  regardé  le  mauvais  comme  infé- 
rieur au  bon , fins  quoi  ils  auroient  fait  une  fuppofition 

abfurde.  Voyez  ci -après  la  profeflion  de  foi  du  Vicaire 

Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à connoître  le  bien  ôc  le 
mal.  La  confcience'qui  nous  fait  aimer  l’un  & haïr  l’autre, 
quoiqu’indépendante  de  la  raifon , ne  peut  donc  fe  déve- 
* lopper  fans  elle.  Avant  l’^ge  de  raifon  nous  faifons  le  bien 
& le  mal  fans  le  connoître  ; 6c  il  n’y  a point  de  moralité 
dans  nos  actions , quoiqu’il  y en  ait  quelquefois  dans  le  fen- 
timent  des  aflions  d’autrui  qui  ont  rapport  à nous.  Un  enfant 
veut  déranger  tout  ce  qu’il  voit , il  cafle  , il  brife  tout  ce 
qu’il  peut  atteindre  , il  empoigne  un  cifeau  comme  il  em- 
poigneroit  une  pierre  , & l’étouffe  fans  fuvoir  ce  qu’il  fait. 
' ' , Pourquoi  cela  ? D’abord  la  Philofophie  en  va  rendre  rai- 
fon par  des  vices  naturels  ; l’orgueil , l’efprit  de  domination , 
l’amour-propre  , la  méchanceté  de  l’homme  ; le  fentiment 
de  fa  foibleffe  , pourra  - 1 - elle  ajouter,  rend  l’enfant  avide 
de  faire  des  actes  de  force  , & de  fe  prouver  à lui-mcmc 
Emile.  Tome  I.  I 
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fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  infirme  Se  caffé , 
ramené  par  le  cercle  de  la  vie  humaine  à la  foiblefiè  de 
l’enfance  ; non-feulement  il  refte  immobile  de  paifible  , il 
veut  encore  que  tout  y refte  autour  de  lui  ; le  moindre 
changement  le  trouble  & l’inquicte , il  voudroit  voir  régner 
un  calme  univerfel.  Comment  la  même  impuiflance  jointe 
au'C  mêmes  palTions  produiroit  - elle  des  effets  fi  différens 
dans  les  deux  âges , fi  la  caufe  primitive  n’étôit  changée  ? 
Et  où  peut -on  chercher  cette  diverfité  de  caufes , fi  ce 
n’efl  dans  l’état  phyfique  des  deux  individus  ? Le  principe 
aétif  commun  à tous  deux  fc  développe  dans  l’iin  6c  s’éteint 
dans  l’autre;  l’un  fe  forme  Sc  l’autre  fe  détruit,  l’un  tend 
à la  vie  & l’autre  à la  mort.  L’aétivité  défaillante  fe  con- 
centre dans  le  cœur  du  vieillard  ; dans  celui  de  l’enfant 
elle  cft  furabondante  & s’étend  au-dehors  ; il  fe  fent , pour 
ainfi  dire , affez  de  vie  pour  animer  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne. Qu’il  faffe  ou  qu’il  défitlfe  , il  n’importe  , il  fuffic 
^u’il  change  l’crat  des  chofes,  Sc  tout  changement  eft  une 
aâion.  Que  s’il  femble  avoir  plus  de  penchant  à détruire, 
ce  n’eft  point  par  méchanceté  ; c’eft  que  l’aâion  qui  forme 
cft  toujours  lente  , Sc  que  celle  qui  détruit  , étant  plus 
rapide  , convient  mieux  à fa  vivacité. 

En  même-tems  que  l’Auteur  de  la  nature  donne  aux 
enfans  ce  principe  adif , il  prend  foin  qu’il  foit  peu  nuifi- 
ble , en  leur  laiffant  peu  de  force  pour  s’y  livrer.  Mais 
fitôt  qu’ils  peuvent  confidérer  les  gens  qui  les  environnent 
comme  des  inftrumens  qu’il  dépend  d’eux  de  faire  agir, 
ils  s’en  fervent  pour  foivre  leur  penchant  6c  fuppléer  à leur 
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propre  foiblêflfc.  Voilà  comment  ils  deviennent  incommodes , 
tyrans  » impérieux  , mcchans  , indomptables  ; progrès  qui 
ne  vient  pas  d’un  efprit  naturel  de  domination,  mais  qui 
le  leur  donne  ; car  il  ne  faut  pas  une  longue  expérience 
pour  fcntir  combien  il  eft  agréable  d’agir  par  les  mains 
d’autrui , & de  n’avoir  befoin  que  de  remuer  la  langue  pour 
faire  mouvoir  l’univers. 

En  grandiflant  on  acquiert  des  forces , on  devient  moins 
inquiet,  moins  remuant,  on  fe  renferme  davantage  en  foii 
même.  L’ame  6c  le  corps  fe  mettent , pour  ainfi  dire  , 
en  équilibre  , & la  nature  ne  nous  demande  plus  que  le 
mouvement  néceffaire  à notre  confervation.  Mais  le  defîr 
de  commander  ne  s’éteint  pas  avec  le  befoin  qui  l’a  fait 
naître;  l’empire  éveille  6c  flatte  l’amour-propre,  6c  l’ha- 
bitude le  fortifie  : ainfi  fuccede  la  fantaifîe  au  befoin  ; 
ainfi  prennent  leurs  premières  racines  les  préjugés  & 
l’opinion. 

Le  principe  une  fois  connu  , nous  voyons  clairement 
le  point  où  l’on  quitte  la  route  de  la  nature  : voyons  ce 
qu’il  faut  faire  pour  s’y  maintenir. 

■ Loin  d’avoir  des  forces  fuperflues , les  enfans  n’en  ont 
pas  même  de  fufiifantes  pour  tout  ce  que  leur  demande 
la  nature  : il*faut  donc  leur  laiiTer  l’ufage  de  toutes  celles 
qu’elle  leur  donne  & dont  ils  ne  fauroient  abufer.  Première 
maxime. 

Il  faut  les  aider , 6c  fuppléer  à ce  qui  leiu-  manque , foit 
en  btelligence , foit  en  force , dans  tout  ce  qui  eft  du 
befoin  pbyfiqiie.  Deuxieme  maxime. 
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Il  faut  dans  IcS  fecours  qu’on  leur  donne  fe  borner  uni- 
q'icmcnt  à l’utile  réel , fans  rien  accorder  à la  fantaiiîe  ou 
au  defir  fans  raifon  ; car  la  fantaifie  ne  les  tourmentera 
point  quand  on  ne  l’aura  pas  fait  naître , attendu  qu’elle 
• n’eit  pas  de  la  nature.  Troifieme  maxime, 

I II  faut  étudier  avec  foin  leur  langage.  6c  leurs  fignes,  afin 
que  dans  un  âge  où  ils  ne  favent  point  dilîimuler,  on  dif- 
ringue  dans  leurs  defirs  ce  qui  vient  immédiatement  de  la 
nature  , & ce  qui  vient  de  l’opinion.  Quatrième  maxime. 

L’efprit  de  ces  réglés  elt  d’accorder  aux  enfans  plus  de 
liberté  véritable  6c  moms  d’empire,  de  leur  lailfer  plus  faire 
par  eux-memes  & moins  exiger  d’autrui.  Ainfi  s’accoutu- 
mant de  bonne  heure  à borner  leurs  defirs  à leurs  forces , 
ils  fentiront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fera  pas  en 
leur  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raifon  nouvelle  6c  très  - importante  pour 
lailfer  les  corps  & les  membres  des  enfans  abfolument 
libres  , avec  la  feule  précaution  de  les  éloigner  du  danger 
des  chutes  , 6c  d’écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut 
les  blelfer. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  6c  les  bras  font 
libres  pleurera  moins  qu’un  enfant  embandé  dans  un  maillot. 
Celui  qui  ne  connoit  que  les  befoins  phyfiqdCs  ne  pleure 
que  quand  il  foiilfre , 6c  c’eft  un  très  - grand  avantage  ; car 
alors  on  fait  à point  nommé  quand  il  a befoin  de  fecours, 
6c  l’on  ne  doit  pas  tarder  un  moment,  à le  lui  donner  s’il 
elt  poflible.  Mais  fi  vous  ne  pouvez  le  foulagcr , reliez  tran- 
quille , fans  le  flatter  pour  l’appaifer;  vos  careffes  ne  guéri- 
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iront  pas  fa  colique  : cependant  il  fe  fouviendra  de  ce  qu’il 
faut  faire  pour  être  flatte  , &:  s’il  fait  une  fois  vous  occuper  de 
lui  à fa  volonté , le  voilà  devenu  votre  maître  ; tout  elè  perdu. 

Moins  contrariés  dans  leurs  mouvemens,  les  enfans  pleu- 
reront moins  ; moins  importuné  de  leurs  pleurs , on  fe  tour- 
mentera moins  pour  les  faire  taire  ; menacés  ou  flattés  moins 
fouvent , ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opiniâtres , & 
relieront  mieux  dans  leur, état  naturel.  C’efl  moins  en  laif- 
fant  pleurer  les  enfans  qu’en  s’empreffant  pour  les  appaifer, 
qu’on  leur  fait  gagner  des  defeentes,  6c  ma  preuve  efl  que 
les  ’enfans  les  plus  négligés  y font  bien  moins  fujets  que 
les  autres.  Je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela  qu'on 
les  néglige  ; au  contraire  il  importe  qu’on  les  prévienne , 
& qu’on  ne  fe  laiflè  pas  avertir  de  leurs  befoins  par  leiu'S 
cris.  Mais  je  ne  veux  pas  non  plus , que  les  foins  qu’on 
leur  rend  foient  mal -entendus.  Pourquoi  fe  feroicnt-ils  faute 
de  pleurer  dès  qu’ils  voyent  que  leurs  pleurs  font  bons  à 
tant  de  chofes  ? Inflruits  du  prix  qu’on  met  à leur  filence , ils 
fe  gardent  bien  de  le  prodiguer.  Ils  le  font  à la  fin  tellement 
valoir  qu’on  ne  peut  plus  le  payer  , 6c  c’efl  alors  qu’à  force 
de  pleurer  fans  fuccès , ils  s’efforcent,  s’épuifent  6c  fe  nient. 

Les  longs  pleurs  d’un  enfant  qui  n’efl  ni  lié  ni  malade 
6c  qu’on  ne  laiffe  manquer  de  rien  ne  font  que  des  plciu-s 
d’habitude  6c  d’obflination.  Ils  ne  font  point  l’ouvrage  de 
la  nature , mais  de  la  noiurice , qui , pour  n’en  favoir  en- 
durer l’importunité  la  multiplie , fans  fonger  qu’en  faifant 
taire  l’enfant  aujourd’hui  on  l’excite  à pleurer  demain  da- 
vantage. 
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0 Le  fcul  moyen  de  guérir  ou  prévenir  cette  habitude,  eft 
‘ de  n’y  fitire  aucune  attention.  Perfonne  n’aime  à prendre 
une  peine  inutile , pas  même  les  enfans.  Ils  font  obftinés 
dans  leurs  tentatives  ; mais  fi  vous  avez  plus  de  confiance, 
qu’eux  d’opiniâtreté , ils  fe  rebutent , 6c  n’y  reviennent  plus. 
C’efi  ainfi  qu’on  leur  épargne  des  pleurs,  6c  qu’on  les  ac- 
coutume à n’en  verfer  que  quand  la  douleur  les  y force. 

' , Au  relie , quand  ils  pleurent  par  fantaifie  ou  par  obftina- 
- tion , un  moyen  fùr  pour  les  empêcher  de  continuer  efi 
de  les  diltraire  par  quelque  objet  agréable  & frappant , qui 
leur  fade  oublier  qu’ils  vouloient  pleurer.  La  plupart  des 
nourrices  excellent  dans  cet  art , & bien  ménagé  il  eft  très- 
utile  ; mais  il  efi  de  la  derniere  importance  que  l’enfant 
n’apperçoive  pas  l’intention  de  le  diltraire , & qu’il  s’amufe 
fans  croire  qu’on  fonge  à lui  ; or  voilà  fur  quoi  toutes  les 
nourrices  font  mal  - adroites. 

On  fevre  trop  tôt  tous  les  enfans.  Le  tems  où  l’on  doit 
les  fevrer  efi  indiqué  par  l’éruption  des  dents  , &.  cette 
éruption  efi  communément  pénible  & douloureufe.-  Par  un 
infiinêl  machinal  l’enfant  porte  alors  fréquemment  à fa 
bouche  tout  ce  qu’il  tient,  pour  le  mâcher.  On  penfe  faci- 
liter l’opération  en  lui  donnant  poiu"  hochet  quelques  corps 
durs,  comme  l’ivoire  ou  la  dent  de  loup.  Je  crois  qu’on 
fe  trompe.  Ces  corps  durs  appliqués  fur  les  gencives  loin 
de  les  ramollir  les  rendent  callculès , les  endurcilTent , pré- 
parent un  déchirement  plus  pénible  6c  plus  douloureux. 
Prenons  toujours  l’inftind  pour  exemple.  On  ne  voit  point 
les  jeunes  chiens  exercer  leurs  dents  naiflantes  fur  de* 
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cailloux  t fur  du  fer , fur  des  os  , mais  fur  du  bois , du 
cuir , des  chiffons  , des  matières  molles  qui  cedent  & 
où  la  dent  s’imprime. 

I On  ne  fait  plus  être  lîmple  en  rien  ; pas  même  autour 
des  enfans.  Des  grelots  d’argent  y d’or , du  corail  , des 
cryftaux  à facettes  , des  hochets  de  tout  prix  & de  toute 
cfpece.  Que  d’apprêts  inutiles  & pernicieux  ! Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots  , point  de  hochets  ; de  petites 
branches  d’arbre  avec  leurs  fruits  & leurs  feuilles , une  tête 
de  pavot  dans  laquelle  on  entend  former  les  graines  , un 
bâton  de  régliflè  qu’il  peut  fucer  &c  mâcher , l’amuferont 
autant  qu«  ces  magnifiques  colifichets  , & n’auront  pas 
l’inconvénient  de  l’accoutumer  au  luxe  dès  fa  naiflance. 

Il  a été  reconnu  que  la  bouillie  n’eft  pas  une  nourriture 
fort  faine-  Le  lait  cuit  & la  farine  crue  font  beaucoup 
de  faburre  & conviennent  mal  à notre  eftomac.  Dans  la 
bouillie  la  farine  eft  moins  cuite  que  dans  le  pain,  & de 
plus  elle  n’a  pas  fermenté  ; la  panade , la  crème  de  riz 
me  paroiflènt  préférables.  Si  l’on  veut  abfolument  faire  de 
la  bouillie , il  convient  dé  griller  un  peu  la  farine  aupara- 
vant. On  fait  dans  mon  pays,  de  la  farine  ainfî  torréfiée 
une  foupc  fort  agréable  & fort  faine.  Le,  bouillon  de 
viande  & le  potage  font  encore  un  médiocre  aliment  dont 
il  ne  faut  ufer  que  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Il  importe 
que  les  enfans  s’accoutument  d’abord  à mâcher  ; c’eft  le 
vrai  moyen  de  faciliter  l’éruption  des  dents  : & «quand  ils 
commencent  d’avaler  , les  fucs  falivaires  mêlés  avec  les 
alimens  en  facilitent  la  digeftion. 
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Je  leur  ferois  donc  mâcher  d’abord  des  fruits  fecs  , des  -- 
croûtes.  Je  leur  donnerois  pour  jouer  de  petits  bâtons  de 
pain  dur  ou  de  bifeuit  femblable  au  pain  de  Piémont  qu’on 
appelle  dans  le  pays  des  Grijfes.  A force  de  raptollir  ce 
pain  dans  leur  bouche  ils  en  avaleroier.t  enfin  quelque  peu, 
leurs  dents  fe  troin'eroient  forties,  Sc  ils  fe  trouveroient 
fevres  prefque  avant  qu’on  s’en  fût  apperçu.  Les  payfans 
ont  pour  l’ordinaire  l’cltomac  fort  bon  , & l’on  ne  les 
fevre  pas  avec  plus  de  façon  que  cela. 

Les  enfans  entendent  parler  dès  leur  nailTance  ; x>n  leur 
parle  non  - feulement  avant  qu’ils  comprennent  ce  qu’on 
leur  dit , mais  avant  qu’ils  puilfcnt  rendre  les  voix  qu’ils 
entendent.  Leur  organe  encore  engourdi  ne  fe  prête  que 
peu-â-peu  aux  imitations  des  fons  qu’on  leur  diile  , & il 
n’eit  pas  même  alFuré  que  ces  fons  fe  portent  d’abord  k 
leur  oreille  aiilTi  dUlinélement  qu’à  la  nôtre.  Je  ne  défap- 
prouve  pas  que  la  nourrice  amufe  l’enfant  par  des  chants 
ôc  par  des  accens  très-gais  & très-variés  ; mais  je  défap- 
prouve  qu'elle  l’étourdifTc  inceirammcnt  d’une  multitude  de 
paroles  inutiles  auxquelles  il  ne  comprend  rien  que  le  ton 
qu’elle  y met.  Je  voudrois  que  les  premières  articulations 
qu’on  lui  fait  entendre  fulTcnt  rares  , faciles  , diftirndes  , 
fouvent  répétées  , & que  les  mots  qu’elles  expriment  ne 
fe  rapportalTenc  qu’à  des  objets  fenfibles  qu’on  pût  d’abord 
montrer  à l’enfant.  La  maüicureufe  facilité  que  nous  avons 
à nous  çayer  de  mots  que  nous  n’entendons  point,  com- 
mence plutôt  qu’on  ne  penfe.  L’Ecolier  écoute  en  clafTe 
le  verbiage  de  fon  Régent,  comme  il  écoutoit  au  maillot 
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le  babil  de  fa  nourrice.  Il  me  femble  que  ce  feroic  l’iiif- 
truire  fort  utilement  que  de  l’clcver  à n’y  rien  com- 
prendre. 

j > Les  réflexions  naiflent  en  foule  quand  on  veut  s’occu- 
' per  de  la  formation  du  langage  & des  premiers  difcours 
des  enfans.  Quoi  qu’on  falTc,  ils  apprendront  toujours  à 
parler  de  la  même  maniéré  , & toutes  les  fpéculations 
philofophiques  font  ici  de  la  plus  grande  inutilité. 

D’abord  ils  ont , pour  ainfi  dire , une  grammaire  de  leur 
ige  , dont  la  fyntaxe  a des  réglés  plus  générales  que  la 
nôtre  ; ôc  fi  l’on  y faifoit  bien  attention , l’on  feroit  étonné 
de  l’exaditude  avec  laquelle  ils  fuivent  certaines  analogies  > 
très  - vicieufes  y fl  l’on  veut,  mais  très  - régulières  , & qui 
ne  font  choquantes  que  par  leur  dureté  ou  parce  que  l’u- 
fage  ne  les  admet  pas.  Je  viens  d’entendre  un  pauvre 
enfant  bien  grondé  par  fon  pere  pour  lui  avoir  dit  ; mon 
pere , irai  -je  -t^y  ? Or , on  voit  que  cet  enfant  fuivoit 
mieux  l’analogie  que  nos  Grammairiens  ; car  puifqu’on  lui 
difoit  , vas~y  , pourquoi  n’auroit-il  pas  dit , irai-je-t-y  ? 
Remarquez  de  plus  , avec  quelle  adrefTe  il  évitoit  l’hiatus 
de  irai-je -y  ^ ou , y irai-je?  Eft-ce  la  faute  du  pauvre 
enfant  fi  nous  avons  mal -à -propos  ôté  de  la  phrafe  cet 
adverbe  déterminant , y , parce  que  nous  n’en  favions  que 
faire  ? C’eft  une  pédanterie  infupportable  & un  foin  des 
plus  fuperflus  de  s’attacher  à corriger  dans  les  enfans  toutes 
ces  petites  fautes  contre  l’ufàge , defquelles  ils  ne  man- 
quent jamais  de  fe  corriger  d’eux -mêmes  avec  le  tems. 
Parlez  toujours  corredement  devant  eux , faites  qu’ils  ne 
Emile.  Tome  I.  K 
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fc  plairont  avec  ptrfonne  autant  qu’avec  vou?  , &:  fo/cz 
fùrs  qu’infcnnUIement  leur  langage  s’épurera  fur  le  votre  , 
fans  que  vous  les  ayez  jamais  repris. 

' Mais  un  abus  d’une  toute  autre  importance  & qu’il  n’elt 
,pas  moins  aife  de  prévenir , elt  qu’on  fe  prclle  trop  de 
les  faire  parler  , comme  fi  l’on  avait  peur  qu’ils  n’apprif- 
fent  pas  à parler  d’eux-mémes.  Cet  empreflement  indiferet 
produit  un  effet  dircclcmcnt  contraire  à celui  qu’on  cherche. 
Ils  en  parlent  plus  tard  , plus  confufement  : l’extrême  atten- 
tion qu’on  donne  à tout  ce  qu’ils  difent  les  difpenfe  de 
bien  articuler  ; &c  comme  ils  daignent  à peine  ouvrir  la  bou- 
che , pluficurs  d’entre  eux  en  confervent  toute  leur  vie  un 
vice  de  prononciation  , &.  un  parler  confus  qui  les  rend 
prefque  inintelligibles. 

J’ai  beaucoup  vécu  parmi  les  payfans , & n’en  ouis 
jamais  graffeycr  .aucun  , ni  homme  ni  femme  , ni  fille  ni 
garçon.  D’où  vient  cela  ? Les  organes  des  payfans  font-ils 
autrement  conflruirs  que  les  nôtres  ? Non  , mais  ils  font 
autrement  exercés.  V’is-à-vis  de  ma  fenêtre  elè  un  tertre 
fur  lequel  fe  raffemlJent , pour  jouer  , les  enfitns  du  lieu. 
Quoiqu’ils  foient  affez  éloignés  de  moi,  je  di/lingue  parfai- 
tement tout  ce  qu’ils  difent  , &:  j’en  tire  fouvent  de  bons, 
mémoires  pour  cet  Ecrit.  Tous  les  jours  mon  creille  me 
trompe  fur  leur  âge  ; j’entends  des  voix  d'enfans  de  dix 
ans , je  regarde  , je  vois  la  üarure  o:  les  traits  d’enfins 
de  trois  à quatre.  Je  ne  borne  pas  à moi  (eul  cette  expé- 
rience ; les  Urbains  qui  me  viennent  voir  d;  que  je  con- 
fulcc  là-deffus  , tombent  tous  d;ms  la  même  erreur. 
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‘ ' Ce  qui  la  produit  eft  que  jufqu’à  cinq  ou  fix  ans  les 
enfans  des  villes  élevés  dans  la  chambre  & fous  l’aile  d’une 


Gouvernante  , n’ont  befoin  que  de  marmotcr  pour  fe  faire 
entendre  ; fitôc  qu’ils  remuent  les  levres  on  prend  peine 
à les  écouter  ; on  leur  dicle  des  mots  qu’ils  rendent  mal , 
& à force  d’y  faire  attention,  les  memes  gens  étant  fans 
celle  autour  d’eux , devinent  ce  qu’ils  ont  voulu  dire  plutôt 
que  ce  qu’ils  ont  dit. 

A la  campagne  c’elt  toute  autre  chofe.  Une  payfanne 
n’eft  pas  fans  celle  autour  de  fon  enfant , il  eft  forcé 
d’apprendre  à dire  très  - nettement  & très -haut  ce  qu’il  a 
befoin  de  lui  faire  entendre.  Aux  champs  les  enfms  épars, 
éloignés  du  pere , de  la  mere  & des  autres  enfans  , s’exer- 
cent à fe  faire  entendre  à diitance , de  à mefurcr  la  force 
de  la  voix  fur  l’intervalle  qui  les  fépare  de  ceux  dont  ils 
veulent  être  entendus.  Voilà  comment  on  apprend  vérita- 
blement à prononcer , & non  pas  en  bégayant  quelques 
voyelles  à l’oreille  d’une  Gouvernante  attentive.  Aufll  quand 
on  interroge  l’enfant  d’un  payfan,  la  honte  peut  l’empêcher 
de  répondre  , mais  ce  qu’il  dit  il  le  dit  nettement;  au  lieü 
qu’il  faut  que  la  Bonne  ferve  d’interprete  à l’enfant  de  la 
ville  , fans  quoi  l’on  n’entend  rien  à ce  qu’il  grommelle 
entre  fes  dents  (17). 


(17)  Ceci  n'eft  pas  fans  cxcep. 
tien  ; fouvent  les  enfans  qui  fe  font 
(l'abord  le  moins  entendre  deviennent 
enfuite  les  plus  étourdilfans  quand  ils 
ont  commencé  d’élever  la  voix.  Mais 
s’il  fàloic  entrer  dans  toutes  ces  mi- 
nuties je  ne  finirois  pas  ; tout  Lecteur 


fenfé  deit  voir  que  l'excès  & le  d<i- 
faut  dérivés  du  même  abus  font  éga- 
lement corrigés  par  ma  méthode.  Je 
regarde  ces  deux  maximes  comme 
inféparables  ; toujours  ajfe-i  i Ja- 
mais trop.  De  la  première  bien  éta- 
blie , l'autre  s’enfuit  nécdlairement. 
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En  grandiflant , les  garçons  devroient  fe  corriger  de  ce 
defaut  dons  les  colleges  , Ôc  les  filles  dans  les  couvens  ; 
en  effet , les  uns  & les  autres  parlent  en  général  plus  dif- 
tinélcment  que  ceux  qui  ont  etc  toujours  élevés  dans  la 
maifon  paternelle.  Mais  ce  qui  les  empêche  d’acquérir  ja- 
mais une  prononciation  auffi  nette  que  celle  des  payfans  , 
c’elt  la  nécelTité  d’apprendre  par  cœur  beaucoup  de  chofes  , 
& de  réciter  tout  haut  ce  qu’ils  ont  appris  : car  en  étu- 
diant , ils  s’habituent  ti  barbouiller  , à prononcer  négligem- 
ment ôc  mal  : en  récitant  c’efl  pis  encore  ; ils  recherchent 
leurs  mots  avec  effort , ils  traînent  âc  allongent  leurs  fylla- 
bes  : il  n’eft  pas  poflible  que  quand  la  mémoire  vacille  la 
langue  ne  balbutie  aufli.  Ainfi  fe  contraclent  ou  fe  confer- 
vent  les  vices  de  la  prononciation.  On  verra  ci-après  que 
mon  Emile  n’aura  pas  ceux-là  , ou  du  moins  qu’il  ne  les 
aura  pas  contractés  par  les  mêmes  caufes. 

Je  conviens  que  le  peuple  Ôc  les  villageois  tombent  dans 
une  autre  extrémité,  qu’ils  parlent  prefque  toujours  plus  haut 
qu’il  ne  faut,  qu’en  prononçant  trop  exaélement  ils  ont  les 
articulations  fortes  & rudes , qu’ils  ont  trop  d’accent , qu’ils 
choififlent  mal  leurs  termes , &c. 

Mais  premièrement , cette  extrémité  me  parait  beaucoup 
moins  vicieufe  que  l’autre,  attendu  que  la  première  loi  du 
difeours  étant  de  fe  faire  entendre  , la  plus  grande  faute  . 
qu’on  puiffe  faire  elè  de  parler  fans  être  entendu.  Se  piquer 
de , n’avoir  point  d’accent , c’eît  fe  piquer  d’ôter  aux  phra- 
fes  leur  grâce  & leur  énergie.  L’accent  eft  l’ame  du  difeours  ; 
il  lui  donne  le  fentiment  ôc  la  vérité.  L’accent  ment  moins 
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qnc  la  psrole  ; c’eft  peut-être  pour  cela  que  les  gens  bien 
élevés  le  craignent  tant.  C’efl:  de  rufhgc  de  tout  dire  far 
le  même  ton  qu’ell  venu  celui  de  perfifHer  les  gens  fans 
qu’ils  le  fentent.  A l’accent  proferit  fuccedent  des  maniérés 
de  prononcer  ridicules , affeclées  , & fujettes  à la  mode  , 
telles  qu’on  les  remarque  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  de 
la  Cour.  Cette  afFeflation  de  parole  & de  maintien  eft  ce 
qui  rend  généralement  l’abord  du  François  repoulfant  & 
défagréable  aux  autres  Nations.  Au  lieu  de  mettre  de- l’accent 
dans  fon  parler , il  y met  de  l’air.  Ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
prévenir  en  fa  faveur. 

Tous  ces  petits  defauts  de  langage  qu’on  craint  tant  de 
lailTer  contrafter  aux  enfans  ne  font  rien  , on  les  prévient 
ou  l’on  les  corr'ge  avec  la  plus  grande  fîcilité  : mais 
ceux  qu’on  leur  fait  contraéler  en  rendant  leur  parler  fourd, 
confus  , timide , en  critiquant  inceffamment  leur  ton  , en 
épluchant  tous  leurs  mots , ne  fe  corrigent  jamais.  Un 
homme  qui  n’apprit  à parler  que  dans  les  ruelles  , fe 
fera  mal  entendre  à la  tête  d’un  Bataillon  , & n’en  im- 
pofera  gueres  au  peuple  dans  une  émeute.  Enfeignez  pre- 
mièrement aux  enfans  à parler  aux  hommes  ; ils  fauront 
bien  parler  aux  femmes  quand  il  faudra. 

^ Nourris  à la  campagne  dans  toute  la  rufHcité  champê- 
' tre  , vos  enfans  y prendront  une  voix  plus  fonore  , ils 
n’y  contraélcront  point  le  confus  bégaye.Tient  des  enfans 
de  la  Ville  ; ils  n’y  contraâeront  pas  non  plus  les  ex- 
prcffions  ni  le  ton  du  Village,  ou  du  moins  ils  les  per- 
dront aifement  , lorfque  le  Maître  vivant  avec  eux  dès 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


/-s 

leur  nailTancc  , de  y vivant  de  jour  en  jour  plus  exclu- 
fivement,  préviendra  ou  ctLtera  par  la  correction  de  fon 
langage  l’imprcUion  du  langage  des  Payfans.  Emile  parlera 
un  François  tout  aufTi  pur  que  je  peux  le  favoir , mais  il 
le  parlera  plus  diltinctement , &.  l’articulera  beaucoup  mieux 
que  moi. 

L’enfant  qui  veut  parler  ne  doit  écouter  que  les  mots 
qu’il  peut  entendre  , ni  dire  que  ceux  qu’il  peiit  articuler. 
Les  efforts  qu’il  fait  pour  cela  le  portent  h redoubler  la 
nvèmc  fyllabe,  comme  pour  s’exercer  à la  prononcer  plus 
didinélement.  Quand  il  commence  à balbutier  , ne  vous 
tourmentez  pas  lî  fort  à deviner  ce  qu’il  dit.  Prétendre 
être  toujours  écouté  e/l:  encore  une  forte  d’empire  , de 
l’enfant  n’en  doit  exercer  aucun.  Qu’il  vous  fufflfe  de  pour- 
voir très -attentivement  au  ncceffairc  ; c’e/t  à lui  de  tâcher 
de  vous  faire  entendre  ce  qui  ne  l’c/l  pas.  Bien  moins 
encore  faut-il  fe  hâter  d’exiger  qu’il  parle  : il  faura  bien 
parler  de  lui-m.éme  à mefure  qu’il  en  fentira  rutilité. 

On  remarque  , il  e/l  vrai , que  ceux  qui  commencent 
à parler  fort  tard  ne  parlent  jamais  fi  di/linclcment  que 
les  autres  ; mais  ce  n’elt  pas  parce  qu’ils  ont  parlé  tard 
que  l’organe  re/lc  embarralTc , c’e/l  au  contraire  parce  qu’ils 
font  nés  avec  un  organe  embarraffé  qu’ils  commencent  tard 
à parler  ; car  fans  cela  pourquoi  parleroicnt  - ils  plus  tard 
que  les  autres  ? Ont  - ils  moins  l’occafion  de  parler , de 
les  y excite-t-on  moins  ? Au  contraire  » l’inquiétude  que 
donne  ce  retard  , aufli-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  fait  qu’on 
fc  tourmente  beaucoup  plus  à les  faire  balbutier  que  ceux 
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qui  ont  articule  de  meilleure  heure  ; de  cet  empreiTcment 
mal -entendu  peut  contribuer  beaucoup  à rendre  confus 
leur  parler  , qu’avec  moins  de  précipitation  ils  auroienc 
eu  le  tems  de  perfedionner  davantage. 

Les  enfans  qu’on  prelîe  trop  de  parler  n’ont  le  rems  ni 
d’apprendre  à bien  prononcer  ni  de  bien  concevoir  ce  qu’on 
leur  fait  dire.  Au  lieu  que  quand  on  les  laifle  aller  d’eux- 
mémes  , ils  s’exercent  d’abord  aux  fyllabcs  les  plus  faciles 
à prononcer , & y joignant  peu-à-peu  quelque  fignification 
qu’on  entend  par  leurs  gefles,  ils  vous  donnent  leins  mots 
avant  de  recevoir  les  vôtres  , cela  fait  qu’ils  ne  reçoivent 
ceux-ci  qu’après  les  avoir  entendus  : N’étant  point  prclies 
de  s’en  fervir  , ils  commencent  par  bien  obfcrvef  quel  fens 
vous  leur  donnez  , & quand  ils  s’en  font  alTurés  ils  les 
adoptent. 

Le  plus  grand  mal  de  la  précipitation  avec  laquelle  on 
fait  parler  les  enfuis  avant  l’âge,  n’elt  pas  que  les  premiers ^ 
difeours  qu’on  leur  tient  & les  premiers  mots  qu’ils  difent , 
n’aient  aucun  fens  pour  eux , mais  qu’ils  aient  un  autre  fens 
que  le  nôtre  fans  que  nous  fâchions  nous  en  appercevoir, 
en  forte  que  paroiÜànt  nous  répondre  fort  exacèemenr , ils 
nous  parlent  fans  nous  entendre  & fans  que  nous  les 
entendions.  C’elt  pour  l’ordinaire  à de  pareilles  équivoques 
qu’elt  <Uie  la  furprife  où  nous  jettent  quelquefois  leurs  pro- 
pos au\(]ucls  nous  prêtons  des  idées  qu’ils  n’y  ont  point 
jointes.  Cette  inattention  de  notre  part  au  véritable  fens 
que  les  mots  ont  pour  les  enfans,  me  parolt  être  la  caufe 
de  leurs  premières  erreurs  ; &.  ces  erreurs  , même  après 
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qu’ils  en  font  guéris  , influent  fur  leur  tour  d’efprit  pour 
le  refie  de  leur  vie.  J’aurai  plus  d’une  occaîîon  dans  U 
fuite  d’éclaircir  ceci  par  des  exemples. 

Refferrez  donc  le  plus  qu’il  efl  poflible  le  vocabulaire  de 
l’enfant.  C’eft  un  très-grand  inconvénient  qu’il  ait  plus  de 
mots  que  d’idées , qu’il  lâche  dire  plus  de  chofes  qu’il 
n’en  peut  penfer.  Je  crois  qu’une  des  raifons  pourquoi  les 
Payfans  ont  généralement  l’efprit  plus  jufle  que  les  gens  de 
la  Ville , ell  que  leur  Didionnaire  efl  moins  étendu.  Ils 
ont  peu  d’idées,  mais  ils  les  comparent  très-bien. 

Les  premiers  développemens  de  l’enfance  fe  font  prefque 
tous  à la  fois.  L’enfant  apprend  à parler,  à manger  , à 
marcher,  à peu  près  dans  le  même  tems.  C’efl  ici  pro- 
prement la  première  époque  de  fa  vie.  Auparavant  il  n’eft 
rien  de  plus  que  ce  qu’il  étoit  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
il  n’a  nul  fentiment , nulle  idée , à peine  a-t-il  des  fenlâtions  ; 
il  ne  fent  pas  meme  fa  propre  exiflence. 

Vivit , & eft  vhtz  nefeius  ipfe  fux  ( 1 8 ). 

( i8j  Ovid.  Trift.  I.  j. 


Fin  du  Livre  premier. 
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D E L’É  D U C A T I O N. 

L I R E Second. 

«« — — — ' ' I 

'Est  ici  le  fécond  terme  de  la  vie , & celui  auquel 
proprement  finit  l’enfance  ; car  les  mots  infans  & puer  ne 
font  pas  fynonymes.  Le  premier  eft  compris  dans  l’autre, 
& fignifie  gui  ne  peut  parler  , d’où  vient  que  dans  Valere 
Maxime  on  trouve  puerum  infantem.  Mais  je  continue  à 
me  fervir  de  ce  mot  félon  l’ufage  de  notre  langue , jufqu’à 
l’âge  pour  lequel  elle  a d’autres  noms. 

Quand  les  enfans  commencent  à parler , ils  pleurent  moins. 
Ce  progrès  ell  naturel  ; un  langage  eft  fubftitué  à l’autre. 
Sitôt  qu’ils  peuvent  dire  qu’ils  fouffrent  avec  des  paroles, 
pourquoi  le  diroient-ils  avec  des  cris  , li  ce  n’eft  quand  la 
douleur  eft  trop  vive  pour  que  la  parole  puifle  l’exprimer? 
S’ils  continuent  alors  à pleurer,  c’eft  la  faute  des  gens 
qui  font  autour  d’eux.  Dès  qu’une  fois  Emile  aura  dit, 
fai  mal  y il  faudra  des  douleurs  bien  vives  pour  le  forcer 
de  pleurer.  ■ 

Si  l’enfant  eft  délicat , fenfible  , que  naturellement  il  fe 
mette  à crier  pour  rien , en  rendant  fes  cris  inutiles  &,  fans 
Emile.  Tome  L L 
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effet , j’en  taris  bientôt  la  fource.  Tant  qu’il  pleure  je  ne 
vais  point  à lui  ; j’y  cours  fitôt  qu’il  s’dt  tû.  Bientôt  fa 
maniéré  de  m’appcllcr  fera  de  fe  taire  , ou  tout  au  plus  de 
jerrer  un  feul  tri.  C’eft  par  l’effet  fenfiblc  des  fjgnes  , que 
les  enfans  jugent  de  leur  fens  ; il  n’y  a point  d’autre  con- 
vention pour  eux  : quelque  mal  qu’un  enfant  fe  faffe , il  elt 
V très-rare  qu’il  pleure  quand  il  clt  feul , à moins  qu’il  n’ait 
l’efpoir  d’ôtre  entendu. 

S’il  tombe  , s’il  fe  fait  une  boffe  h la  tôte , s’il  faigne  du 
nez , s’il  fe  coupe  les  doigts  ; au  lieu  de  m’emprçff’er  autour 
de  lui  d’un  air  allarmé,  je  refierai  tranquille,  au  moins  pour 
un  peu  de  tems.  Le  mal  elt  fait,  c’eft  une  néccflltc  qu’il 
l’endure;  tout  mon  empreffement  ne  ferviroit  qu’à  l’effrayer 
davantage , 6c  augmenter  fa  fenfibilitc.  Au  fond , c’efl  moins 
le  coup  que  la  crainte  qui  tourmente , quand  on  s’efè  blcffc. 
Je  lui  épargnerai  du  moins  cette  dcrnicre  angoifle  ; car  très- 
furement  il  jugera  de  fon  mal  comme  il  verra  que  j’en  juge  : 
s’il  me  voit  accourir  avec  inquicnide , le  confoler , le  plain- 
dre , il  s’eflimera  perdu  : s’il  me  voir  garder  mon  fang- 
froid  , il  reprendra  bientôt  le  fien  , & croira  le  mal  guéri , 
quand  il  ne  le  fendra  plus.  C’eft  à cet  âge  qu’on  prend  les 
premières  leçons  de  courage , 6c  que , fouffrant  fans  effroi 
de  légères  douleurs  , on  apprend  par  degrés  à fiipportcr  les 
grandes. 

Loin  d’erre  attentif  à éviter  qu'Einile  ne  fe  blcffe  , je 
ferois  fort  fâché  qu’il  ne  fe  bleffât  jamais  & qu’il  grandît 
fans  connoître  la  douleur.  Souffrir  cfl  la  première  choie  qu’il 
deit  apprendre , 6c  celle  qu’il  aura  le  plus  grand  befoin  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 


«î 

favoir.  Il  fcmble  que  les  enfans  ne  fuient  petits  ôc  foibles 
que  pour  prendre  ces  importantes  leçons  fans  danger.  Si 
l’enfant  tombe  de  fon  haut  il  ne  fe  caflera  pas  la  jambe  ; 
s’il  fe  frappe  avec  un  bâton  il  ne  fe  calTera  pas  le  bras  ; s’U 
faifit  un  fer  tranchant , il  ne  ferrera  gueres  , & ne  fe  cou- 
pera pas  bien  avant.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  jamais  vu 
d’enfant  en  liberté  fe  tuer , s’eltropier  ni  fe  faire  un  mal 
confidérable  , à moins  qu’on  ne  l’ait  indifcrecement  expofé 
far  des  lieux  élevés  , ou  feul  autour  du  feu , ou  qu’on  n’ait 
laide  des  inllrumens  dangereux  à fa  portée.  Que  dire  de 
ces  magafins  de  machines  , qu’on  ralfemble  autour  d’un 
enfant  pour  l’armer  de  toutes  pièces  contre  la  douleur , 
jufqu’â  ce  que  devenu  grand , il  relie  h fa  merci , fans  cou- 
rage &c  fans  expérience , qu’il  fe  croie  mort  à la  première 
piquure , & s’cvanouilTe  en  voyant  la  première  goutte  de 
fon  fang  } 

Notre  manie  enfeignante  & pédantefque  elt  toujours  d’ap- 
prendre aux  enfans  ce  qu’ils  apprendroient  beaucoup  mieux 
d’eux-mêmes , &c  d’oublier  ce  que  nous  aurions  pu  feuls 
leur  enfeigner.  Y a-t-il  rien  de  plus  fot  que  la  peine  qu’on 
prend  pour  leur  apprendre  à marcher , comme  li  l’on  en  avoit 
vu  quelqu’un,  qui  par  la  négligence  de  fa  nourrice  ne  fçût 
pas  marcher  étant  grand  ? Combien  voit  - on  de  gens  au 
contraire  marcher  mal  toute  leur  vie  , parce  qu’on  leur  a 
mal  appris  à marcher  ? 

Emile  n’aura  ni  bourlets , ni  paniers  roulans , ni  ch.vriots , 
ni  lificres  , ou  du  moins  des  qu’il  commencera  de  favoir 
mettre  un  pied  devant  l’autre,  on  ne  le  foutiendra  que  fur 
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les  lieux  pavés , &c  l’on  ne  fera  qu’y  paffer  en  hâte  ( i ).  Au 
lieu  de  le  laifler  croupir  dans  l’air  ufé  d’une  chambre , qu’on 
le  mene  journellement  au  milieu  d’un  pré.  Là  qu’il  coure  , 
qu’il  s’ébatte , qu’il  tombe  cent  fois  le  jour , tant  mieux  : il 
en  apprendra  plutôt  à fe  relever.  Le  bien-être  de  la  liberté 
racheté  beaucoup  de  blelTures.  Mon  Eleve  aura  fouvent  des 
contufions  ; en  revanche  il  fera  toujours  gai  : fi  les  vôtres 
en  ont  moins  , ils  font  toujours  contrariés  , toujours  en-  * 

chaînés  , toujours  trilles.  Je  doute  que  le  profit  foie  de 
leur  côté. 

Un  autre  progrès  rend  aux  enfans  la  plainte  moins  néceC- 
faire , c’efl  celui  de  leurs  forces.  Pouvant  plus  par  eux-mêmes  » 
ils  ont  un  befoin  moins  fréquent  de  recourir  à autrui.  Avec 
leur  force  fe  développe  la  connoifiànce  qui  les  met  en  état 
de  la  diriger.  C’ell  à ce  fécond  degré  que  commence  pro- 
prement la  vie  de  l’individu  : c’eft  alors  qu’il  prend  la  con- 
fcience  de  lui  - même.  La  mémoire  étend  le  fentiment  de 
l’identité  fur  tous  les  momens  de  fon  exiitencc  ; il  devient 
véritablement  un , le  même , & par  conféquent  déjà  capable 
de  bonheur  ou  de  mifere.  Il  importe  donc  de  commencer  à 
Je  confidérer  ici  comme  un  être  moral. 

Quoiqu’on  aflîgne  à peu  près  le  plus  long  terme  de  la  vie 
humaine  & les  probabilités  qu’on  a d’approcher  de  ce  terme  à 
chaque  âge , rien  n’eft  plus  incertain  que  la  durée  de  la  vie 

( I ) 11  n’y  a rien  de  plus  ridicule  ici  une  de  ces  obfervations  triviales 

& de  plus  mal  allure  que  la  démar-  à Force  d’étre  juftes , & qui  font  jolies 

che  des  gens  qu’on  a trop  menés  pat  en  plus  d’un  fens. 
la  Jificre  tunt  petits  ; c’eft  encore 
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de  chaque  homme  en  particulier  ; très-peu  parviennent  à ce 
plus  long  terme.  Les  plus  grands  rifques  de  la  vie  font  dans 
fon  commencement  ; moins  on  a vécu , moins  on  doit  efpé- 
rer  de  vivre.  Des  enfans  qui  naÜTent , la  moitié , tout  au 
plus , parvient  à l’adolefcence , & il  efi  probable  que  votre 
Eleve  n’atteindra  pas  l’âge  d’homme. 

Que  faut-il  donc  penfer  de  cette  éducation  barbare  qui 
facrifie  le  préfent  à un  avenir  incertain  > qui  charge  un  enfant 
de  diaînes  de  toute  efpece,  & commence  par  le  rendre  mifé- 
rable  pour  lui  préparer  au  loin  je  ne  fais  quel  prétendu  bonheur 
dont  il  eft  à croire  qu’il  ne  jouira  jamais  ? Quand  je  fuppo- 
ferois  cette  éducation  raifonnable  dans  ibn  objet , comment 
voir  fans  indignation  de  pauvres  infortunés  fournis  â un  joug 
infupportable , ôc  condamnés  â des  travaux  continuels  comme 
des  galériens,  fans  être  afluré  que  tant  de  foins  leur  feront 
jamais  utiles  ? L’âge  de  la  gaieté  fe  paffe  au  milieu  des 
pleurs  , des  cîiâtimens , des  menaces  , de  l’efclavage.  On 
tourmente  le  malheureux  pour  fon  bien , &c  l’on  ne  voit  pas 
la  mort  qu’on  appelle , &c  qui  va  le  faifîr  au  milieu  de  ce 
trille  appareil.  Qui  fait  combien  d’enfans  périlTent  viélimes  t 
de  l’extravagante  figefle  d’un  pere  ou  d’un  maître  ? Heureux 
d’échapper  à fa  cruauté  , le  feul  avantage  qu’ils  tirent  des 
maux  qu’il  leur  a fait  foulFrir , efè  de  mourir  fans  regretter  la 
vie,  dont  ils  n’ont  connu  que  les  tourmens. 

^ Hommes  , foyez  humains  , c’eft  votre  premier  devoir  : 
foyez-!e  , pour  tous  les  états  , pour  tous  les  âges , pour  tout 
ce  qui  n’ell  pas  étranger  h l’homme.  Quelle  fagefle  y a-t-il 
• pour  vous  hors  de  l’humanité?  Aimez  l’enfance;  favorifez 
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fes  jcuv , Tes  plaifîrs , fon  aimable  infHnil.  Qui  de  vous  n’d 
pas  regrette  quelquefois  cet  âge  où  le  rire  elt  toujours  fur 
les  levres , &c  où  l’amc  ell  toujours  en  paix  ? Pourquoi  vou- 
lez-vous ôter  à ces  petits  innocens  la  jouilTance  d’un  tems  fi 
court  qui  leur  échappe , & d’un  bien  fi  précieux  dont  ils  ne 
fauroient  abufer?  Pourquoi  voulez-vous  remplir  d’amertume 
&c  de  douleurs  ces  premiers  ans  fi  rapides , qui  ne  revien- 
dront pas  plus  pour  eux  qu’ils  ne  peuvent  revenir  pour  vous  ? 
Peres , favez-vous  le  moment  où  la  mort  attend  vos  enfans  ? 
Ne  vous  préparez  pas  des  regrets  en  leur  ôtant  le  peu  d’inf- 
tans  que  la  nature  leur  donne  : aufii-tôt  qu’ils  peuvent  fentir 
le  plaifir  d’être , faites  qu’ils  en  jouilfent  ; faites  qu’à  quel- 
que heure  que  ]3icu  les  appelle  , ils  ne  meurent  point  fans 
avoir  goûté  la  vie. 

Que  de  voix  vont  s’élever  contre  moi  ! J’entends  de  loin 
les  clameurs  de  cette  fauffe  fagelfc  qui  nous  jette  incelTam- 
ment  hors  de  nous , qui  compte  toujours  le  préfent  pour 
rien  , & pourfuivant  fans  relâche  un  avenir  qui  fuit  à mefure 
qu’on  avance,  à force  de  nous  tranfporter  où  nous  ne  fom- 
mes  pas , nous  tranfporte  où  nous  ne  ferons  jamais. 

C’ell , me  répondez-vous  , le  tems  de  corriger  les  mau- 
vaifes  inclinations  de  l’homme  ; c’eft  dans  l’âge  de  l’enfance  , 
où  les  peines  font  le  moins  fenfibles  , qu’il  faut  les  multi- 
plier pour  les  épargner  dans  l’âge  de  raifon.  Mais  qui  vous 
dit  que  tout  cet  arrangement  clt  à votre  difpofition,  & que 
toutes  ces  belles  inlbruéèions  dont  vous  accablez  le  foible 
efprit  d’un  enfant , ne  lui  feront  pas  un  jour  plus  perni- 
cieufes  qu’utiles  ? Qui  vous  alTure  que  vous  épargnez  quel- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 


S?- 

que  chofe  par  les  chagrins  que  vous  lui  prodiguez  ? Pourquoi 
lui  donnez-vous  plus  de  maux  que  fon  état  n’en  comporte , 
fans  être  fùf  que  ces  maux  préfens  font  à la  décharge  de 
l’avenir  ? Et  comment  me  prou\  erez-vous  que  ces  mauvais 
penchans  dont  vous  prétendez  le  guérir , ne  lui  viennent  pas 
de  vos  foins  mal-entendus  , bien  plus  que  de  la  nature  ? 
Malheureufe  prévoyance  , qui  rend  un  être  achiellemcnt  mi- 
férable  , fur  l’cfpoir  bien  ou  mal  fondé  de  le  rendre  heureux 
un  jour  1 Que  fi  ces  raifonneurs  vulgaires  confondent  la 
licence  avec  la  liberté  , Sc  l’enfant  qu’on  rend  heureux  avec 
l’enfant  qu’on  gâte , apprenons-leur  à les  difUnguer. 

Pour  ne  point  courir  après  des  cliimeres , n’oublions  pas 
ce  qui  convient  à notre  condition.  L’humanité  a fa  place 
(^ans  l’ordre  des  chofes  ; l’enfance  a la  fienne  dans  l’ordre 
de  la  vie  humaine  ; il  faut  confidérer  l’homme  dans  l’homme , 
& l’enfant  dans  l’enfant.  Afligner  à chacun  fa  place  & l’y 
fixer,  ordonner  les  paffions  humaines  félon  la  conflirution 
de  l’homme  , eli  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  fon 
bien  - être.  Le  refte  dépend  de  caufes  étrangères  qui  ne 
font  point  en  notre  pouvoir. 

Nous  ne  favons  ce  que  c’eft  que  bonheur  ou  malheur 
abfolu.  Tout  efl  mêle  dans  cette  vie,  on  n’y  goûte  aucun 
fentiment  pur  , on  n’y  refle  pas  deux  momens  dans  le 
meme  état.  Les  afieciions  de  nos  âmes  , ainfi  que  les  mo- 
difications de  nos  corps  , font  dans  un  flux  continuel.  Le 
bien  & le  mal  nous  font  communs  à tous,  mais  en  dif- 
ferentes mcfiires.  Le  plus  heureux  eft  celui  qui  foufTre  le 
moins  de  peines  ; le  plus  miicra'oie  cil  celui  qui  fent  le 
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moins  de  plaifirs.  Toujours  plus  de  fouffrances  que  de  joulf- 
fances  ; voilà  la  différence  commune  à tous.  La  félicité  de 
l’homme  ici  - bas  n’elè  donc  qu’un  état  négatif,  on  doit  la 
mefurer  par  la  moindre  quantité  des  maux  qu’il  fouffre. 

Tout  fentiment  de  peine  cil  inféparable  du  defîr  de  s’en 
délivrer  ; toute  idée  de  plaifir  efl:  inféparable  du  defir  d’en 
jouir  ; tout  defir  fuppofe  privation  , &c  toutes  les  privations 
qu’on  fent  font  pénibles  ; c’efl  donc  dans  la  difproportion 
de  nos  defîrs  & de  nos  facultés  que  confifte  notre  mifere. 
Un  être  fenfible  dont  les  facultés  égaleroient  les  defîrs  fe- 
roit  un  être  abfolument  heureux. 

En  quoi  donc  confifte  la  fageffe  humaine  ou  la  route 
du  vrai  bonheur  ? Ce  n’efè  pas  précifément  à diminuer  nos 
defîrs  ; car  s’ils  étoient  au  - deffous  de  notre  puiffance  , urie 
partie  de  nos  facultés  refteroit  oifive , & nous  ne  jouirions 
pas  de  tout  notre  être.  Ce  n’eft  pas  non  plus  à étendre 
nos  facultés  , car  fî  nos  defîrs  s’étendoient  à la  fois  en 
plus  grand  rapport,  nous  n’en  deviendrions  que  plus  mifé- 
rables  : mais  c’efè  à diminuer  l’excès  des  defîrs  fur  les  fa- 
cultés , & à mettre  en  égalité  parfaite  la  puiffance  & la 
volonté.  C’efl  alors  feulement  que  toutes  les  forces  étant 
en  aftion , l’ame  cependant  reliera  paifîble  , 6c  que  l’homme 
fe  trouvera  bien  ordonné. 

C’ell  ainfi  que  la  nature , qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
l’a  d’abord  inllitué.  Elle  ne  lui  donne  immédiatement  que 
les  defîrs  néceffaires  à fa  confervation  , &:  les  facultés  fuffi- 
fantes  pour  les  fatisfaire.  Elle  a mis  toutes  les  autres  comme 
çn  réferve  au  fond  de  fon  ame,  pour  s’y  développer  au 

befoin. 
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befoin.  Ce  n’cft  que  dans  cet  éuc  primitif  que  l’équilibre 
du  pouvoir  &.  du  defir  fe  rencontre , & que  l’homme  n’eft 
pas  malheureux.  Sitôt  que  fes  facultés  virraellcs  fe  mettent 
en  aélion , l’imagination , la  plus  aelive  de  toutes , s’éveille 
ôc  les  devance.  C’ell  l’imagination  qui  étend  pour  nous 
la  mefure  des  pofTibles  foit  en  bien  foit  en  mal  , & qui 
par  conféquent  excite  âc  nourrit  les  délits  par  rcfpoir  de 
les  fatisfaire.  Mais  l’objet  qui  paroilfoit  d’abord  fous  la  main 
fuit  plus  vite  qu’on  ne  peut  le  pourfuivre  ; quand  on  croit 
l’atteindre  , il  fe  transforme  ôc  fe  montre  au  loin^  devant 
nous.  Ne  voyant  plus  le  pays  déjà  parcouru , nous  le  comp- 
tons pour  rien  ; celui  qui  relte  à parcourir  s’aggrandit  , 
s’étend  fans  cefle  : alnü  l’on  s’épuife  fans  arriver  au  terme  ; 
6c  plus  nous  gagnons  fur  la  jouilTance  • plus  le  bonheur 
s’éloigne  de  nous. 

Au  contraire , plus  l’homme  eft  refté  près  de  fa  con- 
^ dition  naturelle  , plus  la  différence  de  fes  facultés  à fes 
delirs  ell  petite  , 6c  moins  par  conféquent  il  efl:  éloigné 
d’être  heureux.  Il  n’eft  jamais  moins  miférable  que  quand 
il  paroit  dépourvu  de  tout  : car  la  mifere  ne  confifte  pas 
dans  la  privation  des  chofes , mais  dans  le  befoin  qui  s’en 
fait  fentir. 

Le  monde  réel  a fes  bornes  , le  monde  imaginaire  eft 
infini  : ne  pouvant  élargir  l’un  , retrécilTons  l’autre  ; car  c’eft 
de  leur  feule  différence  que  naiffent  toutes  les  peines  qui 
nous  rendent  vraiment  malheureux.  Otez  la  force  , la  fantc , 
le  bon  témoignage  de  foi  , tous  les  biens  de  cette  vie  font 
dans  l’opinion  ; ôtez  les  douleurs  du  corps  & les  remords 
Emile,  Tome  I.  M 
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âc  la  confcience  , tous  nos  maux  font  imaginaires.  Ce  prin- 
cipe eft  commun  , dira-t-on  : j’en  conviens.  Mais  l’applica- 
tion pratique  n’en  eft  pas  commune  ; & c’elt  uniquement 
de  la  pratique  qu’il  s’agit  ici. 

) Quand  on  dit  que  l’homme  eft  foible , que  veut-on  dire  ? 
Ce  mot  de  foiblefTe  indique  un  rapport  ; un  rapport  de  l’ctre 
auquel  on  l’applique.  Celui  dont  la  force  pafTe  les  bcfoins  , 
f.'it-il  un  infcfte  , un  ver , eft  un  être  fort  : celui  dont  les 
befoins  pafTent  la  force  , fût -il  un  éléphant , un  lion  ; fut- 
il  un  Cpaqudrant , un  Héros  ; fût-H  un  Dieu , c’eft  un  être 
foible.  L’Ange  rebelle  qui  méconnut  fa  nature  étoit  plus  foi- 
ble que  l’heureux  mortel  qui  vit  en  paix  félon  la  fienne. 
L’homme  eft  très  - fort  quand  il  fe  contente  d’être  ce  qu’il 
eft  : il  eft  très  - foible  quand  il  veut  s’élever  au  - deflus  de 
l’humanité.  N’allez  donc  pas  vous  figurer  qu’en  étendant  vos 
facultés  vous  étendez  vos  forces  ; vous  les  diminuez  , au 
contraire , fi  votre  orgueil  s’étend  plus  qu’elles.  Mefurons  le 
rayon  de  notre  fphere  , 6c  relions  au  centre  , comme  l’in- 
feâe  au  milieu  de  fa  toile  : nous  nous  fuffirons  toujours  à 
nous  - mêmes  y 6c  nous  n’auroi«  point  à nous  plaindre  de 
notre  foiblefTe  ; car  nous  ne  la  fentirons  jamais. 

Tous  les  animaux  ont  exaélement  les  facultés  néceflaires 
pour  fe  conferver.  L’homme  feul  en  a de  fuperflues.  N’eft- 
il  pas  bien  étrange  que  ce  fuperflu  foit  l’infèrument  de  fa 
mifere  ? Dans  tout  pays  les  bras  d’un  homme  valent  plus 
que  fa  fubfiftance.  S’il  étoit  afTez  fage  pour  compter  ce  fu- 
perflu pour  rien  , il  auroit  toujours  le  ncccfiaire , parce  qi.’il 
n’auroit  jamais  rien  de  trop.  Les  grands  befoins  , difoic 
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Favorin  ( i ) , nailTent  des  grands  biens  , & fom^ent  le  meil- 
leur moyen  de  fe  donner  les  chofcs  dont  on  manque  eft  de 
s’ôter  celles  qu’on  a ; c’eft  à force  de  nous  travailler  pour 
augmenter  notre  bonheur  que  nous  le  changeons  en  mifere. 
Tout  homme  qui  ne  voudroit  que  vivre  , vivroit  heureux  ; 
par  conféquent  il  vivroit  bon  , car  où  feroit  pour  lui  l’avan- 
tage d’être  méchant  ? 

' ’ Si  nous  étions  immortels , nous  ferions  des  êtres  très- 
miférables.  Il  eft  dur  de  mourir  , fans  doute  ; mais  il  eft 
doux  d’efpérer  qu’on  ne  vivra  pas  toujours  , & qu’une 
meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci.  Si  l’on  nous  offroit 
l’immortalité  fur  la  terre  , qui  eft  - ce  ( * ) qui  voudroit 
accepter  ce  trille  préfent  ? Quelle  relTource  , quel  efpoir  » 
quelle  confolation  nous  refteroit-il  contre  les  rigueurs  du 
fort  6c  contre  les  injuftices  des  hommes  ? L’ignorant  qui  ne 
prévoit  rien , fent  peu  le  prix  de  la  vie  6c  craint  peu  de  la 
perdre  ; l’homme  éclairé  voit  des  biens  d’un  plus  grand  prix 
qu’il  préfère  à celui-là.  Il  n’y  a que  le  demi-favoir  6c  la 
faulTe  figefTe  qui  prolongeant  nos  vues  jufqu’à  la  mort , 6c 
pas  au-delà , en  font  pour  nous  le  pire  des  maux.  La  néccf- 
fité  de  mourir  n’eft  à l’homme  fage  qu’une  raifon  pour 
fupponer  les  peines  de  la  vie.  Si  l’on  n’étoit  pas  fiôr  de  la 
perdre  une  fois , elle  coûteroit  trop  à confcrver. 

Nos  maux  moraux  font  tous  dans  l’opinion  , hors  un 
feul  t qui  eft  le  crime , 6c  celui-là  dépend  de  nous  : nos 
maux  phyfiques  fe  détruilènt  ou  nous  détruifent.  Le  tems 

fa)  Noft.  Attic.  L.  TX.  C.  g.  des  hommes  qui  réfléchilTerit , & non 

(*}  On  conqoic  que  je  parie  ici  pas  de  tous  les  hommes. 

M a 


I 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


fi 

ou  la  mort  font  nos  remedes  : mais  nous  IbulTrons  d’autant 
plus  que  nous  favons  moins  fouffrir , & nous  nous  donnons 
plus  de  tourment  pour  guérir  nos  maladies,  que  nous  n’en 
aurions  à les  fupporter.  Vis  félon  la  nature , fois  patient , & 
chalTe  les  Médecins  : ru  n’éviteras  pas  la  mort , mais  tu  ne 
la  fentiras  qu’une  fois  , tandis  qu’ils  la  portent  chaque  jour 
dans  ton  imagination  troublée  , & que  leur  art  menfonger , 
au  lieu  de  prolonger  tes  jours  , t’en  ôte  la  jouilfance.  Je 
demanderai  toujours  quel  vrai  bien  cet  art  a fait  aux  hommes? 
Quelques-uns  de  ceux  qu’il  guérit  mourroient , il  eft  vrai  ; 
mais  des  millions  qu’il  me  refteroient  en  vie.  Homme  fenfe, 
»e  mets  point  i cette  loterie  où  trop  de.  chances  font  contre 
toi.  Souffre  , meurs  ou  guéris  ; mais  fur-tout  vis  jufqu’à  ta 
derniere  heure. 

Tout  n’elt  que  folie  & contradiélion  dans  les  inllitutions 
humaines.  Nous  nous  inquiétons  plus  de  notre  vie  , à 
mefure  qu’elle  perd  de  fon  prix.  Les  vieillards  la  regrettent 
plus  que  les  jeunes  gens  ; ils  ne  veulent  pas  perdre  les 
apprêts  qu’ils  ont  faits  pour  en  jouir  ; ù foixante  ans  il  cft 
bien  cruel  de  mourir  avant  d’avoir  commencé  de  vivre.  On 
croit  que  l’homme  a un  vif  amour  pour  fa  conferc'ation , & 
cela  eft  vrai  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cet  amour , tel  que 
nous  le  fentorrs , eft  en  grande  partie  l’ouvrage  des  hommes. 
Naturellement  l’homme  ne  s’inquiète  pour  fe  conferver  qu’au- 
tant  que  les  moyens  en  font  en  fon  pouvoir  ; ficôt  que  ces 
moyens  lui  échappent  , il  fe  tranquiliife  de  meurt  fans  fe 
tourmenter  inutilement.  La  première  loi  de  la  ré/ignation 
nous  vient  de  la  nature.  Les  Sauvages , ainfi  que  les  bêtes , 
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fe  débattenc  fort  peu  contre  la  mort , âc  l’endurent  prelque 
fans  fe  plaindre.  Cette  loi  détruite , il  s’cn  forme  une  autre 
qui  vient  de  la  raifon  ; mais  peu  favent  l’on  tirer  , âc  cette 
rélignation  facHce  n’eft  jamais  aulTi  pleine  âc  entière  que  la 
première. 

La  prévoyance  ! la  prévoyance , qui  nous  porte  fans  cefle 
au-delà  de  nous  de  fuiivent  nous  place  où  nous  n’arriverons 
point  ; voilà  la  véritable  fourcc  de  toutes  nos  mifercs.  Quelle 
manie  à un  être  aulll  palTagcr  que  l’homme  de  regarder  tou- 
jours au  loin  dans  un  avenir  qui  vient  fi  rarement  , ôc  de 
négliger  le  préfent  dont  il  elè  fùr  ! manie  d’autant  plus  fu- 
nefie  qu’elle  augmente  incelFamment  avec  l'agc  , £c  que  les 
vieillards  , toujours  défions  , prévoyons  , avares  , aiment 
mieux  fe  refufer  aujoiud’hui  le  nécelTaire,  que  d’en  manquer 
dans  cent  ans.  Ainfi  nous  tenons  à tout,  nous  nous  accro- 
chons  à tout  ; les  tems , les  lieux  , les  hommes , les  chofes , 
tout  ce  qui  efi , tout  ce  qui  fera , importe  à chacun  de  nous  : 
notre  individu  n’eft  plus  que  la  moindre  partie  de  nous- 
mêmes.  Chacun  s’étend  , pour  ainfi  dire  , fur  la  terre  en- 
tière , âc  devient  fenfible  fur  toute  cette  grande  furface.  Efi- 
il  étonnant  que  nos  maux  fe  multiplient  dms  tous  les  points 
par  où  l’on  peut  nous  blefTer  ? Que  de  Princes  fe  défolent 
pour  la  perce  d’un  pays  qu’ils  n’ont  jam.ais  vai  ? Que  de 
marchands  il  fuffit  de  toucher  aux  Indes  , pour  les  faire 
crier  à Paris  ? 

Efi-cc  la  nature  qui  porte  ainfi  les  hommes  fi  loin  d’eux- 
mêmes  ? Efi-ce  elle  qui  veut  que  chacun  apprenne  fon 
deltin  des  autres , âc  quelquefois  l’apprenne  le  dernier  ; en 
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forre  que  tel  efl  more  heureux  ou  mirérable  , fans  en  avoir 
jamais  rien  fçu  ? Je  vois  un  homme  frais  , gai , vigoureux  , 
bien  portant;  fa  prcfence  infpire  la  joie;  fes  yeux  annoncent 
le  contentement , le  bien-être  ; il  porte  avec  lui  l’image  du 
bonheur.  Vient  une  lettre  de  la  pofle  ; l’homme  heureux 
la  regarde  ; elle  elt  à fon  adrefle , il  l’ouvre  , il  la  lit.  A 
l’inltant  fon  air  change  ; il  pâlit , il  tombe  en  défaillance. 
Revenu  à lui , il  pleure  , il  s’agite  , il  gémit , il  s’iurache 
les  cheveux , il  fait  retentir  l’air  de  fes  cris , il  femble  atta- 
qué d’affreufes  convulfions.  Infenfc  , quel  mal  t’a  donc  ftit 
ce  papier?  quel  membre  t’a-t-il  ôté?  quel  crime  t’a-t-il  fait 
co:nmettre  ? enfin , qu’a-t-il  changé  dans  toi-méme  pour  te 
mettre  dans  l’état  où  je  te  vois  ? 

Que  la  lettre  fe  fût  égarée  , qu’une  main  charitable  l’eût 
jettée  au  feu  , le  fort  de  ce  mortel  heureux  6c,  malheureux 
â la  fois  , eût  été , ce  me  femble  , un  étrange  problème. 
Son  malheur , direz-vous , étoit  réel.  Fort  bien  , mais  il  ne 
le  fentoit  pas  : où  étoit-il  donc  ? Son  bonheur  étoit  imagi- 
naire : j’entends  ; la  fanté , la  gaieté  , le  bien-être , le  con- 
tentement d’efprit  ne  font  plus  que  des  vifions.  Nous  n’exif- 
tons  plus  où  nous  fommes,  nous  n’exillons  qu’où  nous  ne 
fommes  pas.  Eft-ce  la  peine  d’avoir  une  fi  grande  peur  de 
la  mort , pourvu  que  ce  en  quoi  nous  vivons  refte. 

O homme  ! refferre  ton  exiftcnce  au-dedans  de  toi , & 
, tu  ne  feras  plus  miférable.  Refte  à la  place  que  la  nature 
t’afligne  dans  la  chaîne  des  êtres,  rien  ne  t’en  pourra  faire 
fortir  : ne  regimbe  point  contre  la  dure  loi  de  la  néceflîté, 
6c  n’épuife  pas , à vouloir  lui  réfifter , des  forces  que  le 
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Ciel  ne  t’a  point  données  pour  étendre  ou  prolonger  ton 
exiftence , mais  feulement  pour  la  conferver , comme  il  lui 
phit,  Sc  autant  qu’il  lui  plait.  Ta  liberté,  ton  pouvoir  ne 
s’étendent  qu’auffi  loin  que  tes  forces  naturelles , & pas  au- 
delà  ; tout  le  rdte  n’efl  qu’efclavage , illudon , preftige.  La 
domination  môme  eft  fervile , quand  elle  tient  à l’opinion  : 
car  tu  dépends  des  préjugés  de  ceux  que  tu  gouvernes  par 
les  préjugés.  Pour  les  conduire  comme  il  te  plait , il  faut 
te  conduire  comme  il  leur  plait.  Ils  n’ont  qu’à  changer  de 
maniéré  de  penfer , il  faudra  bien  par  force  que  tu  changes 
de  maniéré  d’agir.  Ceux  qui  t’approchent  n’ont  qu’à  favoir 
gouverner  les  opinions  du  peuple  que  tu  crois  gouverner  , 
ou  des  favoris  qui  te  gouvernent , ou  celles  de  ta  famille  , ou 
les  tiennes  propres  ; ces  Vifîrs , ces  Courtifans  , ces  Prêtres , 
ces  Soldats , ces  Valets , ces  Caillettes , Sc  jufqu’à  des  enfans , 
quand  ru  ferois  un  Thémi/focle  en  génie  ( 3 ) , vont  te 
mener  comme  un  enfant  toi-même  au  milieu  de  tes  légions. 
Tu  as  beau  faire  ; jamais  ton  autorité  réelle  n’ira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles.  Sitôt  qu’il  faut  voir  par  les  yeux  des 
autres , il  faut  vouloir  par  leurs  volontés.  Mes  Peuples  font 
mes  fujets  , dis-tu  fierement.  Soit  ; mais  toi , qu’es-tu  ? le 
fujet  de  tes  Miniftres  ; & tes  Mini/lres  à leur  tour  que  font- 
ils  ? les  fujets  de  leurs  Commis , de  leurs  Maîtrefles  , les 


< } ) Ce  petit  garqon  que  tous  vo- 
yez là  , difoit  Thcmîflocle  à fes  amis , 
eft  l'arbitre  de  la  Grèce  i car  il  gou- 
verne fa  mere  , fa  mere  me  gouverne  , 
je  gouverne  les  Athéniens  ",  & les 
Athéniens  gouvernent  les  Grecs.  Oh  ! 


quels  petits  conduéleurs  on  trouve, 
ruit  fouvent  aux  plus  grands  Empires , 
fl  du  Prince  on  defeendoit  par  degrés 
jufqu’àj  la  première  main  qui  donne 
le  branle  en  fecrei  ! 
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Va’.ers  de  leurs  Valets.  Prenez  tout,  iifiupez  tout,  & puis 
verfez  l’argent  à pleines  mains,  dreffez  des  batteries  de 
canon , élevez  des  gibets , des  roues , donnez  des  loix , des 
édirs,  multipliez  les  cfpions,  les  foldats,  les  bourreaux,  les 
prifons  , les  chaînes  ; pauvres  petits  hommes , de  quoi 
vous  fort  tout  cela  ? vous  n’en  ferez  ni  mieux  fervis , ni 
moins  volés , ni  moins  trompés  , ni  plus  abfolus.  Vous  direz 
toujours , nous  voulons , & vous  ferez  toujours  ce  que  vou- 
dront les  autres.  ^ 

Le  feul  qui  fait  fi  volonté  eft  celui  qui  n’a  pas  befoin , 
pour  la  faire  , de  mettre  les  bras  d’un  autre  au  bout  des 
fiens  : d’où  il  fuit , que  le  premier  de  tous  les  biens  n’ell 
pas  l’aurorirc  , m.iis  la  liberté.  L’homme  vraiment  libre  ne 
veut  que  ce  qu’il  peut,  & fait  ce  qu’il  lui  plaît.  Voilà  ma 
maxime  fondamentale.  Il  ne  s’agit  que  de  l’appliquer  à l’en- 
fance , de  toutes  les  règles  de  l’éducation  vont  en  découler. 

La  fociété  a fait  l’homme  plus  foible  , non-feulement  en 
lui  ôtant  le  droit  qu’il  avoir  fur  fes  propres  forces  , mais 
fur-tout  en  les  lui  rendant  infaffifances.  Voilà  pourquoi  fes 
dellrs  fe  nruîtiplient  avec  fa  folblelfe , &c  voilà  ce  qui  fait 
celle  de  l’enfince  comparée  à l’àge  d’homme.  Si  l’homme 
eft  u.n  être  fort , & Il  l'enfant  cft  un  être  faible,  ce  n’eft  pas 
parce  que  le  premier  a plus  de  force  abfclue  que  le  fécond , 
mais  <Pdï  parce  que  le  premier  peut  nararcüemcnt  fe  fulnre  à 
lui-ntCme  & que  l’autre  ne  le  peut.  L’homme  doit  donc  avoir 
plus  de  volontés  ce  l’enfant  plus  de  fantaiiies;  mot  par  lequel 
j’entends  tous  les  dcfirs  qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins  , 
de  qu’on  ne  peut  contenter  qu’avec  le  fecours  d’autrui. 

J’ai 
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Tai  dit  la  railbn  de  cet  état  de  foiblefTe.  La  nature  y 
pourvoit  par  l’attachement  des  peres  & des  meres  : mais 
cet  attachement  peut  avoir  fon  excès , fon  défaut , fes  abus. 
Des  parens  qui  vivent  dans  l’ctat  civil  y tranfportent  leur 
enfant  avant  l’âge.  En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu’il  n’en 
a , ils  ne  foulagent  pas  fa  foiblefTe , ils  l’augmentent.  Ils  l’aug- 
mentent encore  en  exigeant  de  lui  ce  que  la  nature  n’exi- 
geoit  pas  ; en  foumettant  à leurs  volontés  le  peu  de  force 
qu’il  a pour  fervir  les  fiennes  ; en  changeant  de  part  ou 
d’autre  en  efclavage  , la  dépendance  réciproque  ou  le  tient 
ù foiblefTe  , & où  les  tient  leur  attachement. 

L’homme  fage  fait  refter  à fa  place  ; mais  l’enfant  qui  ne 
■^connoit  pas  la  fienne  ne  fauroit  s’y  maintenir.  Il  a parmi 
nous  mille  ilTues  pour  en  fortir  ; c’eft  à ceux  qui  le  gouver- 
nent à l’y  retenir , & cette  tâche  n’eft  pas  facile.  Il  ne  doit 
être  ni  bête  ni  homme  » mais  enfant  ; il  faut  qu’il  fente  fa 
foiblefle  & non  qu’il  en  fouffre  ; il  faut  qu’il  dépende  & 
non  qu’il  obéifTe  ; il  faut  qu’il  demande  & non  qu’il  com- 
mande. II  n’elt  fournis  aux  autres  qu’à  caufe  de  fes  béfoins  y 
& parce  qu’ils  voyent  mieux  que  lui  ce  qui  lui  eft  utile , 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  confervation.  Nul  n’a 
droit , pas  même  le  pere , de  commander  à l’enfant  ce  qui 
ne  lui  eft  bon  à rien. 

Avant  que  les  préjugés  & les  inftitutions  humaines  aient 
altéré  nos  penchans  naturels  , le  bonheur  des  enfans  ainfi 
que  des  hommes  confifte  dans  l’ufage  de  leur  liberté  ; mais 
cette  liberté  dans  les  premiers  eft  bornée  par  leur’  foiblefTe. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  eft  heureux , s’il  fe  fuffiç  à lui-. 
Emile.  Tome  I.  N 
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meme  ; c’eft  le  cas  de  l’homme  vivant  dans  l’état  de  nature. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  n’eft  pas  heureux  , fi  fes  befoins 
pafient  fes  forces  ; c’efè  le  cas  de  l’enfant  dans  le  meme  état. 
Les  enfans  ne  jouiffent , meme  dans  l’état  de  nature  , que 
d’une  liberté  imparfaite  , femblable  à celle  dont  jouilTent  les 
hommes  dans  l’état  civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  £e 
pafier  des  autres  redevient  à cet  égard  foible  Ôc  miférable. 
Nous  étions  faits  pour  être  hommes  ; les  loix  & la  fociété 
nous  ont  replongés  dans  l’enfance.  Les  Riches  , les  Grands  » 
les  Rois  font  tous  des  enfans  qui , voyant  qu’on  s’emprefTe 
h foulagcr  leur  mifere  , tirent  de  cela  même  une  vanité 
puérile  , & font  tout  fiers  des  foins  qu’on  ne  leur  rendroit 
pas  s’ils  étoient  hommes  - faits. 

z'  Ces  confidérations  font  importantes  , & fervent  à réfou- 

, dre  toutes  les  contradiciions  du  fyfiéme  focial.  Il  y a deux 
fortes  de  dépendances.  Celle  des  chofes  qui  efi  de  la  nature  ; 
celle  des  hommes  qui  eft  de  la  fociété.  La  dépendance  des 
chofes  n’ayant  aucune  moralité  , ne  nuit  point  à la  liberté  , 
de  n’engendre  point  de  vices  : la  dépendance  des  hommes 
étant  defordonnée  ( 4 ) les  engendre  tous  , iSc  c’elt  par  elle 
que  le  maître  & l’efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S’il 
y a quelque  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la  fociété  , 
c’elt  de  fubfhtuer  la  loi  à l’homme  , & d’armer  les  volontés 
• générales  d’une  force  réelle , fupérieure  à l’aélion  de  toute 
volonté  particulière,  .Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir 
comme  celle  de  la  nature  une  infle.xibilité  que  jamais  aucune 

(4)  Dans  mes  principes  du  droit  volonté  particulière  ne  peut  être  or- 
politique  il  cft  démontré  que  nulle  donnée  dans  le  fpnême  focial. 
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force  humaine  ne  pût  vaincre , la  dépendance  des  hommes 
redeviendroit  alors  celle  des  chofes  ; on  rcuniroic  dans  la 
République  tous  les  avantages  de  l’état  naturel  à ceux  de 
l’état  civil  j on  joindroit  à la  liberté  qui  maintient  l’homrac 
exempt  de  vices  , la  moralité  qui  l’éleve  à la  vertu. 

Maintenez  l’enfant  dans  la  feule  dépendance  des  chofes  ; 
vous  aurez  fuivi  l’ordre  de  la  nature  dans  le  progrès  de  fon 
éducation.  N’olTrcz  jamais  à fes  volontés  indiferetes  que 
des  oblbcles  phyfiques  ou  des  punitions  qui  naill’enc  des 
acHons  mêmes  , &,  qu’il  fe  rappelle  dans  l’occafion  : fans 
lui  défendre  de  mal  faire  , il  fuffit  de  l’en  empêcher.  L’ex- 
périence ou  l’impailfancc  doivent  feules  lui  tenir  lieu  de 
loi.  N’accordez  rien  à fes  délits  parce  qu’il  le  demande  , 
mais  parce  qu’il  en  a befoin.  Qu’il  ne  fâche  ce  que  c’elt 
q^i’obéilfance  quand  il  agit , ni  ce  que  c’elt  qu’empire  quand 
on  agit  pour  lui.  Qu’il  fente  également  lit  liberté  d.ins  fes 
actions  Sc  dans  les  vôtres.  Suppléez  à la  force  qui  lui  man- 
que , autant  précifément  qu’il  en  a befoin  pour  être  libre  ôc 
non  pas  impérieux  ; qu’en  recevant  vos  fervices  aéec  une 
forte  d’humiliation  , il  afpire  au  moment  où  il  pourra  s’en 
paffer , «Sc  où  il  aura  l’honneur  de  fe  fervir  lui  - même. 

' , La  nature  a , pour  fortifier  le  corps  &.  le  faire  croître , 
des  moyens  qu’on  ne  doit  jamais  contnu'ier.  Il  ne  faut 
point  contraindre  un  enfuit  de  relier  quand  il  veut  aller  , 
ni  d’aller  quand  il  veut  relier  en  place.  Quand  la  volonté 
des  enfans  n’ell  point  gâtée  par  notre  faute  , ils  ne  veu- 
lent rien  inutilement.  Il  faut  qu’ils  fautent  , qu’ils  courent , 
qu’ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs  mouvemens 
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font  des  befoins  de  leur  confticution  qui  cherche  à fe  for- 
tifier : mais  on  doit  fc  défier  de  ce  qu’ils  défirent  fans  le 
pouvoir  faire  eux -mêmes,  6c  que  d’autres  font  obligés  de 
faire  pour  eux.  Alors  il  faut  diftinguer  avec  foin  le  vrai 
befoin,  le  befoin  naturel , du  befoin  de  fantaifie  qui  com- 
mence à naître , ou  de  celui  qui  ne  vient  que  de  la  fura- 
bondance  de  %ie  dont  j’ai  parlé. 

Pai  déjà  dit  ce  qu’il  faut  faire  quand  un  enfant  pleure 
pour  avoir  ceci  ou  cela.  Pajouterai  feulement  que  dès  qu’il 
peut  demander  en  parlant  ce  qu’il  defire , 6c  que  pour  l’ob- 
tenir plus  vice  ou  pour  vaincre  un  refus  il  appuie  de  pleurs 
fa  demande,  elle  lui  doit  être  irrévocablement  rcfufée.  Si 
le  befoin  l’a  fait  parler,  vous  devez  le  favoir  6c  faire  auilî- 
tôt  ce  qu’il  demande  : mais  céder  quelque  chofe  à fes 
larmes , c’efl  l’exciter  à en  verfer  , c’eft  lui  apprendre  Ji 
douter  de  votre  bonne  volonté  , & à croire  que  l’impor- 
tunirc  peur  plus  fur  vous  que  la  bienveillance.  S’il  ne  vous 
croit  pas  bon , bientôt  il  fera  méchant  ; s’il  vous  croit 
foible , 'il  fera  bientôt  opiniâüe  ; il  importe  d’accorder  tou- 
jours au  premier  figne  ce  qu’on  ne  veut  pas  refafer.  Ne 
foyez  point  pro.ligue  en  refus  , mais  ne  les  révoquez 
jamais. 

^ ■ Gardez-vous  fur-tout  de  donner  à l’enfant  de  vaines  for- 

<-  { mules  de  politefTe  qui  lui  fervent  au  befoin  de  paroles 
magiques,  pour  foumettre  à fes  volontés  tout  ce  qui  l’en- 
toure, & obtenir  à l’inflant  ce  qu’il  lui  plaît.  Dans  l’é- 
ducation façonnicre  des  riches , on  ne  manque  jamais  de 
les  rendre  poliment  impérieux , en  leur  preferivant  les  ter- 
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mes  dont  ils  doivent  fê  fcrvir  pour  que  perfonne  n’ofe 
- leur  réfilter  : leurs  enfans  n’ont  ni  tons  ni  tours  fupplians , 
ils  font  aulTi  arrogans,  môme  plus»  quand  ils  prient,  que 
quand  ils  commandent,  comme  étant  bien  plus  lîlrs  d’être 
obéis.  On  voit  d’abord  que  s’il  vous  plaie  fignifie  dans  leur 
bouche  il  me  plaity  ôc  que  je  vous  pfie  fîgnide  je  vous 
ordonne.  Admirable  politelFe,  qui  n’aboutit  pour  eux  qu’à 
changer  le  fens  des  mots,  & à ne  pouvoir  jamais  parler 
autrement  qu’avec  empire  ! Quant  à moi  qui  crains  moins 
. qu’Emile  ne  foit  grofller  qu’arrogant , j’aime  beaucoup  mieux 
qu’il  dife  en  priant  faites  cela  , qu’en  commandant , je  vous 
prie.  Ce  n’eft  pas  le  terme  dont  il  fe  fert  qui  m’importe  , 
mais  bien  l’acception  qu’il  y joint. 

Il  y a un  excès  de  rigueur  & un  excès  d’indulgence' tous 
deux  également  à éviter.  Si  vous  lailfez  pâtir  les  enfans  , 
vous  expofez  leur  fanté , leur  vie , ^ous  les  rendez  aducl- 
lement  mifcrables  ; fi  vous  leur  épargnez  avec  trop  de  foin 
toute  efpece  de  mal-être ,, vous  leur  préparez  de  grandes 
mil-res , vous  les  rendez  délicats , fenfibics  , vous  les  for- 
iez de  leur  état  d’hommes  dans  lequel  ils  rentreront  un 
jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  expofer  à quelques  maux 
de  la  nature , vous  êtes  l’artifan  de  ceux  qu’elle  ne  leur  a 
pas  donnés.  Vous  me  direz  que  je  tombe  dans  le  cas  de 
ces  mauvais  peres , auxquels  je  reprochois  de  facrifier  le 
bonheur  des  enfans,  à la  confidération  d’un  tems  éloigne 
qui  peut  ne  jamais . être, 

/ Non  pas  : car  la  liberté  que  je  donne  à mon  Eleve, 
le  dédommage  amplement  des  légères  incommodités-  aux- 
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quelles  je  le  laifTe  expofé.  Je  vois  de  petits  polilTons  jouer 
fur  la  neige , violets , tranfis , & pouvant  à peine  remuer 
les  doigts.  Il  ne  tient  qu’à  eux  de  s’aller  cliauffer,  ils  n’en 
font  rien  ; fi  on  les  y forçoit  , ils  fentiroient  cent  fois 
plus  les  rigueurs  de  la  contrainte,  qu’ils  ne  fentcnt  celles 
du  froid.  De  quoi  donc  vous  plaignez  - vous  ? Rendrai -j’e 
votre,  enfant  miférable  en  ne  l’expofant  qu’aux  incommo- 
dités qu’il  veut  bien  fouffrir  ? Je  tais  fon  bien  dans  le  mo- 
ment préfent  en  le  lailTant  libre , je  fais  fon  bien  dans 
l’avenir  en  l’armant  contre  les  maux  qu’il  doit  fupporter. 
S’il  avoit  le  choix  d’être  mon  Eleve  ou  le  vôtre , penfer- 
vous  qu’il  balançât  un  infknt  ? 

Conce\'cz-vous  quelque  vrai  bonheur  poflîble  pour  aucun 
être  hors  de  fa  conftitution  ? & n’eft-ce  pas  fortir  l’homme 
de  fa-conftitution , que  de  vouloir  l’exempter  également  de 
tous  les  maux  de  fon  efpece  ? Oui , je  le  foutiens  ; pour 
fcntir  les  grands  biens , il  faut  qu’il  connoitTe  les  petits  maux  ; 
telfe  eft  fa  nature.  Si  le  phyfîque  va  trop  bien , le  moral  fe 
corrompt.  L’homme  qui  ne  connoîtroit  pas  la  douleur , ne 
connoîtroit  ni  l’attendrilTement  de  l’humanité  ni  la  dou- 
ceur de  la  commifération  ; fon  cœur  ne  feroit  ému  de 
rien,  il  ne  feroit  pas  fociablc,  il  feroit  un  monftre  parmi  fes 
fcmblablcs. 

y ^ Savez-vous  quel  eft  le  plus  fur  moyen  de  rendre  votre 
' " enfant  miférable  ? C’eft  de  l’accoutumer  à tout  obtenir  ; car 
fes  defirs  croifTant  inceflamment  par  la  facilité  de  les  fatis- 
faire  , tôt  ou  tard  l’impuifTance  vous  forcera  malgré  \'ous 
d’en  venir  au  refus , & ce  refus  inaccoutumé  lui  donnera  plus 
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de  tourment  que  la  privation  même  de  ce  qu’il  dcfire.  D’a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  tenez;  bientôt  il  voudra 
votre  montre  ; cnfuite  il  voudra  l’oifeau  qui  vole  ; il  voudra 
l’étoile  qu’il  voit  briller  ; il  voudra  tout  ce  qu’il  verra  : à 
moins  d’être  Dieu  comment  le  contenterez  - vous  ? 

C’elt  une  difpofition  naturelle  à l’homme  de  regarder 
comme  lien  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir.  En  ce  fens  le 
principe  de  Hobbes  efl  vrai  jufqu’à  certain  point  ; multipliez 
avec  nos  deJirs  les  moyens  de  les  fatisfaire , chacun  fe  fera 
le  maître  de  tout.  L’enfant  donc  qui  n’a  qu’à  vouloir  pour 
obtenir,  fe  croit  le  pro ■'riétaire  de  l’Univers;  il  regarde  tous 
les  hommes  comn'c  fes  efclaves  : & quand  enfin  l’on  eft 
forcé  de  lui  refufer  quelque  chofe  ;•  lui , croyant  tout  pofUble 
quand  il  commande  , prend  ce  refus  pour  un  ade  de  rébel- 
lion ; routes  les  raifons  qu’on  lui  donne  dans  un  âge  incapable 
de  raifonnement , ne  font  à fon  gré  que  des  prétextes  ; il 
voir  par-tout  de  la  mauvaife  volonté  : le  fenriment  d’une 
injuflice  prétendue  aigriflant  fon  naturel , il  prend  tout  le 
monde  en  haine , & fans  jamais  favoir  grc  de  la  complai- 
fance , il  s’indigne  de  toute  oppofition. 

! j“  Comment  concevrois-je  qu’un  enfiint  ainfi  dominé  par  la 
colere , & dévoré  des  paffions  les  plus  irafcibles , puilTe  jamais 
être  heureux  ? Heureux , lui  ! c’efè  un  Defpote  ; c’eft  â la 
fois  le  plus  vil  des  efclaves  & la  plus  miférable  des  créatu- 
res. J’ai  vu  des  enfans  élevés  de  cette  maniéré  , qui  vou- 
loienc  qu’on  renverfât  la  maifon  d’un  coup  d’épaule  ; qu’on 
leur  donnât  le  coq  qu’ils  voyoient  fur  un  clocher;  qu’on 
arrêtât  un  Régiment  en  marche  pour  entendre  les  tambours 
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plus  long-temS,  &.  qui  pcrçoient  l’air  de  leurs  cris,  fans 
vouloir  écouter  perfonne , auffi-rôt  qu’on  tardoit  à leur  obéir. 
Tout  s’empreffoit  vainement  à leur  complaire  ; leurs  defirs 
s’irritant  par  la  facilité  d’obtenir , ils  s’obltinoicnt  aux  chofes 
impollibles,  & ne  trouvoient  par -tout  que  contradicHons  , 
qu’oMtacles,  que  peines,  que  douleurs.  Toujours  grondans , 
toujours  mutins , toujours  furieux , ils  paflbient  les  jours  à 
crier,  à fe  plaindre  : étoient-ce  là  des  êtres  bien  fortunés  ? 
La  foible(Te  & la  domination  réunies  n’engendrent  que  folie 
&:  milcre.  De  deux  enfans  gâtés,  l’un  bat  la  table,  6c  l’autre 
fait  fouetter  la  mer  *,  ils  auront  bien  à foueaer  6c  à battre 
avant  de  vivre  contens. 

. Si  ces  idées  d’empire  6c  de  tyrannie  les  rendent  miférables 

dès  leur  enfance,  que  fera -ce  quand  ils  grandiront,  6c 

que  leurs  relations  avec  les  autres  hommes  commenceront 

à s’étendre  6c  fe  multiplier?  Accoutumés  à voir  tout  fléchir 

devant  eux  , quelle  furprife  en  entrant  dans  le  monde  de 

fentir  que  tout  leur  réfîfle , & de  fe  trouver  écrafés  du  poids 
« 

de  cet  Univers  qu’ils  penfoient  mouvoir  à leur  gré  ! Leurs 
airs  infolens,  leur  puérile  vanité  ne  leur  attirent  que  morti- 
fication , dédains , railleries  ; ils  boivent  les  affronts  comme 
l’eau  ; de  cruelles  épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu’ils  ne 
connoiflènt  ni  leur  état  ni  leurs  forces  ; ne  pouvant  tout , 
ils  croient  ne  rien  pouvoir  : tant  d’obflacles  inaccoutumés 
les  rebutent , tant  de  mépris  les  avililfent  ; -ils  deviennent 
lâches , craintifs  , rampans , & retombent  autant  au-deflbus 
d’eux-memes  qu’ils  s’étoient  élevés  au-de(Tus. 

\ , ^ Revenons  à la  réglé  primitive.  La  nature  a fait  les  enfans 

> pour 
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pour  ccre  aimés  & fecourus,  mais  les  a- 1- elle  faits  pour 
être  obéis  & craints?  Leur  a-t-elle  donné  un  air  im- 
pofant  y un  œil  févere  , une  voix  rude  & menaçante 
pour  fe  faire  redouter  ? Je  comprends  que  le  rugiffemenc 
d’un  lion  épouvante  les  animaux  , 6c  qu’ils  tremblent  en 
voyant  fa  terrible  hure  ; mais  fi  jamais  on  vit  un  fpeélacle 
indécent , odieux  , rifîble  , c’elt  un  corps  de  Magiltrats , le 
Chef  à la  tére , en  habit  de  cérémonie  , proflernés  devant 
un  enfant  au  maillot , qu’ils  haranguent  en  termes  pompeux , 
& qui  crie  6c  bave  pour  toute  réponfe. 

A confldérer  l’enfance  en  elle-même , y a-t-il  au  monde 
un  être  plus  foible  , plus  miférable , plus  à la  merci  de  tout 
ce  qui  l’environne , qui  ait  fl  grand  befoin  de  pitié , de  foins , 
de  proteAion  qu’un  enfant?  Ne  femble-t-il  pas  qu’il  ne 
montre  une  figure  fi  douce  & un  air  A touchant  qu’afin  que 
tout  ce  qui  l’approche  s’intéreffe  à fa  foiblcfTe , 6c  s’empreflê 
à le  fecoiu-ir  ? Qu’y  a-t-il  donc  de  plus  choquant , de  plus 
contraire  à l’ordre , que  de  voir  un  enfant  impérieux  6c 
mutin  commander  à tout  ce  qui  l’entoure , 6c  prendre  impu- 
demment le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n’ont  qu’à  l’aban- 
donner pour  le  faire  périr  ? 

D’autre  part , qui  ne  voit  que  la  foiblefle  du  premier  âge 
enchaîne  les  enfans  de  tant  de  maniérés  , qu’il  eA  barbare 
d’ajouter  à cet  aflujettiffement  celui  de  nos  caprices,  en  leur 
ôtant  une  liberté  A bornée  , de  laquelle  ils  peuvent  A peu 
abufer , &:  dont  il  eA  A peu  utile  â eux  6c  â nous  qu’on  les 
prive  ? S’il  n’y  a point  d’objet  A digne  de  riféc  qu’un  enfant 
hautain , il  n’y  a pomt  d’objet  û digne  de  pitié  qu’un  enfant 
Emile.  Tome  I.  Û 
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craintif.  Puifqu’avec  l’âge  de  raifon  commence  la  fcrvitudé 
civile , pourquoi  la  prévenir  par  la  fervitude  privée  ? Souffrons 
qu’un  moment  de  la  vie  foit  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a pas  impofé , & laiffons  à l’enfance  l’exer- 
cice de  la  liberté  naturelle , qui  l’éloigne , au  moins  pour  un 
tems,  des  vices  que  l’on  contraire  dans  l’efclavage.  Que  ces 
in/Htuteurs  féveres , que  ces  peres  affervis  à leurs  enfans  , 
viennent  donc  les  uns  & les  autres  avec  leurs  frivoles  objec- 
tions , & qu’avant  de  vanter  leurs  méthodes , ils  apprennent 
une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  à la  pratique.  J’ai  déjà  dit  que  votre  enfant  ne 
doit  rien  obtenir  parce  qu’il  le  demande,  mais  parce  qu’il 
en  a befoin  ( s ) , ni  rien  faire  par  obéiffance  , mais  feule- 
ment par  nécellité;  ainfi  les  mots  d’obéir  6c  de  commander 
feront  proferits  de  fon  DiAionnaire  , encore  plus  ceux  de 
devoir  & d’obligation  ; mais  ceux  de  force , de  néceflicé  , 
d’impuiffance  6c  de  contrainte  y doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l’âge  de  raifon  l’on  ne  fauroit  avoir  aucune  idée 
des  êtres  moraux  ni  des  relations  fociales  ; il  faut  donc  éviter 
autant  qu’il  fe  peut  d’employer  des  mots  qui  les  expriment , 
de  peur  que  l’enfant  n’attache  d’abord  à ces  mots  de  fauffes 

f O On  doit  fentir  que  comme 
la  peine  cft  fouvent  une  nécefTicc  , le 
plaifir  eft  quelquefois  un  befoin.  11 
n’y  a donc  qu’un  feul  défit  des  enfan» 
auquel  on  ne  doive  jamais  complaire; 
c'eft  celui  de  fe  faire  obéir.  D’où  il 
fuit , que  dans  tout  ce  qu’ils  deman- 
dent , c'cfl  fur-tout  au  motif  qui  les 


porte  ù le  demander  qu’il  faut  faire 
attention.  Accordez-leur  , tant  qu’il 
eft  polfible  , tout  ce  qui  peut  leur 
faire  un  plaifit  réel  : refufcz-lour  tou- 
jours ce  qu’ils  ne  demandent  que 
par  fantaifie , ou  pour  faire  un  acte 
d'autorité. 
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idées  qu’on  ne  faura  point,  ou  qu’on  ne  pourra  plus  détruire. 
La  première  faulFe  idée  qui  entre  dans  fa  tête  eft  en  lui 
le  germe  de  l’erreur  & du  vice  ; c’efl  à ce  premier  pas  qu’il 
faut  fur-tout  faire  attention.  Faites  que  tant  qu’il  n’eft  frappé 
que  des  chofes  fenfibles , toutes  fes  idées  s’arrêtent  aux  fen« 
fations;  faites  que  de  toutes  parts  il  n’apperçoive  autour  de 
lui  que  le  monde  phyfîque  : fans  quoi  foyez  fur  qu’il  ne 
vous  écoutera  point  du  tout , ou  qu’il  fe  fera  du  monde 
moral , dont  vous  lui  parlez  , des  notions  fantalliques  que 
vous  n’effacerez  de  la  vie. 

I Raifonner  avec  les  enfans  étoit  la  grande  maxime  de 
Locke  ; c’eft  la  plus  en  vogue  aujourd’hui  : fon  fuccès  ne 
me  paroit  pourtant  pas  fort  propre  à la  mettre  en  crédit  ; 
& pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  fot  que  ces  enfans  avec 
qui  l’on  a tant  raifonné.  De  toutes  les  facultés  de  l’homme, 
la  raifon  , qui  n’efl , pour  ainfi  dire , qu’un  compofé  de 
toutes  les  autres , eft  celle  qui  fe  développe  le  plus  diffici- 
lement & le  plus  tard  : fie  c’eft  de  celle-là  qu’on  veut  fc 
fervir  pour  développer  les  premières  ! Le  chef-d’œuvre  d’une 
bonne  éducation  eft  de  faire  un  homme  raifonnable  : fie  l’on 
prétend  élever  un  ' enfant  par  la  raifon  ! C’efè  commencer 
par  la  fin,  c’efè  vouloir  faire  l’inflrument  de  l’ouvrage.  Si 
les  enfans  entendoient  raifon , ils  n’auroient  .pas  befoin  d’être 
élevés  ; mais  en  leur  parlant  dès  leur  bas  âge  une  langue 
qu’ils  n’entendent  point , on  les  accoutume  à fe  payer  de 
mots , à contrôler  tout  ce  qu’on  leur  dit , à fe  croire  aulli 
fages  que  leurs  maîtres,  à devenir  difputeurs  fie  mutins;  fie 
tout  ce  qu’on  penfe  obtenir  d’eux  par  des  motifs  roifbn-- 

O » 
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nableS,'  on  ne  l’obtient  jamais  que  par  ceux  de  convoi- 
tife  ou  de  crainte  ou  de  vanité , qu’on  eft  toujours  forcé 
d’y  joindre. 

Voici  la  formule  à laquelle  peuvent  fe  réduire  à peu  près 
toutes  les  leçons  de  morale  qu’on  fait  & qu’on  peut  faire 
aux  enfans. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

VEnJ'ant. 

Et  pourquoi  ne  faut -il  pas  faire  cela? 

Le  Maître, 

Parce  que  c’efl:  mal  fait. 

< VEnfant. 

Mal  fait  ! Qu’eft  - ce  qui  eft  mal  fait  ? 

Le  Maître. 

Ce  qu’on  vous  défend. 

VEnfant. 

Quel  mal  y a-t-il  à faire  ce  qu’on  me  défend  ? 

Le  Maître. 

On  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

VEnfant. 

Je  ferai  en  forte  qu’on  n’en  lâche  rien. 
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Le  Maître. 

, On  vous  épiera. 

VEnfant. 

Je  me  cacherai. 

Le  Maître. 

On  vous  queftionnera. 

VEnfant. 

Je  mentirai. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  mentir. 

VEnfant. 

Pourquoi  ne  faut  - il  pas  mentir  ? 

Le  Maître. 

Parce  que  c’eft  mal  fait , &c. 

Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez -en;  l’enfant  ne  vous 
entend  plus.  Ne  font -ce  pas  là  des  inflruâions  fort  utiles? 
Je  ferois  bien  curieux  de  favoir  ce  qu’on  pourroit  mettre  à 
la  place  de  ce  dialogue  ? Ix>cke  lui-même  y eût , à coup 
fôr  , été  fort  embarralTé.  Connoître  le  bien  & le  mal , fen- 
tir  la  raifon  des  devoirs  de  l’homme , n’eft  pas  l’affaire  d’un 
enfant. 

} La  nature  veut  que  les  enfuns  foient  enfans  avant  que 
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d’être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet  ordre  t noui 
produirons  des  fruits  précoces  qui  n’auront  ni  maturité  ni 
faveur,  de  ne  tarderont  pas  à fe  corrompre  : nous  aurons 
de  jeunes  doilcurs  & de  vieux  enfans.  L’enfance  a des 
maniérés  de  voir , de  penfer , de  fentir , qui  lui  font  pro- 
pres ; rien  n’eft  moins  fenfc  que  d’y  vouloir  fubflituer  les 
nôtres  ; ôc  j’aimerois  autant  exiger  qu’un  enfant  eût  cinq 
pieds  de  haut , que  du  jugement  , à dix  ans.  En  effet , 
à quoi  lui  ferviroit  la  raifon  à cet  âge  ? Elle  elt  le  frein 
de  la  force , & l’enfant  n’a  pas  befoin  de  ce  frein. 

En  effayant  de  perfuader  à vos  Eleves  le  devoir  de  l’o- 
béiffance , vous  joignez  â cette  prétendue  perfua/îon  la  force 
& les  menaces , ou , qui  pis  eft , la  flatterie  ôc  les  pro- 
meffes.  Ainfî  donc  , amorcés  par  l’intérêt , ou  contraints 
par  la  force  , ils  font  femblant  d’être  convaincus  par  la 
raifon.  Ils  voyent  très -bien  que  l’obéiffancc  leur  eft  avan- 
tageufe  Ôc  la  rébellion  nuifible , auffi  - tôt  que  vous  vous 
appercevez  de  l’une  ou  de  l’autre.  Mais  comme  vous  n’exi- 
gez rien  d’eux  qui  ne  leur  foit  défagréable  , ôc  qu’il  eft 
toujours  pénible  de  faire  les  volontés  d’autrui,  ils  fe  ca- 
chent pour  faire  les  leurs , perfuadés  qu’ils  font  bien  fi  l’on 
ignore  leur  défobéiffance , mais  prêts  à convenir  qu’ils  font 
mal  , s’ils  font  découverts  , de’  crainte  d’un  plus  grand 
mal.  La  raifon  du  devoir  n’étant  pas  de  leur  âge,  il  n’y 
a homme  au  monde  qui  vînt  à bout  de  la  leur  rendre  wai- 
ment  fenfible  : mais  la  crainte  du  châtiment,  l’efpoir  du 
pardon , l’importunité  , l’embarras  de  répondre , leur  arra- 
cheac  cous  les  aveux  qu’on  exige , ôc  l’on  croit  les  avoir 
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convaincus,  quand  on  ne  les  a qu’ennuyés  ou  intimidés; 
fj  Qu’arrive  - 1 - il  de -là?  Premièrement  , qu’en  leur  impo- 
fant  un  devoir  qu’ils  ne  Tentent  pas , vous  les  indifpofcz  con- 
tre votre  tyrannie , & les  détournez  de  vous  aimer  ; que  vous 
leur  apprenez  à devenir  diflimulés  , faux  , menteurs  , pour 
extorquer  des  récompenfes  ou  fe  dérober  aux  châtimens  ; 
qu’enfin  , les  accoutumant  à couvrir  toujours  d’un  motif  ap- 
parent un  motif  fecret  , vous  leur  donnez  vous-méme  le 
moyen  de  vous  abufer  fans  ceflè  , de  vous  ôter  la  connoif- 
fance  de  leur  vrai  caraAere  , & de  payer  vous  & les  autres 
de  vaines  paroles  dans  l’occafion.  Les  loix  , direz  - vous  , 
quoiqu’obligatoires  pour  la  confcience  , ufent  de  meme  de 
contrainte  avec  les  hommes  faits  : J’en  conviens.  Mais  que 
font  ces  hommes  , Hnon  des  enfans  gâtés  par  l’éducation  ? 
Voilà  précifément  ce  qu’il  faut  prévenir.  Employez  la  force 
^ avec  les  enfans  , & la  raifon  avec  les  hommes  ; tel  eft 
l’ordre  naturel  : le  fage  n’a  pas  befoin  de  loLx. 

Traitez  votre  Eleve  félon  fon  âge.  Mettez -le  d’abord  à 
fa  place  , & tenez  l’y  li  bien , qu’il  ne  tente  plus  d’en  for- 
tir.  Alors , avant  de  favoir  ce  que  c’efè  que  fagefle , il  en 
pratiquera  la  plus  importante  leçon.  Ne  lui  commandez  ja- 
mais rien , quoi  que  ce  foit  au  monde  , abfolument  rien. 
Ne  lui  laiflez  pas  meme  imaginer  que  vous  prétendiez  avoir 
aucune  autorité  fur  lui.  Qu’il  fâche  feulement  qu’il  eft  foiblc 
& que  vous  êtes  fort , que  par  fon  état  fie  le  vôtre  il  cü 
nécelTairemen:  à votre  merci  ; qu’il  le  fâche  , qu’il  l’appren- 
ne , qu’il  le  fente  ; qu’il  fente  de  bonne  heure  fur  fa  tête 
altiere  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à l’homme  , Iç 
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pefant  joug  de  la  néccflîté  » fous  lequel  il  faut  que  toutî 
être  fini  ployé  : qu’il  voye  cette  néceffité  dans  les  chofes , 
jamais  dans  le  caprice  ( «S  ) des  hommes  ; que  le  frein  qui 
le  retient  foie  la  force  non  l’autorité.  Ce  dont  il  doit  s’abf- 
enir  , ne  le  lui  défendez  pas  , empêchez  - le  de  le  faire  , 
Cms  explicatioas , fans  raifonnemens  : ce  que  vous  lui  ac- 
cordez , accordez  - le  à fon  premier  mot , fans  follicitations , 
lâns  prières  , fur  - tout  fans  condition.  Accordez  avec  plai- 
fir  , ne  refufez  qu’avec  répugnance  ; mais  que  tous  vos 
refus  fuient  irrévocables  , qu’aucune  importunité  ne  vous 
ébranle  , que  le  non  prononcé  foit  un  mur  d’airain , contre 
lequel  l’enfant  n’aura  pas  épuifô  cinq  ou  fix  fois  fes  forces , 
qu’il  ne  tentera  plus  de  le  renverfer. 

C’elt  ainfl  que  vous  le  rendrez  patient  , égal  , réfigné  , 
paifible  , même  quand  il  n’aura  pas  ce  qu’il  a voulu  ; car 
il  elt  dans  la  nature  de  l’homme  d’endurer  patiemment  la 
nécelTité  des  chofes  , mais  non  la  mauvaife  volonté  d’autrui. 
Ce  mot  , il  n’y  en  a plus  , elt  une  réponfe  contre  laquelle 
jamais  enfant  ne  s’eft  mutiné  , à moins  qu’il  ne  crût  que 
c’etoit  un  menfonge.  Au  refèe  , il  n’y  a point  ici  de  mi- 
lieu ; il  faut  n’en  rien  exiger  du  tout  , ou  le  plier  d’abord 
à la  plus  parfaite  obéiffance.  La  pire  éducation  eft  de  le 
laifler  flottant  entre  fes  volontés  & les  vôtres  , & de  dif- 
puter  fans  cefTe  entre  vous  &c  lui  à qui  des  deux  fera  le  maî- 
tre ; j’aimerois  cent  fois  mieux  qu’il  le  fût  toujours. 

( 6 ) On  doit  être  fùr  que  l’en-  fentira  pas  la  raifon.  Or , un  enfant 
fant  traitera  de  caprice  toute  volonté  ne  fent  la  raifon  de  rien , dans  tout 
eontrairc  à la  ûenne  , & dont  U ne  ce  qui  choque  fes  fantaifies. 

li 
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Il  eft  bien  étrange  que  depuis  qu’on  le  mêle  d’élever  des 
enfans  on  n’ait  imaginé  d’autre  inltrument  pour  les  conduire 
que  l’émulation  , la  jalouiîe  , l’envie  , la  vanité  , l’avidité  , 
la  vile  crainte  , toutes  les  palCons  les  plus  dangereufes , les 
plus  promptes  à fermenter  y &.  les  plus  propres  à corrom- 
pre l’ame  , même  avant  que  le  corps  foit  formé.  A cha- 
que inlbuâion  précoce  qu’on  veut  faire  entrer  dans  leur  tête , 
on  plante  un  vice  au  fond  de  leur  cœur  ; d’infenfes  inflitu- 
teurs  penfent  faire  des  merv'eilles  en  les  rendant  méchans 
pour  leur  apprendre  ce  que  c’elt  que  bonté  ; 6c  puis  ils  nous 
difent  gravement  , tel  elt  l’homme.  Oui  , tel  eft  l’homme 
que  vous  avez  fait. 

) On  a effayé  tous  les  inflrumens  y hors  un  : le  feul  préci- 
^ fement  qui  peut  réuflir  ; la  liberté  bien  réglée.  II  ne  faut 
point  fe  mêler  d’élever  un  enfant  quand  on  ne  fait  pas  le 
conduire  où  l’on  veut  par  les  feules  loix  du  poiTible  & de 
l’impofTible.  La  fphere  de  l’un  6c  de  l’autre  lui  étant  éga- 
lement inconnue  , on  l’étend  , on  la  refTerre  autour  de  lui 
comme  on  veut.  On  l’enchaîne  , on  le  pouflè  , on  le  re- 
tient avec  le  feul  lien  de  la  nécefllté  , fans  qu’il  en  mur- 
mure : on  le  rend  fouple  & docile  par  la  feule  force  des 
chofes  , fans  qu’aucun  vice  ait  l’occalion  de  germer  en  lui  ; 
car  jamais  les  pafTions  ne  s’animent  , tant  qu’elles  font  de 
nul  effet. 

Ne  donnez  à votre  Elevé  aucune  efpece  de  leçon  verbale , 
il  n’en  doit  recevoir  que  de  l’expérience  ; ne  lui  infligez  au- 
cune efpece  de  châtiment  y car  il  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’être 
en  firate  ; ne  lui  faites  jamais  demander  pardon , car  il  ne 
Emile.  Tome  I.  E 
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fjuroit  vous  offenfcr.  Dépourvu  de  toute  moralité  dans  fes 
actions  , il  ne  peut  rien  faire  qui  foit  moralement  mal , Sc 
qui  mérite  ni  châtiment  ni  réprimande. 
j Je  vois  déjà  le  lecteur  elTrayé  juger  de  cet  enfant  par  les 
nôtres  : il  fe  trompe.  La  gène  perpétuelle  où  vous  tenez  vos 
Eleves  irrite  leur  vivacité  ; plus  ils  font  contraints  fous  vos 
yeux  , plus  ils  font  turbulcns  au  moment  qu’ils  s’échappent  ; 
il  faut  bien  qu’ils  fe  dédommagent  , quand  ils  peuvent  , de 
la  dure  contrainte  où  vous  les  tenez.  Deux  écoliers  de  la 
ville  feront  plus  de  dégât  dans  un  pays  que  la  jeuneffe  de 
tout  un  village.  Enfermez  un  petit  Monfieur  & un  petit 
payfan  dans  une  chambre  ; le  premier  aura  tout  renverfé  , 
tout  brifé  , avant  que  le  fécond  foit  forti  de  fa  place. 
Pourquoi  cela  ? fi  ce  n’e/l  que  l’un  fe  hâte  d’abufer 
d’un  moment  de  licence  , . tandis  que  l’autre  , toujours 
ITir  de  fa  liberté  , ne  fe  prefle  jamais  d’en  ufer.  Et  cepen- 
dant les  enfans  des  villageois  fouvent  flattés  ou  contrariés 
font  encore  bien  loin  de  l’état  où  je  veux  qu’on  les  tienne. 

Pofons  pour  maxime  inconteftablc  que  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  nature  font  toujours  droits  : il  n’y  a point  de 
perverfité  originelle  dans  le  cœur  humain.  Il  ne  s’y  trouve 
pas  un  feul  vice  dont  on  ne  puÜTe  dire  comment  ôc  par  où 
il  y eft  entré.  La  feule  paflion  naturelle  à l’homme  , eft 
l’amour  de  foi  - même  , ou  l’amour  - propre  pris  dans  un 
iens  étendu.  Cet  amour  - propre  en  foi  ou  relativement  à 
nous  elt  bon  ôc  utile  , & comme  il  n’a  point  de  rapport 
néceflaire  à autrui  , il  eft  à cet  égard  naturellement  indif- 
férent ; il  ne  devient  bon  ou  mauvais  que  par  l’application 
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qu’on  en  fait  6c  les  relations  qu’on  lui  donne.  Jufqu’à  ce  que 
le  guide  de  l’amour  - propre  , qui  eft  la  raifon  , puilTe  naî- 
tre , il  importe  donc  qu’un  enfant  ne  fafle  rien  parce  qu’il 
eft  vu  ou  entendu , rien  en  un  mot  par  rapport  aux  autres , 
mais  feulement  ce  que  la  nature  lui  demande , & alors  il 
ne  fera  rien  que  de  bien. 

^ Je  n’entends  pas  qu’il  ne  fera  jamais  de  dégât , qu’il  ne 
fe  blelTera  point , qu’il  ne  brifera  pas  peut-être  un  meuble 
de  prix  s’il  le  trouve  à fa  portée.  Il  pourroit  faire  beaucoup 
de  mal  fans  mal  faire,  parce  que  la  mauvaife  aftion  dépend 
de  l’intention  de  nuire , 6c  qu’il  n’aura  jamais  cette  inten- 
tion. S’il  l’avoit  une  feule  fois  tout  feroit  déjà  perdu  ; il 

% 

feroit  méchant  prefque  fans  reflburce. 

Telle  chofe  eft  mal  aux  yeux  de  l’avarice , qui  ne  l’eft 
pas  aux  yeux  de  la  raifon.  En  lailTant  les  enfans  en  pleine 
liberté  d’exercer  leur  étourderie , il  convient  d’écarter  d’eux 
tout  ce  qui  pourroit  la  rendre  coûteufe , & de  ne  laifTer  à 
leur  portée  rien  de  fragile  6c  de  précieux.  Que  leur  appar- 
tement foit  garni  de  meubles  grofliers  6c  folides  ; point  de 
miroirs , point  de  porcelaines , point  d’objets  de  luxe.  Quant 
à mon  Emile  que  j’éleve  à la  campagne , fa  chambre  n’aura 
rien  qui  la  diftingue  de  celle  d’un  payfan.  A quoi  bon  la 
parer  avec  tant  de  foin , puifqu’il  y doit  refter  fi  peu  ? Mais 
je  me  trompe  ; il  la  parera  lui-méme , & nous  verrons  bien- 
tôt de  quoL 

“ Que  fi  malgré  vos  précautions  l’enfant  vient  à faire  quel- 
que défordre , à calTer  quelque  piece  utile , ne  le  punifiea 
point  de  votre  négligence , ne  le  grondez  point  ; qu’il  n’en« 
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tende  pas  im  icul  mot  de  reproche,  ne  lui  laiffez  pas  meme 
entrevoir  qu’il  vous  ait  donné  du  chagrin,  agilTcz  cxaélenicnt 
comme  fi  le  meuble  fc  fût  ca!Té  de  lui-même  ; enfin  croyez 
avoir  beaucoup  fait  fi  vous  pouvez  ne  rien  dire. 

Oferai-je  expofer  ici  la  plus  grande ,'  la  plus  importante  , 
la  plus  utile  réglé  de  toute  l'éducation  ? ce  n’e/t  pas  de 
gagner  du  tems,  c’eft  d’en  perdre.  Leileurs  vulgaires,  par- 
donnez-moi mes  paradoxes  : il  en  faut  faire  quand  on  réflé- 
chit ; & quoi  que  vous  puiflicz  dire  , j’aime  mieux  être 
homme  à paradoxes  qu’homme  à préjugés.  Le  plus  dange- 
reux intervalle  de  la  vie  humaine , eft  celui  de  la  nailTance 
^ l’âge  de  douze  ans.  C’eft  le  tems  où  germent  les  erreurs 
& les  vices,  fans  qu’on  ait  encore  aucun  infiniment  pour 
les  déti-uire  ; &c  quand  l’inftrument  vient , les  racines  font 
fi  profondes  , qu’il  n’eft  plus  tems  de  les  arracher.  Si  les 
enfans  fuitoient  tout  d’un  coup  de  la  mamelle  à l’âge  de 
raifon , l’éducation  qu’on  leur  donne  pourroit  leur  conve- 
nir ; mais  félon  le  progrès  naturel  , il  leur  en  faut  une 
toute  contraire.  Il  faudroit  qu’ils  ne  fifient  rien  de  leur  ame 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  toutes  fes  facultés  ; car  il  eft  impoflible 
qu’elle  apperçoive  le  flambeau  que  vous  lui  préfentez  tandis 
qu’elle  eft  aveugle , & qu’elle  fuive  dans  l’immenfe  plaine 
des  idées  une  route  que  la  raifon  trace  encore  fi  légèrement 
pour  les  meilleurs  yeux. 

/ La  première  éducation  doit  donc  être  purement  négative. 

• Elle  confHte  , non  point  à enfeigner  la  vertu  ni  la  vérité  ; 
mais  à garantir  le  cœur  du  vice  & l’efprit  de  l’erreur.  Si 
vous  pouviez  ne  rien  faire  & ne  rien  lailTer  faire  ; fi  vous 
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pouviez  amener  votre  Eleve  fain  & robufle  à l’âge  de  douze 
ans  , fans  qu’il  fçùt  diltinguer  fa  main  droite  de  fa  main 
gauche , dès  vos  premières  leçons , les  yeux  de  fon  entende- 
ment s’ouvriroicnt  à la  raifon  ; fans  préjugé  , fans  habitude , il 
n’auroit  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  l’effet  de  vos  foins. 
Bientôt]  il  deviendroit  entre  vos  mains  le  plus  fage  des 
hommes , &:  eu  commençant  par  ne  rien  faire , vous  auriez 
fait  un  prodige  d’éducation. 

Prenez  le  contre-pied  de  l’ufagc , & vous  ferez  prefque 
toujours  bien.  Comme  on  ne  veut  pas  faire  d’un  enfant 
un  enfant , mais  un  Doéleur , les  peres  6c  les  maîtres  n’ont 
jamais  affez-tôt  tancé  , corrigé,  réprimandé , flatté,  menacé, 
promis  , inftruit , parlé  raifon.  Faites  mieux , foyez  raifon- 
nable,  6c  ne  raifonnez  point  avec  votre  Elève,  fur -tout 
pour  lui  faire  approuver  ce  qui  lui  déplait;  car  amener  ainlî 
toujours  la  raifon  dans  les  chofes  défigréables , ce  n’eft 
que  la  lui  rendre  ennuyeufe,  & la  décréditer  de  bonne  heiu-e 
dans  un  efprit  qui  n’efl  pas  encore  en  état  de  l’entendre. 
Exercez  fon  corps , fes  organes , fes  fens , fes  forces , mais 
tenez  fon  ame  oifive  aufli  long-tcms  qu’il  fe  pourra.  Redou- 
tez tous  les  fentimens  antérieurs  au  jugement  qui  les  apprécie. 
Retenez , arrêtez  les  imprelTions  étrangères  : 6c  pour  empê- 
cher le  mal  de  naître  , ne  vous  preffez  point  de  faire  le 
bien;  car  il  n’efl  jamais  tel,  que  quand  la  raifon  l’éclaire. 
Regardez  tous  les  délais  comme  des  avantages  ; c’eft  gagner 
beaucoup  que  d’avancer  vers  le  terme  fans  rien  perdre  ; laif- 
fez  meurir  l’enfance  dans  les  enfans.  Enfin  quelque  leçon 
leur  devient -elle  néceffaire  ? gardez-vous  de  la  donner 
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aujourd’hui  y fi  vous  pouvez  différer  jufqu’à  d main  fans 
danger. 

/..  ’ Une  autre  confidération  qui  confirme  l’utilité  de  cette 
méthode  , elt  celle  du  génie  particulier  de  l’enfant , qu’il 
faut  bien  connoître  pour  favoir  quel  régime  moral  lui  con- 
vient. Chaque  efprit  a fa  forme  propre , félon  laquelle  il  a 
befoin  d’être  gouverné  ; &:  il  importe  au  fuccès  des  foins 
qu’on  prend , qu’il  foit  gouverné  par  cette  forme  &c  non 
par  une  autre.  Homme  prudent , épiez  long-tems  la  nature , 
obfervez  bien  votre  Eleve  av.int  de  lui  dire  le  premier  mot  ; 
laiffez  d’abord  le  germe  de  fon  caraélere  en  pleine  liberté 
de  fe  montrer , ne  le  contraignez  en  quoi  que  ce  puiffe 
être , afin  de  le  mieux  voir  tout  entier.  Penfez-vous  que  ce 
tems  de  liberté  foit  perdu  pour  lui  ? tout  au  contraire  , il 
fera  le  mieux  employé  ; car  c’ell  ainfi  que  vous  apprendrez 
à ne  pas  perdre  un  feul  moment  dans  un  tems  plus  pré- 
cieux : au  lieu  que  fi  vous  commencez  d’agir  avant  de  favoir 
ce  qu’il  faut  faire,  vous  agirez  au  hazard;  fujet  à vous  trom- 
per , il  faudra  revenir  fur  vos  pas  ; vous  ferez  plus  éloigné 
du  but  que  lî  vous  eufîiez  été  moins  preffé  de  l’atteindre.  Ne 
faites  donc  pas  comme  l’avare  qui  perd  beaucoup  pour  ne 
vouloir  rien  perdre.  Sacrifiez  dans  le  premier  âge  un  tems 
que  vous  regagnerez  avec  ufure  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  Médecin  ne  donne  pas  étourdiment  des  ordonnan- 
ces à la  première  vue,  mais  il  étudie  premièrement  le  tem- 
pérament du  malade  avant  de  lui  rien  prclcrire  : il  com- 
mence tard  à le  traiter,  mais  il  le  guérit;  tandis  que  le  Méde- 
cin trop  preffé  le  tue. 
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Mais  où  placerons-nous  cet  enfant  pour  l’élever  comme 
un  être  infealible,  comme  un  automate?  Le  tiendrons-nous 
dans  le  globe  de  la  Lune , dans  une  Iflc  dcferte  ? L’écar- 
terons-nous de  tous  les  humains?  N’aura -t- il  pas  conti- 
nuellement , dans  le  monde , le  fpeclade  & l’exemple  des 
paiTions  d’autrui?  Ne  verra-t-il  jamais  d’autres  enfans  de  fon 
âge  ? Ne  verra-t-il  pas  fes  parens , fes  voifins , fa  nourrice  , 
fa  gouvernante  , fon  laquais , fon  gouverneur  meme , qui 
après  tout  ne  fera  pas  un  Ange  ? 

i Cette  objccHon  eft  forte  6c.  folide.  Mais  vous  ai -je  dit 
( que  ce  fût  une  entreprife  aifee  qu’une  éducation  naturelle  ? 

O hommes , elt-ce  ma  faute  fi  vous  avez  rendu  difficile  tout 
• ce  qui  eft  bien  ? Je  fens  ces  difficultés , j’en  conviens  : peut- 
être  font-elles  infurmontables.  Mais  toujours  eft-il  lùr  qu’en 
s’appliquant  à les  prévenir  , on  les  prévient  jufqu’à  cenain 
point.  Je  montre  le  but  qu’il  faut  qu’on  fe  propofe  : je  ne  dis 
pas  qu’on  y puilFe  arriver  ; mais  je  dis  que  celui  qui  en 
approchera  davantage  aura  le  mieux  réuffi. 

Souvenez-vous  qu’avant  d’ofer  entreprendre  de  former  un 
homme , il  faut  s’étre  fait  homme  foi-même  ; il  faut  trou- 
ver en  foi  l’exemple  qu’il  fe  doit  propofer.  Tandis  tjue 
l’enfant  eft  encore  fans  connoiflance , on  a le  tems  de  pré- 
parer tout  ce  qui  l’approche,  à ne  frapper  fes  premiers  re- 
gards que  des  objets  qu’il  lui  convient  de  voir.  Rendez-vous 
refpeftable  à tout  le  monde  j commencez  par  vous  faire 
aimer,  afin  que  chacun  cherche  à vous  complaire.  Vous  ne 
ferez  point  maître  de  l’enfant , fi  vous  ne  l’êtes  de  tout  ce 
qui  l’entoure , & cette  autorité  ne  fera  jamais  fuffifante , fi 
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elle  n’eft  fondée  far  l’efHme  de  la  vertu.  Il  ne  s’agit  point 
d’épuifer  fa  bourfe  & de  verfer  l’argent  à pleines  maûis;  je 
n’ai  jamais  vu  que  l’argent  fît  aimer  perfonne.  Il  ne  faut 
point  être  avare  & dur  , ni  plaindre  la  miferc  qu’on  peut 
foulagcr  ; mais  vous  aurez  beau  ouvrir  vos  coiSxs , fi  vous 
n’ouvrez  aufii  votre  cœur,  celui  des  autres  vous  refiera  tou- 
jours ferme.  C’eft  votre  tems , ce  font  vos  foins , vos  affec- 
tions , c’elt  vous-même  qu’il  faut  donner  ; car  quoi  que 
vous  puiflicz  faire  , on  fent  toujours  que  votre  argent  n’elt 
point  vous.  Il  y a des  témoignages  d’intérêt  & de  bienveil- 
lance qui  font  plus  d’effet , & font  réellement  plus  utiles  que 
tous  les  dons  : combien  de  malheureux , de  malades  ont  plus 
befoin  de  confolations  que  d’aumônes  ! combien  d’opprimés 
à qui  la  protefiion  fert  plus  que  l’argent  ! Raccommodez 
les  gens  qui  fe  brouillent , prévenez  les  procès , portez  les 
enfans  au  devoir,  les  peres  à l’indulgence,  favorifez  d’heu- 
reux mariages , empêchez  les  vexations , employez , prodi- 
guez le  crédit  des  parcns  de  votre  Eleve  en  faveur  du 
foible  à qui  on  refufe  jufiiee  , âc  que  le  puiffant  accable. 
Déclarez-vous  hautement  le  protefieur  des  malheureux.  Soyez 
jufte , humain , bienfaifant.  Ne  faites  pas  feulement  l’aumône  , 
faites  la  charité  ; les  œuvres  de  miféricorde  foulagent  plus 
de  maux  que  l’argent  : aimez  les  autres , ils  vous  aime- 
ront ; fervez-les , & ils  vous  ferviront  ; foyez  leur  frere , ôc 
ils  feront  vos  enfans. 

^ C’efi  encore  ici  une  des  raifons  pourquoi  je  veux  élever 
Emile  à la  campagne  , loin  de  la  canaille  des  valets  , les 
derniers  des  hommes  après  leurs  maîtres  ; loin  des  noires 
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mœurs  des  villes  que  le  vernis  dont  on  les  couvre  rend  fé- 
duifaures  & contagieufes  pour  les  enfans  ; au  lieu  que  les 
vices  des  payfans  , fans  apprêt  & dans  toute  leur  grolTierc- 
tc  , font  plus  propres  à rebuter  qu’Ii  féduire  , quand  on  n’a 
nul  interet  à les  imiter. 

Au  village  un  Gouverneur  fera  beaucoup  plus  maître  des 
objets  qu’il  voudra  préfenter  à l’enfant  ; fa  réputation  , fes 
difeours  , fon  exemple  , auront  une  autorité  qu’ils  ne  fau- 
roient  avoir  à la  ville  : étant  utile  à tout  le  monde  , chacun 
s’empreflera  de  l’obliger  , d’être  ellimé  de  lui  , de  fe  mon- 
trer au  difciple  tel  que  le  maître  voudroit  qu’on  fiât  en  effet  ; 
& fl  l’on  ne  fe  corrige  pas  du  vice  , on  s’abftiendra  du  fean- 
dale  ; c’ell  tout  ce  dont  nous  avons  befoin  pour  notre  objet. 

> S"  Ceffez  de  vous  en  prendre  aux  autres  de  vos  propres  fan- 

t 

tes  : le  mal  que  les  enfans  voyent  les  corrompt  moins  que 
celui  que  vous  leur  apprenez.  Toujours  fermoneurs  , toujours 
moralises  , toujours  pédans  , pour  une  idée  que  vous  leur 
donnez  la  croyant  bonne  , vous  leur  en  donnez  à la  fois 
vingt  autres  qui  ne  valent  rien  ; plein  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
votre  tête , vous  né  voyez  pas  l’effet  que  vous  produifez  dans 
la  leur.  Parmi  ce  long  flux  de  paroles  dont  vous  les  excedez 
inceffamment , penfez  - vous  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  qu’ils 
faillirent  à faux  ? Penfez  - vous  qu’ils  ne  commentent  pas  à 
leur  maniéré  vos  explications  difiufes  , & qu’ils  n’y  trou- 
vent pas  de  quoi  fe  faire  un  fyftéme  à leur  portée  qu’ils  fau- 
ront  vous  oppofer  dans  l’occafion  ? 

Ecoutez  un  petit  bon  - homme  qu’on  vient  d’endodriner  ; 
laiffez  - le  jafer  , queftionner  , extravaguer  à fon  aife  , &; 
Emile.  Tome  L Q 
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vous  allez  être  furpris  du  tour  étrange  qu’ont  pris  vos  raifon- 
nemens  dans  fon  efprit  : il  confond  tout , il  renverfe  tout , il 
vous  impatiente  , il  vous  dcfole  quelquefois  par  des  objec- 
tions imprévues.  Il  vous  réduit  à vous  taire  , ou  à le  faire 
taire  : & que  peut-il  penfer  de  ce  filcnce  de  la  part  d’un 
homme  qui  aime  tant  à parler  ? Si  jamais  il  remporte  cet 
avantage  , & qu’il  s’en  apperçoive  , adieu  l’éducation  ; tout 
elt  iini  dès  ce  moment , il  ne  cherche  plus  à s’inüruire  , il 
cherche  à vous  réfuter. 

^ Maîtres  zélés , foyez  fimples  , diferets  , retenus  ; ne  vous 

( ' hâtez  jamais  d’agir  que  pour  empêcher  d’agir  les  autres  ; je 
le  répéterai  fans  cefle  , renvoyez  , s’il  fe  peut , une  bonne  inf- 
truiHon , de  peur  d’en  donner  une  mauvaife.  Sur  cette  terre 
dont  la  nature  eût  fait  le  premier  paradis  de  l’homme , crai- 
gnez d’exercer  l’emploi  du  tentateur  en  voulant  donner  à 
l’innocence  la  connoilTance  du  bien  & du  mal  : ne  pouvant 
empêcher  que  l’enfant  ne  s’inftruife  au-dehors  par  des  exem- 
ples, bornez  toute  votre  vigilance  à imprimer  ces  exemples 
dans  fon  elprit  fous  l’image  qui  lui  convient. 

Les  pallions  impétueufes  produifent  un  grand  effet  fur  l’en- 
fant qui  en  eft  témoin  , parce  qu’elles  ont  des  lignes  très- 
fenfibles  qui  le  frappent  & le  forcent  d’y  faire  attention.  La 
colere  fur-tout  efl  û bruyante  dans  fes  emportemens , qu’il 
éft  impollible  de  ne  pas  s’en  appercevoir  étant  à portée.  Il  ne 
faut  pas  demander  lî  c’eft  là  pour  un  pédagogue  l’occaiion 
d’entamer  un  beau  difeours.  Eh  ! point  de  beaux  difeours  : 
rien  du  tout , pas  un  feul  mot.  Laiflez  venir  l’enfant  : étonné 
du  fpeèlacle  , il  ne  manquera  pas  de  vous  quelüonncr.  La 
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tcponfe  c(t  fîmple  ; elle  fe  tire  des  objets  mêmes  qui  frappent 
fes  feus.  Il  voit  un  vifage  enflammé , des  yeux  étincdans , 
un  gefle  menaçant , il  entend  des'  cris  ; tous  Agnes  que  le 
corps  n’efl  pas  dans  fon  afliette.  Ditcs-lui  pofément  , fans 
afieclation , fans  myflere  ; ce  pauvre  homme  eft  malade  , il 
clt  dans  un  accès  de  fievre.  Vous  pouvez  de-là  tirer  occa- 
fion  de  lui  donner  , mais  en  peu  de  mots  , une  idée  des 
maladies  ôc  de  leurs  effets  : car  cela  aufli  ell  de  la  nature  , 
& c’eft  un  des  liens  de  la  néceflité  auxquels  il  fe  doit  fentir 
affujetti. 

Se  peut-il  que  fur  cette  idée  , qui  n’eft  pas  fauffc  , il  ne 
/ contrarie  pas  de  bonne  heure  une  certaine  répugnance  à fe 
livrer  aux  excès  des  pallions  , qu’il  regardera  comme  des 
maladies  ; & croyez -vous  qu’une  pareille  notion  donnée  à 
propos  ne  produira  pas  un  effet  aufli  falutaire  que  le  plus 
ennuyeux  fermon  de  morale  ? Mais  voyez  dans  l’avenir  les 
confcqucnces  de  cette  notion  ! vous  voilà  autorifé , fi  jamais 
vous  y êtes  contraint  , à traiter  un  enfant  mutin  comme  un 
enfant  malade  ; à l’enfermer  dans  fa  chambre  , dans  fon  lit 
s’il  le  faut  ; à le  tenir  au  régime  , à l’effrayer  lui  - même  de 
fes  vices  naiffans  , à les  lui  rendre  odieux  & redoutables  , 
fans  que  jamais  il  puifle  regarder  comme  un  châtiment  la 
févérlté  dont  vous  ferez  peut-être  forcé  d’ufer  pour  l’cn  gué- 
rir. Que  s’il  vous  arrive  à vous  - même  , dans  quelque  mo- 
ment de  vivacité , de  fortir  du  fang  - froid  & de  la  modéra- 
tion dont  vous  devez  faire  votre  étude  , ne  cherchez  point  à 
lui  déguifer  votre  faute  : mais  dites-lui  franchement  avec  un 
tendre  reproche  : mon  ami , vous  m’avez  fait  mal. 
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Au  refie , il  importe  que  toutes  les  naïvetés  que  peut  pro-^ 
duire  dans  un  eafa.it  la  fimplicicé  des  idées  dont  il  cil  nourri, 
ne  foient  jamais  relevées  en  fi  prcfence  , ni  citées  de  ma- 
niéré qu’il  puilFe  l’apprendre.  Un  éclat  de  rire  indifcret  peut 
gâter  le  travail  de  fix  mois  , 6c  faire  un  tort  irréparable  pour 
toute  la  vie.  Je  ne  puis  alTcz  redire  que  pour  être  le  maître 
de  l’enfant , il  faut  être  fon  propre  maître.  Je  me  repréfente 
mon  petit  Emile  , au  fort  d’une  rixe  entre  deux  voifines  , 
s’avançant  vers  la  plus  furieufe  , 6c  lui  difant  d’un  ton  de 
commiferation  : Ma  Sonne  , vous  êtes  malade , fen  fuis  bien, 
fâché.  A coup  fur  cette  faillie  ne  reliera  pas  fans  effet  fur  les 
Ipeélateurs  ni  peut  - être  fur  les  actrices.  Sans  rire  , fans  le 
gronder  , fans  le  louer  , je  l’emmene  de  gré  ou  de  force 
avant  qu’il  puiffe  appercevoir  cet  effet , ou  du  moins  avant 
qu’il  y penfe  , 6c  je  me  hâte  de  le  diflraire  fur  d’autres  objets 
qui  le  lui  faffent  bien  vîte  oublier. 
i I Mon  deffein  n’efl  point  d’entrer  dans  tous  les  détails , mais, 
feulement  d’expofer  les  maximes  générales,  6c  de  donner  des 
exemples  dans  les  occafions  difficiles.  Je  tiens  poiu"  impoffi- 
ble  qu’au  fein  de  la  fociété  , l’on  puiffe  amener  un  enfant  à 
l’âge  de  douze  ans  , fans  lui  donner  quelque  idée  des  rap- 
ports d’homme  à homme  , 6c  de  la  moralité  des  aélions 
humaines.  Il  foffit  qu’on  s’applique  à lui  rendre  ces  notions 
ixéceffaVes  le  plus  tard  qu’il  fe  pourra  , 6c  que  quand  elles 
deviendront  inévitables  on  les  borne  à l’utilité  préfente , feu- 
lement pour  qu’il  ne  fe  croie  pas  le  maître  de  tour  , 6c  qu’il 
ne  faffe  pas  du  mal  à autrui  fans  fcrupule  6c  fans  le  favoir. 
U y a des  caraélercs  doux  6c  tranquilles  qu’on  peut  mener 
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loin  fans  danger  dans  leur  première  innocence  ; mais  il  y 
a aufli  des  nacurels  violens  dont  la  férocité  fe  développe  de 
bonne  heure  , 6c  qu’il  faut  fe  hâter  de  faire  hommes  pour 
n’étre  pas  obligé  de  les  enchaîner. 

Nos  premiers  devoirs  font  envers  nous  ; nos  fentimens  pri- 
mitifs fe  concentrent  en  nous-mêmes  ; tous  nos  mouvemens 
naturels  fe  rapportent  d’abord  à notre  confervation  & à notre 
bien-être.  Ainfi  le  premier  fentiment  de  la  julUce  ne  nous 
vient  pas  de  celle  que  nous  devons  y mais  de  celle  qui  nous 
elt  due  y 6c  c’ell  encore  un  des  contre-fens  des  éducations 
communes , que  parlant  d’abord  aux  enfans  de  leurs  devoirs  > 
jamais  de  leurs  droits  , on  commence  par  leur  dire  le  con- 
traire de  ce  qu’il  faut  , ce  qu’ils  ne  fauroient  entendre  , & 
ce  qui  ne  peut  les  intérefler. 

S Si  j’avois  donc  à conduire  un  de  ceux  que  je  viens  de  fup- 
pofer  , je  me  dirois  ; un  enfant  ne  s’attaque  pas  aux  perfon- 
nes  ( 7 ) , mais  aux  chofes  ; 6c  bientôt  il  apprend  par  l’ex- 
périence â refpeiler  quiconque  le  pafle  en  âge  6c  en  force  , 
mais  les  chofes  ne  fe  défendent  pas  elles-mêmes.  La  pre- 
mière idée  qu’il  faut  lui  donner  eft  donc  moins  celle  de  la 


f 7)  On  ne  doit  jamais  fouiTrir 
qu'un  enfant  fe  joue  aux  grandes 
perfunnes  comne  avec  fes  inférieurs, 
ni  meme  comme  avec  fes  égaux. 
S’il  ofoit  frapper  férieufement  quel- 
qu’un , fiit-cc  fnn  Laquais  , fut-ce  le 
Bourreau  , faites  qu'on  lui  rende 
toujiurs  fes  coups  avec  ufurc  , & 
de  maniéré  à lui  ôter  l'envie  d'y 


revenir.  J'ai  sm  d'imprudentes  Gou- 
vernantes animer  la  mutinerie  d'un 
enfant , l'exciter  à battre  , s'en  laiffer 
b.ntre  elles  memes  , & rire  de  fes 
foibles  coups  , fans  fonger  qu’il* 
étoient  autant  de  meurtres  dans  l'in- 
tention  du  petit  furieux  , & que  ce- 
lui qui  veut  battre  étant  jeune  „ 
voudra  tuet  étant  grand. 
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liberté  , que  de  la  propriété  ; & pour  qu’il  puiiTe  avoir  cette 
idée  , il  faut  qu’il  ait  quelque  chofe  en  propre.  Lui  citer  fes 
hardes  , fes  meubles  , fes  jouets  , c’elt  ne  lui  rien  dire , paif- 
que  bien  qu’il  difpofe  de  ces  chofes  , il  ne  fait  ni  pourquoi 
ni  comment  il  les  a.  Lui  dire  qu’il  les  a parce  qu’on  les  lui 
a données  , c’eft  ne  faire  gueres  mieux  , car  pour  donner  il 
faut  avoir  : voilà  donc  une  propriété  antérieure  à la  lieniie  , 
&.  c’clt  le  principe  de  la  propriété  qu’on  lui  veut  expliquer  ; 
fans  compter  que  le  don  eft  une  convention  , &:  que  l’enfant 
ne  peut  favoir  encore  ce  que  c’efè  que  convention  ( 8 ). 
Lcclcurs  , remarquez  , je  vous  prie  , dans  cet  exemple  ôc 
dans  cent  mille  autres  , comment , fourrant  dans  la  tête  des 
enfans  des  mots  qui  n’ont  aucun  fens  à leur  portée  , on  croit 
pourtant  les  avoir  fort  bien  inllruits. 

U s’agit  donc  de  remonter  à l’origine  de  la  propriété  ; car 
c’eft  de  - là  que  la  première  idée  en  doit  naître.  L’enfant  , 
vivant  à la  campagne  , aura  pris  quelque  notion  des  travaux 
champêtres  ; il  ne  fiut  poiu*  cela  que  des  yeux  , du  loilir  , 
& il  aura  l’un  & l’autre.  Il  elt  de  tout  âge  , fur -tout  du 
fien  , de  vouloir  créer , imiter  , produire , donner  des  fignes 
de  puilTance  & d’aâivitc.  Il  n’aura  pas  vu  deux  fois  labourer 
un  jardin  , femer , lever  , croître  des  légumes  , qu’il  voudra 
jardiner  à fon  tour. 

''  Par  les  principes  ci- devant  établis  , je  ne  m’oppofe  point 


( 8 ) Voilà  pourquoi  la  plupart 
des  cnFans  Tculent  ravoir  ce  qu'ils 
ont  donné , & pleurent  quand  on  ne 
le  leur  veut  pas  rendre.  Cela  ne 


leur  arrive  plus  quand  ils  ont  bien 
conqu  ce  que  c’ell  que  don  : feule- 
ment ils  font  alors  plus  drconfpetts 
à donner. 
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i fon envie;  au  contraire  je  la  favorife  , je  partage  fon  goût, 
je  travaille  avec  lui  , non  pour  fon  plaÜîr  , mais  pour  le 
mien  ; du  moins  il  le  croit  ainfi  : je  deviens  fon  garçon  jar- 
dinier ; en  attendant  qu’il  ait  des  bras  je  laboure  pour  lui  la 
terre  ; il  en  prend  poflêflion  en  y plantant  une  feve  , 6c 
furement  cette  poiTeflion  eft  plus  facrée  6c  plus  refpeâable 
que  celle  que  prenoit  Nunès  Balbao  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  nom  du  Roi  d’Efpagne  , en  plantant  fon  étendard  fur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

On  vient  tous  les  jours  arrofer  les  fèves  , on  les  voit  lever 
dans  des  tranfports  de  joie.  J’augmente  cette  joie  en  lui  di- 
£mt , cela  vous  appartient  ; & lui  expliquant  alors  ce  terme 
d’appartenir  , je  lui  fais  fentir  qu’il  a mis  là  fon  tems  , fon 
travail  , fa  peine  , fa  perfonne  enfin  ; qu’il  y a dans  cette  • 
terre  quelque  chofe  de  lui  - même  qu’il  peut  reclamer  contre 
qui  que  ce  foit  , comme  il  pourroit  retirer  fon  bras  de  la 
main  d’un  autre  homme  qui  voudroit  le  retenir  malgré  lui. 

Un  beau  jour  il  arrive  emprelTé  6c  l’arrofoir  à la  main.  O 
i fpeclacle  ! ô douleur  ! toutes  les  fèves  font  arrachées , tout 
le  terrein  eft  bouleverfé  , la  place  même  ne  fe  reconnoit  plus. 
Ah  ! qu’eft  devenu  mon  travail , mon  ouvrage , le  doux  fruit 
de  mes  foins  6c  de  mes  fueurs  ? Qui  m’a  ravi  mon  bien  ? 
qui  m’a  pris  mes  fèves  ? Ce  jeune  cœur  fe  fouleve  ; le 
premier  fentiment  de  l’injuftice  y vient  verfer  ùi  tri/te 
amertume.  Les  larmes  coulent  en  ruiflêaux  : l’enfant 
défolé  remplit  l’air  de  gémiffemens  de  de  cris.  On  prend 
part  à fa  peine  , à fon  indignation  ; on  cherche  , on 
s’informe  , on  fait  des  perquilitions.  Enfin , l’on  décou- 
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vre  que  le  Jardinier  a fait  le  coup  : on  le  fait  venir. 

■>  Mais  nous  voici  bien  loin  de  compte.  Le  jardinier  appre- 

I , 

nant  de  quoi  l’on  fe  plaint  , commence  à fe  plaindre  plus 
haut  que  nous.  Quoi , Meflleurs  ! c’ed  vous  qui  m’avez  ainfi 
gâté  mon  ouvrage  ? J’avois  femé  là  des  melons  de  Malte 
dont  la  graine  m’ avoir  été  domiée  comme  un  tréfor , & det 
quels  j’efpérois  vous  régaler  quand  ils  feroient  mûrs  : mais 
voilà  que  pour  y planter  vos  miférables  fèves , vous  m’avez 
détruit  mes  melons  déjà  tout  levés , & que  Je  ne  remplacerai 
jamais.  Vous  m’avez  fait  un  tort  irréparable , & vous  vous  êtes 
privés  vous  - memes  du  plailir  de  manger  des  melons  exquis. 

Jean  - Jaques. 

^I  Exeufez  - nous  , mon  pauvre  Robert.  Vous  aviez  mis 
« là  votre  travail  , votre  peine.  Je  vois  bien  que  nous 

>i  avons  eu  tort  de  gâter  votre  ouvrage;  mais  nous  vous 

>»  ferons  venir  d’autre  graine  de  Malte  , Sc  nous  ne  tra- 
»>  vaillerons  plus  la  terre  avant  de  favoir  fi  quelqu’un  n’y 
•»  a point  mis  la  main  avant  nous. 

Robert. 

»»  Oh  bien , Meflieurs  ! vous  pouvez  donc  vous  repofer  ; 
i»  car  il  n’y  a plus  gueres  de  terre  en  friche.  Moi , je 

»>  travaille  celle  que  mon  pere  a bonifiée  ; chacun  en  fait 

» autant  de  fon  côté , 6c  toutes  les  terres  que  vous  voyez 
M font  occupées  depuis  long  - tems. 

'Emile, 
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j>  Monfîeur  Robert,  il  y a donc  fouvent  de  la  graine 
U de  melon  perdue  ? 

Bjjbert. 

I»  Pardonnez  - moi , mon  jeune  cadet  ; car  il  ne  nous 

M vient  pas  fouvent  de  petits  MclTieurs  aufli  étourdis  que 

i>  vous.  Perfonne  ne  touche  au  jardin  de  fon  voifin  ; chacun 

• » refpeifle  le  travail  des  autres , afin  que  le  fien  foit  ea 

n fureté.  <" 

Emile. 

ti  Mais  moi,  je  n’ai  point  de  jardin, 

Robert. 

ti  Que  m’importe  ? fi  vous  gâtez  le  mien , je  ne  vous 
M y lailTerai  plus  promener  ; car , voyez-vous , je  ne  veux 
i>  pas  perdre  ma  peine. 

Jean  - Jaques. 

t 

Il  Ne  pourroit-on  pas  propofer  un  arrangement  au  bon 
•)  Robert?  Qu’il  nous  accorde  , à mon  petit  ami  &.-à 
Il  moi , un  coin  de  fon  jardin  pour  le  cultiver , à condi- 
II  don  qu’il  aura  la  moidé  du  produit. 

I 

Robert. 

„ Je  vous  l’accorde  fans  condidon.  Mais  fouvenez-vous 
Il  que  j’irai  labourer  vos  fèves  , fi  vous  touchez  à mes 
U melons. 

Emile.  Tome  I.  R 
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I D'.ns  cet  effai  de  la  maniéré  d’inculquer  aux  enfiins  les . 

^ notions  primitives , on  voit  comment  l’idée  de  la  propriété 
' remonte  naturellement  au  droit  de  premier  occupant  par  le 
travail.  Cela  e(l;  clair  , net , fimple , & toujours  à la  portée 
de  l’enf'ant.  De  li  jufqu’au  droit  de  propriété  &c  aux  éclian- 
ges  il  n’y  a plus  qu’un  pas , après  lequel  il  faut  s’arrêter  tout 
court. 

• On  voit  encore  qu’une  explication  que  je  renferme  ici  dans 
deux  pages  d’écriture  fera  peut-être  l’affaire  d’un  an  pour  la , 
pratique  : car  dans  la  carrière  des  idées  morales  on  ne  peut 
avancer  trop  lentement  , ni  trop  bien  s’affermir  à chaque 
pas.  Jeunes  maîtres  , penfez , je  vous  prie , à cet  exemple , & 
fouvenez-vous  ou’en  toute  chofe  vos  leçons  doivent  être  plus 
en  actions  qu’en  difeours  ; car  les  enfans  oublient  aifément 
ce  qu’ils  ont  dit  ôc  ce  qu’on  leur  a dit,  mais  non  pas  ce 
qu’ils  ont  fût  Ôc  ce  qu’on  leur  a fait. 

^ i De  pareilles  inftruifflons  fe  doivent  donner , comme  je  l’ai 
i dit , plutôt  ou  plus  tard , félon  que  le  naturel  paifible  ou 
turbulent  de  l’Eleve  en  accéléré  ou  retarde  le  befoin;  leur 
ufage  elt  d’une  évidence  qui  faute  aux  yeux  : mais  pour  ne 
rien  omettre  d’important  dans  les  chofes  difficiles , donnons 
encore  un  exemple. 

Votre  enfant  difcole  gâte  tout  ce  qu’il  touche  : ne  vous 
fâchez  point  ; mettez  hors  de  fa  portée  ce  qu’il  peut  gâter. 
Il  brife  les  meubles  dont  il  fe  fert  ; ne  vous  hâtez  point  de 
lui  en  donner  d’autres;  laiffez-lui  fentir  le  préjudice  de  la 
privation.  Il  caffe  les  fenêtres  de  fa  chambre  : laiffez  le  vent 
fouffler  fur  lui  nuit  ôc  jour  fans  vous  foucier  des  rhumes  ; 
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car  il  vaut  mieux  qu’il  foie  enrhumé  que  fou.  Ne  vous  plai- 
gnez jamais  des  incommodités  qu’il  vous  caufe,  mais  faites 
qu’il  les  fente  le  premier.  A la  fin  vous  faites  raccommoder 
les  vitres,  toujours  fims  rien  dire  : il  les  caflè  encore;  chan- 
gez alors  de  méthode  ; dites-lui  féchement , mais  fans  co- 
lère ; les  fenêtres  font  à moi , elles  ont  été  mifes  là  par  mes 
foins,  je  veux  les  garantir,  puis  vous  l’enfermerez  à l’obfcu- 
rité  dans  un  lieu  fans  fenêtre.  A ce  procédé  fi  nouveau  il 
commence  par  crier,  tempêter;  perfonne  ne  l’écoute.  Bien- 
tôt il  le  lafTe  6c  change  de  ton.  Il  fe  plaint,  il  gémit  : un 
domeftique  fe  préfente,  le  mutiit  le  prie  de  le  délivrer.  Sans 
chercher  de  prétextes  pour  n’en  rien  faire  , le  domeftique 
répond  : pai  auffi  des  vitres  à conferver^  6c  s’en  va.  Enfin 
après  que  l’enfant  aura  demeuré  là  plufieurs  heures  , aflez 
long-tems  poiu-  s’y  ennuyer  6c  s’en  fouvenir , quelqu’un  lui 
fuggerera  de  vous  propofer  un  accord  au  moyen  duquel  vous 
lui  rendriez  la  liberté,  & il  ne  caiTeroit  plus  des  vitres  : il 
ne  demandera  pas  mieux.  Il  vous  fera  prier  de  le  venir  voir, 
vous  viendrez;  il  vous  fera  fa  propofition,  & vous  l’accepterçz 
à l’inftant  en  lui  difant  : c’efl  très  - bien  penfé  , nous  y 
gagnerons  tous  deux  ; que  n’avez-vous  eu  plutôt  cette  bonne 
idée?  Et  puis,  fans  lui  demander  ni  proteftation  ni  confir- 
mation de  fa  promefle , vous  Tembrairerez  avec  joie  6c  l’eni- 
menerez  fur-le-champ  dans  fa  chambre , regardant  cet  accord 
comme  facré  6c  inviolable  autant  que  fi  le  ferment  y avoit 
palTé.  Quelle  idée  penfez-vous  qu’il  prendra,  fur  ce  procédé, 
de  la  foi  des  engagemens  6c  de  leur  utilité  ? Je  fuis  trompé 
s’il  y a fur  la  terre  un  fcul  enfant , non  déjà  gâté , à l’épreuve 
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de  cette  conduite,  & qui  s’avifc  après  cela  de  cafîer  une 
fenêtre  à deiTein  ( 9 ).  Suivez  la  chaîne  de  tout  cela.  Le 
petit  méchant  ne  fongeoit  gueres,  en  faifant  un  trou  pour 
planter  fa  fève , qu’il  fe  creufoit  un  cachot  où  fa  Lience  ne 
tarJcroit  pas  à le  faire  enfermer. 

Nous  voilé  dans  le  monde  moral;  voilà  la  porte  ouverte 
au  vice.  Avec  les  conventions  ôc  les  devoirs  naiflent  la  trom« 
perie  & le  menfonge.  Dès  qu’on  peut  faire  ce  qu’on  ne 
doit  pas,  on  veut  cacher  ce  qu’on  n’a  pas  dû  faire.  Dès 
qu’un  intérêt  fait  promettre  , un  intérêt  plus  grand  peut 
faire  violer  la  promefle  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  la  violer 
impunément.  La  reflburce  e(t  naturelle  ; on  fc  cache  Sc  J’on 
ment.  N’ayant  pu  prévenir  le  vice , nous  voici  déjà  dans  le 
cas  de  le  punir  : voilà  les  miferes  de  la  vie  humaine  , qui 
commencent  avec  fes  erreurs. 

J’en  ai  dit  allez  pour  faire  entendre  qu’il  ne  faut  jamais 

(9)  Av  relie  , quand  ce  devoir  tout  eft  illufoire  , & vain  dans  I« 

de  tenir  fes  engagemens  ne  feroit  Ibciété  humaine  : qui  ne  tient  que 

pas  affermi  dans  refprit  de  l’enfant  par  fon  profit  à fa  promclfe  , n’efl 
par  le  poids  de  fon  milité , bientôt  gueres  plus  lié  que  s'il  n’eût  rien 

le  fentiment  intérieur  commençant  promis  ; ou  tout  au  plus  il  en  fera 

à poindre  , le  lui  impoferoit  comme  du  pouvoir  de  la  violer  comme  de 
une  loi  de  la  confcience  ; comme  • la  bifquc  des  Joueurs , qui  ne  tar» 
un  principe  inné  qui  n’attend  pour  ‘ dent  à s’en  prévaloir , que  pour  au 
k développer , que  les  connoiifances  tendre  le  moment  de  s’en  prévaloir 
auxquelles  il  s’applique.  Ce  premier  avec  plus  d'avantage.  Ce  principe  eft 
trait  n’eft  point  marqué  par  la  main  de  la  derniere  importance  & mérita 

des  hommes , mais  gravé  dans  nos  d’être  approfondi  ; car  c’ell  ici  qu* 

eceurs  par  l’Auteur  de  toute  juilice.  l'homme  commence  à fe  mettre  cB 

Otea  la  Loi  primitive  des  conven-  çontiadiclion  avec  lui  - mime, 

tioiu  & l’obligation  qu’elle  impofe  ; 
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infliger  aux  enfans  le  châtimçnt.  comme  châtiment  y mais 
qu’il  doit  toujours  leur  arriver  comme  une  fuite  naturelle  de 
leur  mauvaife  aâion.  Ainfi  vous  ne  déclamerez  point  contre 
le  menfonge,  vous  ne  les  punirez  point  précifément  pour 
avoir  menti  ; mais  vous  ferez  que  tous  les  mauvais  effets 
du  menfonge , comme  de  n’étre  point  cru  quand  on  dit  la 
vérité , d’êtré  accufé  du  mal  qu’on  n’a  point  fait , quoiqu’on 
s’en  défende,  fe  raffemblent  fur  leur  tête  quand  ils  ont 
menti.  Mois  expliquons  ce  que  c’elt  que  mentir  pour  les 
enfans. 

U \'''  Il  y a deux  fortes  de  menfonges  ; celui  de  fait  qui  regarde 

I le  paffé , celui  de  droit  qui  regarde  l’avenir.  Le  premier  a 
lieu  quand  on  nie  d’avoir  fait  ce  qu’on  a fait , ou  quand 
on  affirme  avoir  fait  ce  qu’on  n’a  pas  fait,  & en  général 
quand  on  parle  fciemment  contre  la  vérité  des  chofes.  L’au- 
tre a lieu  quand  on  promet  ce  qu’on  n’a  pas  deffein  de  tenir , 
& en  général  quand  on  montre  une  intention  contraire  à 
celle  qu’on  a.  Ces  deux  menfonges  peuvent  quelquefois  fe 
raffcmbler  dans  le  même  (lo);  mais  je  les  conlidere  ici  par 
ce  qu’ils  ont  de  différent. 

Celui  qui  fent  le  befoin. qu’il  a du  lècours  des  autres,  Sc 
qui  ne  ceffe  d’éprouver  leur  bienveillance,  n’a  nul  intérêt  de 
ks  tromper;  au  contraire,  il  a un  intérêt  fenfible  qu’ils 
voient  les  chofes  comme  elles  font,  de  peur  qu’ils  ne  lé 
trompent  à fon  préjudice.  Il  eft  donc  clair  que  le  menfonge 

( le  ) Comme  lorfqu’accoré  d'une  H ment  alors  dans  le  fait  & dans 
manvaire  a<5t!on , le  coupable  $’en  le  droit. 
d£fcnd,en  fc  diCmt  honnête  homme* 
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J fait  n’eft  pas  nanirel  aiJY  enfans  ; mais  c’eft  là  loi  de 
l’obéÜTance  qui  produit  la  nccellicé  de  mentir , parce  que 
l’obéiflance  étant  pénible , on  s’en  difpenfe  en  fecret  le  plus 
qu’mon  peut,  & que  l’intérêt  préfent  d’éviter  le  châtiment  ou 
le  reproche , l’emporte  fur  l’intérêt  éloigné  d’expofer  la 
vérité.  Dans  l’éducation  namrelle  & libre , ^pourquoi  donc 
votre  enfant  vous  mentiroit-il ? Qu’a- 1- il  à vous  cacher? 
Vous  ne  le  reprenez  point,  vous  ne  le  punilTez  de  rien,  vous 
n’exigez  rien  de  lui.  Pourquoi  ne  vous  diroit-il  pas  tout 
ce  qu’il  a fait , aufli  naïvement  qu’â  fon  petit  camarade  ? 
Il  ne  peut  voir  à cet  aveu  plus  de  danger  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Le  menfonge  de  droit  e/l  moins  naturel  encore , puifque 
les  promeiTes  de  faire  ou  de  s’abftenir  font  des  acles  con- 
ventionnels , qui  fortent  de  l’état  de  nature  & dérogent  à la 
liberté.  Il  y a plus  ; tous  les  engagemens  des  enfans  font 
nuis  par  eux -mêmes,  attendu  que  leur  vue  bornée  ne  pou- 
vant s’étendre  au -delà  du  préfent,  en  s’engageant  ils  ne 
favent  ce  qu’ils  font.  A peine  l’enfant  peut-il  mentir  quand 
il  s’engage  ; car  ne  fongeant  qu’â  fc  tirer  d’afiaire  dans  le 
moment  préfent,  tout  moyen  qui  n’a  pas  un  effet  préfent 
lui  devient  égal  ; en  promettant  pour  un  tems  futur  il  ne 
promet  rien , tSc  fon  imagination  encore  endormie  ne  fait 
point  étendre  fon  être  fur  deux  tems  différens.  S’il  pouvoit 
éviter  le  fouet , ou  obtenir  un  cornet  de  dragées  en  promet- 
tant de  fe  jetter  demain  par  la  fenêtre,  il  le  promemoit  â 
rinîlant.  Voilà  pourquoi  les  loix  n’ont  aucun  égard  aux 
engagemens  des  enfans  j & quand  les  peres  de  les  mattres  plus 
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fëveres  exigent  qu’ils  les  rcirplllfent  , c’tft  feulement  dans 
ce  que  l’enfant  devroit  faire , quand  même  il  ne  l’auroit  pas 
promis. 

L’enfant  ne  fachant  ce  qu’il  fait  quand  il  s’engage  , ne 
peut  donc  mentir  en  s’engageant.  Il  n’en  ert  pas  de  même 
quand  il  manque  à là  promelTe , ce  qui  eft  encore  une  efpece 
de  menfonge  rétroaftif;  car  il  fe  fouvient  très -bien  d’avoir 
fait  cette  promefle  ; mais  ce  qu’il  ne  voit  pas , c’efè  l’impor- 
tance de  la  tenir.  Hors  d’état  de  lire  dans  l’avenir , il  ne . 
peut  prévoir  les  conféquences  des  chofes  , & quand  il 
viole  fes  engagemens  , il  ne  fait. rien  contre  la  raifon  de 
fon  âge. 

^ { Il  fuit  de  - là  que  les  menfonges  des'enfans  font  tous  l’ou-> 
/ , vrage  des  maîtres  , 6:  que  vouloir  leur  apprendre  à dire  la 
vérité , n’eft  autre  chofe  que  leur  apprendre  à mentir.  Dans 
l’emprelTement  qu’on  a de  les  régler , de  les  gouverner , de 
les  inftruire,  on  ne  fe  trouve  jamais  allez  d’inflrumens  pour 
en  venir  à bout.  On  veut  fe  donner  de  nouvelles  prifes  dans 
leur  efprit  par  des  maximes  fans  fondement,  par  des  pré- 
ceptes fans  raifon  , &:  l’on  aime  mieux  qu’ils  fâchent  leurs 
leçons  & qu’ils  mentent,  que  s’ils  demeuroient  ignorans  & 
vrais. 

Pour  nous  qui  ne  donnons  à nos  Eleves  que  des  leçons 
de  pratique  , & qui  aimons  mieux  qu’ils  foient  bons  que 
favans,  nous  n’exigeons  point  d’eux  la  vérité,  de  peur  qu’ils 
ne  la  déguifent , Ôc  nous  ne  leur  faifons  rien  promettre  qu’ils 
foient  tentés  de  ne  pas  tenir.  S’il  s’eft  fait  en  mon  abfence 
quelque  mal , dont  j’ignore  l’auteur  > je  me  garderai  d’acculèr 
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Emile,  & de  lui  dire  : ejl-ce  vous  (ii)?  Car  en  ccla  que 
fcrois-je  autre  chofe  finoa  lui  apprendre  à le  nier?  Que  û 
fon  naturel  difficile  me  force  à faire  avec  lui  quelque  con- 
vention , je  prendrai  fi  bien  mes  mefures  que  la  propolition 
en  vienne  toujours  de  lui , jamais  de  moi  ; que  quand  il 
s’elt  engage  il  ait  toujours  un  interet  prefent  & fcnlible  à 
remplir  fon  engagement  ; &c  que  fi  jamais  il  y manque , ce 
menfonge  attire  fur  lui  des  maux  qu’il  voye  fortir  de  l’ordre 
même  des  chofes , ôc  non  pas  de  la  vengeance  de  fon  Gou- 
verneur. Mais  loin  d’avoir  befoin  de  recourir  à de  fi  cruels 
expediens  , je  fuis  prefque  Hur  qu’Emile  apprendra  fort  tard 
ce  que  c’elt  que  mentir,  6c  qu’en  l’apprenant  il  fera  fort 
étonné , ne  pouvant  concevoir  à quoi  peut  être  bon  le  men- 
fonge. Il  eft  très -clair  que  plus  je  rends  fon  bien-être 
indépendant , foit  des  volontés , foit  des  jugemens  des 
autres , plus  je  coupe  en  lui  tout  intérêt  de  mentir. 

' I ; Quand  on  n’elt  point  prelTé  d’infiruire  , on  n’elt  point 
• b I , , , 

■'  prefle  d’exiger , 6c  l’on  prend  fon  tems  pour  ne  rien  exiger 

qu’à  propos.  i\lors  l’enfant  fe  forme  , en  ce  qu’il  ne  fe 

gâte  point.  Mais  qu:ind  un  étourdi  de  Précepteur,  ne  fachant 

comment  s’y  prendre , lui  fait  à chaque  inftant  promettre 

ceci  ou  cela  , fans  diftincHon , fans  choix  , fans  mefure  , 

l’enfant  ennuyé  , furchargé  de  toutes  ces  promefles , les 

(il)  Rien  n’cft  plus  indiferet  manquer  de  rindirpofcr  contre  vous, 

qu’une  pareille  queftion  , fur -tout  S'il  ne  le  croit  pas,  il  fe  dira,  pour, 

quand  l’enfant  elf  coupable  : alors  quoi  décuuvrirois-je  ma  faute  ? 9c 
s’il  Croit  que  vous  favez  ce  qu’il  a voilà  la  première  tentation  du  iitcn- 

fâit  , il  verra  que  vous  lui  tendez  fonge  devenue  l’cliet  de  votre  im- 

un  piège , & cette  opinion  ne  peut  prudente  queftion. 

aéglige  , 
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néglige , les  oublie  , les  dédaigne  eniîn  ; 6c  les  regardant 
comme  autant  de  vaines  formules , fe  fait  un  jeu  de  les  faire 
6c  de  les  violer.  Voulez-vous  donc , qu’il  foit  tidcle  à tenir  fa 
parole  ? foyez  difcret  à l’exiger. 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d’entrer  fur  le  menfonge  , 
peut  à bien  des  égards  s’appliquer  à tous  les  autres  devoirs  , 
qu’on  ne  prefcrit  aux  enfans  qu’en  les  leur  rendant  non- 
feulement  haïlfables  , mais  impraticables.  Pour  paroître  leur 
prêcher  la  vertu , on  leur  fait  aimer  tous  les  vices  : on  les 
feur  donne  en  leur  défendant  de  les  avoir.  Veut -on  les 
rendre  pieux  ? on  les  mene  s’ennuyer  à l’Eglife  ; en  leur  fai- 
fant  inceffamment  marmoter  des  prières  , on  les  force  d’af- 
pirer  au  bonheur  de  ne  plus  prier  Dieu.  Pour  leur  infpirer 
la  charité-,  on  leur  fait  donner  l’aumône , comme  fi  l’on  dé- 
daignoit  de  la  donner  foi  - même.  Eh  ! ce  n’elt  pas  l’enfant 
qui  doit  donner  , c’elt  le  maître  : quelque  attachement  qu’il 
ait  pour  fon  Eleve , il  doit  lui  difpurer  cet  honneur  , il  doit 
lui  faire  juger  qu’à  fon  âge  on  n’en  eft  point  encore  digne. 
L’aumône  elt  une  aâion  d’homme  qui  connoit  la  valeur  de 
ce  qu’il  donne , de  le  befoin  que  fon  femblable  en  a.  L’en- 
fant qui  ne  connoit  rien  de  cela  , ne  peut  avoir  aucun  mérite 
à donner  , il  donne  fans  charité  , fins  bienfaifaiice  ; il  elt 
prefque  honteux  de  donner  , quand  fondé  fur  fon  exemple  6c 
le  vôtre  , il  croit  qu’il  n’y  a que  les  enfans  qui  donnent  , de 
qu’on  ne  fait  plus  l’aumône  étant  grand. 

' ^ Remarquez  qu’on  ne  fait  jamais  donner  par  l’enfant  que 
des  chofes  dont  il  ignore  la  valeur  ; des  pièces  de  métal 
qu’il  a dans  fa  poche  , de  qui  ne  lui  fervent  qu’à  cela.  Un 
Emile,  Tome  1.  S 
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enfant  donneroit  plutôt  cent  louis  qu’un  gâteau.  Mais  enga-i 
gez  ce  prodigue  diltributeur  à donner  les  chofes  qui  lui  fonc 
chcres  , des  jouets , des  bonbons  , fon  goûté  , & nous  fau- 
rons  bientôt  fi  vous  l’avez  rendu  vraiment  libcraL 

On  trouve  encore  un  expédient  à cela  ; c’elt  de  rendre  bien 
vite  à l’enfant  ce  qu’il  a donné  , de  forte  qu’il  s’accoutume 
à donner  tout  ce  qu’il  fait  bien  qui  lui  va  revenir.  Je  n’ai  gue- 
res  vu  dans  les  enfans  que  ces  deux  efpeces  de  générofité  ; 
donner  ce  qui  ne  leiu-  elè  bon  â rien  , ou  donner  ce  qu’ils 
font  fùrs  qu’on  va  leur  rendre.  Faites  en  forte  y dit  Locke  , 
qu’ils  foient  convaincus  par  expérience  que  le  plus  libéral  elt 
toujours  le  mieux  partagé.  C’eft  là  rendre  un  enfant  bbéral 
en  apparence  , & avare  en  effet.  Il  ajoute  que  les  enfans  con- 
trafteront  ainfi  l’habitude  de  la  libéralité  ; oui  , d’une  libé- 
ralité ufuriere  , qui  donne  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf.  Mais 
quand  il  s’agira  de  donner  tout  de  bon  , adieu  l’habitude  j 
lorfqu’on  ceffera  de  leur  rendre  , ils  cefferont  bientôt  de  don- 
ner. Il  faut  regarder  à l’habitude  de  l’ame  plutôt  qu’à  celle 
des  mains.  Toutes  les  autres  vertus  qu’on  apprend  aux  enfans 
reffemblent  à celle-là , & c’eft  à leur  prêcher  ces  folides  ver- 
tus qu’on  ufe  leurs  jeunes  ans  dans  la  triftelTe.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  fa  vante  éducation  ! 

Maîtres  , laiffez  les  fimagrées  , foyez  vertueux  te  bons  ; 
que  vos  exemples  fc  gravent  dans  la  mémoire  de  vos  Eleves , en 
attendant  qu’ils  puiffent  entrer  dans  leurs  cœurs.  Au  lieu  de 
me  hâter  d’exiger  du  mien  des  actes  de  charité , j’aime  mieùx 
les  faire  en  ùl  préfènee  , & lui  ôter  même  le  moyen  de  m’imi- 
ter en  cela  , comme  un  honneur  qui  n’cit  pas  de  fon  âge  j 
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car  il  importe  qu’il  ne  s’accoutume  pas  à regarder  les  devoirs 
des  hommes  feulement  comme  des  devoirs  d’enfans.  Que  fi 
me  voyant  afClter  les  pauvres  , il  me  quefHonne  là-ddfus  , 6c 
qu’il  foit  tems  de  lui  répondre  ( 1 1 ) , je  lui  dirai  : “ Mon 
» ami , c’efè  que  quand  les  pauvres  ont  bien  voulu  qu’il  y 
» eût  des  riches , les  riches  ont  promis  de  nourrir  tous  ceux 
•>  qui  n’auroient  de  quoi  vivre  ni  par  leur  bien  ni  par  leur 
» travail.  Vous  av^  donc  aulfi  promis  cela  ? “ reprendra-t- 
il.  »>  Sans  doute  : Je  ne  fuis  maître  du  bien  qui  paiïe  par 
» mes  mains  qu’avec  la  condition  qui  eft  attachée  à (a 
Il  propriété. 

Après  avoir  entendu  ce  difcoiu-s , ( & l’on  a vu  comment 
on  peut  mettre  un  enfant  en  état  de  l’entendre  ) un  autre 
qu’Emile  feroit  tenté  de  m’imiter  & de  fe  conduire  en  homme 
riche  ; en  pareil  cas , j’empécherois  au  moins  que  ce  ne  fût 
avec  oftentation  ; j’aimerois  mieux  qu’il  me  dérobât  mon 
droit  & fe  cachât  pour  donner.  C’eft  une  fraude  de  fon  âge, 
& la  feule  que  je  lui  pardonnerois. 

Je  fais  que  toutes  ces  vertus  par  imitation  font  des  vertus 
^de  finge  , & que  nulle  bonne  aâion  n’eft  moralement  bonne 
que  quand  on  la  fait  comme  telle , 6c  non  parce  que  d’autres 
la  font.  Mais  dans  un  âge , où  le  cœur  ne  fent  rien  encore  , 
il  faut  bien  faire  imiter  aux  enfans  les  aâes  dont  on  veut 
leur  donner  l’habitude  , en  attendant  qu’ils  les  puiffent  faire 

(12)  On  doit  concevoir  que  je  volontés,  & me  mettre  dans  la  plu* 

ne  refous  pxs  Tes  qucltions  quand  il  dangereure  dépendance  où  un  Gou> 

lui  plait , mais  quand  il  me  plait  ; verneur  puilTc  être  de  fon  £Ieve. 
autrement  ce  feroit  m'alTcrvit  à fet 
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par  difcernement  fie  par  amour  du  bien.  L’homme  eft  imita- 
teur , l’animal  même  l’elt  ; le  goût  de  l’imitation  eft  de  la 
nature  bien  ordonnée  , mais  il  dégénéré  en  vice  dans  la  fo- 
ciété.  Le  finge  imite  l’homme  qu’il  craint , fie  n’imite  pas 
les  animaux  qu’il  méprife  ; il  juge  bon  ce  que  fait  un  être 
meilleur  que  lui.  Parmi  nous  , au  contraire  , nos  Arlequins  de 
toute  efpece  imitent  le  beau  pour  le  dégrader , pour  le  ren- 
dre ridicule  ; ils  cherchent  dans  le  femiment  de  leur  balTeire 
it  s’égaler  ce  qui  vaut  mieux  qu’eux , ou  s’ils  s’efforcent  d’imi- 
ter ce  qu’ils  admirent  , on  voit  dans  le  choix  des  objets  le 
faux  goût  des  imitateurs  ; ils  veulent  bien  plus  en  impofer 
aux  autres  ou  faire  applaudir  leur  talent , que  fe  rendre  meil- 
leurs ou  plus  fages.  Le  fondement  de  l’imitation  parmi  nous , 
vient  du  defir  de  fe  tranfporter  toujours  hors  de  foi.  Si  je 
réulfis  d.ms  mon  entreprife  , Emile  n’aura  furement  pas  ce 
defir.  Il  faut  donc  nous  paffer  du  bien  apparent  qu’il  peut 
produire. 

Approfondiffez  toutes  les  réglés  de  votre  éducation , vous 
les  trouverez  ainfi  routes  à contre-fens  , fur-tout  en  ce  qui 
concerne  les  vertus  fie  les  mœurs,  La  feule  leçon  de  morale 
qui  convienne  h l’enfance  fie  la  plus  importante  à tout  âge  , efl 
de  ne  jamais  faire  de  mal  à perfonne.  Le  précepte  même  de 
faire  du  bien  y s’il  n’eft  fubordonné  à celui-là  , eft  dange- 
reux, faux,  contradiéloire.  Qui  e/l-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien? 
tout  le  monde  en  fait  , le  méchant  comme  les  autres  ; il 
fait  un  heureux  aux  dépens  de  cent  miférables  , fie  de-là  vien- 
nent toutes  nos  calamités.  Les  plus  fublimes  vertus  font  né- 
gatives : elles  font  aulîi  les  plus  dilEciles , parce  qu’elles  font 
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fans  oftentation  , &c  au-defliis  même  de  ce  plaifir  fi  doux  au 
cœur  de  l’homme  , d’en  renvoyer  un  autre  content  de  nous. 
O quel  bien  fait  néceflairement  à fes  femblables  celui  d’en- 
tre eux  , s’il  en  elt  un  , qui  ne  leur  fait  jamais  de  mal  ! De 
quelle  intrépidité  d’ame  , de  quelle  vigueur  de  caraciere  il  a 
bcfoin  pour  cela  ! Ce  n’eft  pas  en  raifonnant  fur  cette  maxime  , 
c’eft  en  tâchant  de  la  pratiquer  , qu’on  fent  combien  il  eft 
grand  & pénible  d’y  réulTir  ( 13  )• 

Voilà  quelques  foibles  idées  des  précautions  avec  lefquelles 
je  voudrois  qu’on  donnât  aux  enfans  les  inltniélions  qu’on 
ne  peut  quelquefois  leur  refufcr  fins  les  expofer  à nuire  à eux- 
mêmes  & aux  autres  , & fur  - tout  à contraâer  de  mauvaifcs 
habitudes  dont  on  auroit  peine  enfuite  à les  corriger  : mais 
foyons  lûrs  que  cette  néceffité  fe  préfentera  rarement  pour  les 
enfans  élevés  comme  ils  doivent  l’être  ; parce  qu’il  eft  impoflî- 
ble  qu’ils  deviennent  indociles , méchans  , menteurs  , avides  y 
quand  on  n’aura  pas  femé  dans  leurs  cœurs  les  vices  qui  les  ren- 
dent tels.  Ainfi  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  point  feit  plus  aux  excep- 


(i))  L«  précepte  de  ne  jamais 
nuire  à autrui  emporte  celui  Je  te- 
nir à la  fociété  humaine  le  moins 
qu'il  eft  pofTible  ; car  dans  l’état  ft>- 
cial  le  bien  de  l'un  fait  néceftaire- 
ment  le  mal  de  l’autre.  Ce  rapport  eft 
dans  l'elTence  de  la  chofe  & rien 
ne  fauroit  le  changer  ; qu’on  cher- 
che fur  ce  principe  lequel  eft  le 
meilleur  de  l'homme  focial  ou  du 
foliiaire.  Un  Auteur  illuftre  dit  qu'il 
n’y  a que  le  méchant  qui  foU  feul; 


moi  je  dis  qu’il  n’y  a que  le  bo» 
qui  foit  feul  ; fi  cette  propofition 
eft  moins  fementieufe  , elle  eft  plus 
vraie  & mieux  raifonnée  que  la 
précédente.  Si  le  méchant  étoit  fei4 
quel  mal  feroit-il  ? C’eft  dans  la 
fociété  qu’il  dreffe  fes  machine» 
pour  nuire  aux  autres.  Si  l’on  veut 
rétorquer  cet  argument  pour  l’hom- 
me de  bien  , je  réponds  par  l'arti- 
ticlc  auquel  appartient  cette  note. 
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tions  qu’aux  réglés  ; mais  ces  exceptions  font  plus  fréquentes 
à mefure  que  les  cnfans  ont  plus  d’occafions  de  fortir  de  leur 
état , & de  contracter  les  vices  des  hommes.  Il  faut  néceflai- 
rement  à ceux  qu’on  élevé  au  milieu  du  monde  des  inltrudions 
plus  précoces  qu’à  ceux  qu’on  éleve  dans  la  retraite.  Cette 
éducation  folitaire  feroit  donc  préférable , quand  elle  ne  feroit 
que  donner  à l’enfance  le  tems  de  nieurir. 

‘ Il  elè  un  autre  genre  d’exceptions  contraires  pour  ceux 
ly  qu’un  heureux  naturel  éleve  au  - delTus  de  leur  âge.  Comme 
il  y a des  hommes  qui  ne  fortent  jamais  de  l’enfance  , il  y 
en  a d’autres  qui , pour  ainfi  dire  , n’y  paiTent  point , & font 
hommes  pR-fque  en  nailfant.  Le  mal  eft  que  cette  derniere 
exception  elt  très-rare  , très-difficile  à connoître  , & que  cha- 
que mere , imaginant  qu’un  enfant  peut  être  un  prodige  , ne 
doute  point  que  le  fien  n’en  foit  un.  Elles  font  plus  , elles 
prennent  pour  des  indices  extraordinaires  , ceux  mêmes  qui 
marquent  l’ordre  accoutumé  : la  vivacité  , les  faillies , l’étour- 
derie y la  piquante  naïveté  ; tous  fignes  caraâériftiques  de 
l’âge  , & qui  montrent  le  mieux  qu’un  enfant  n’eft  qu’un  en- 
fant. Eft-il  étonnant  que  celui  qu’on  fait  beaucoup  parler  & à 
qui  l’on  permet  de  tout  dire  , qui  n’elt  gêné  par  aucun  égard  , 
par  aucune  bienféance  , falTé  par  hazard  quelque  heureufe  ren- 
contre ? Il  le  feroit  bien  plus  qu’il  n’en  fît  jamais,  comme  il  le 
feroit  qu’avec  mille  menfonges  un  Aftrologue  ne  prédît  jamais 
aucune  vérité.  Ils  mentiront  tant , difoit  Henri  IV , qu’à  la  fin 
ils  diront  vrai.  Quiconque  veut  trouver  quelques  bons  mots  , 
n’a  qu’à  dire  beaucoup  de  fottifes.  Dieu  garde  de  mal  les  gens 
à la  mode  qui  n’ont  p.as  d’autre  mérite  pour  être  fêtés./ 
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/ / i ! Les  penfées  les  plus  brillantes  peuvent  tomber  dans  le  cer- 
veau des  enfans , ou  plutôt  les  meilleurs  mots  dans  leur  bou- 
che , comme  les  diamans  du  plus  grand  prix  fous  leurs  mains , 
làns  que  pour  cela  ni  les  penfées  , ni  les  diamans  leur  appar- 
tiennent ; il  n’y  a point  de  véritable  propriété  pour  cet  âge 
en  aucun  genre.  Les  chofes  que  dit  un  enfant  ne  font  pas 
pour  lui  ce  qu’elles  font  pour  nous  , il  n’y  joint  pas  les  mêmes 
idées.  Ces  idées  , fi  tant  eft  qu’il  en  ait , n’ont  dans  fa  tête 

« 

ni  fuite  ni  liaifon  ; rien  de  fixe , rien  d’alTuré  dans  tout  ce  qu’il 
pcnfe.  Examinez  votre  prétendu  prodige.  En  de  certains  mo- 
mens  vous  lui  trouverez  un  relTort  d’une  extrême  aftivité  , 
une  clarté  d’efprit  à percer  les  nues.  Le  plus  fouvent  ce  meme 
efprit  vous  paroit  lâche  , moite  , & comme  environné  d’un 
épais  brouillard.  Tantôt  il  vous  dévance  & tantôt  il  refie 
immobile.  Un  inflant  vous  diriez  , c’eft  un  génie  , & l’inflant 
d’après  , c’efl  un  fot  : vous  vous  tromperiez  toujours  ; c’eft 
un  enfant.  C’eft  un  aiglon  qui  fend  l’air  un  inftant,  & re- 
tombe rinftant  après  dans  fon  aire. 

Traitez-le  donc  félon  fon  âge  malgré  les  apparences , & 
craignez  d’épuifer  fes  forces  pour  les  avoir  voulu  trop  exer- 
cer. Si  ce  jeune  ceneau  s’échauffe  , fî  vous  voyez  qu’il  com- 
mence à bouillonner,  laiîTez-le  d’abord  fermenter  en  liberté» 
mais  ne  l’excitez  jamais  , de  peur  que  tout  ne  s’exhale  ; & 
quand  les  premiers  cfprits  fc  feront  évaporés,  retenez  , com- 
primez les  autres , jufqu’â  ce  qu’avec  les  années  tout  fe  tourne 
en  chaleur  & en  véritable  force.  Autrement  vous  perdrez 
votre  tems  & vos  foins  ; vous  détruirez  votre  propre  ouvrage  , 
& après  vous  être  indifcrctement  enivrés  de  toutes  ces  va» 
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peurs  inflammables  , il  ne  vous  reftera  qu’un  marc  Cua 
vigueur. 

. Des  enfans  étourdis  viennent  les  hommes  vulgaires  ; je  ne 
fâche  point  d’obfervation  plus  générale  & plus  certaine  que 
celle-lh.  Rien  n’cft  plus  difEcile  que  de  diftinguer  dans 
l’enfance  la  ftupidité  réelle',  de  cette  apparente  fie  trompeufê 
ftupidité  qui  eft  l’annonce  des  âmes  fortes.  II  paroit  d’abord 
étrange  que  les  deux  extrêmes  ayent  des  lignes  fi  femblables  , 
fie  cela  doit  pourtant  être  ; car  dans  un  âge  où  l’homme  n’a 
encore  nulles  véritables  idées  , toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  cçlui  qui  a du  génie  fit  celui  qui  n’en  a pas  , eft  que  le 
dernier  n’admet  que  de  fauffes  idées , fie  que  le  premier  n’en 
trouvant  que  de  telles  n’en  admet  aucune  ; il  re.Temble  donc 
au  ftupide  en  ce  que  l’un  n’cft  capable  de  rien  , fit  que  rien 
ne  convient  à l’autre.  Le  feul  figne  qui  peut  les  diftinguer  dé- 
pend du  hazard  qui  peut  offrir  au  dernier  quelque  idée  à la 
portée  , au  lieu  que  le  premier  eft  toujours  le  même,  par- 
tout. Le  jeiine  Caton  , durant  fon  enfance , fembloit  un  im« 
bécille  dans  la  maifon.  Il  étoit  taciturne  fie  opiniâtre  : voilà 
tout  le  jugement  qu’on  portoit  de  lui.  Ce  ne  fut  que  dans 
l’;mti-chambre  de  Sylla  que  fon  oncle  apprit  à le  connoître. 
S’il  ne  fut  point  entré  dans  cette  anti-chambre  , peut-être 
eût-il  paffe  pour  une  brute  jufqu’â  l’âge  de  raifon  : fi  Céfar 
n’eût  point  vécu  , peut-être  eût-on  toujours  traité  de  vifion- 
nairc  ce  même  Caton  , qui  pénétra  fon  funcflc  génie  fie  prévit 
tous  fes  projets  de  fi  loin.  O que  ceux  qui  jugent  fi  précipi- 
tamment les  enfuis  font  fujecs  à fe  tromper  ! Ils  font  fou- 
vent  plus  enfans  qu’eux.  J’ai  vu  dons  un  âge  affez  avance  un 

homme 
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homme  qui  m’honoroit  de  fon  amitié , pafler  dans  fa  famille 
& chez  fes  amis , pour  un  efprit  borné  ; cette  excellente  tête 
fe  meurilfoit  en  filence.  Tout-à-coup  il  s’elt  montré  phüo- 
fophe , & je  ne  doute  pas  que  la  poflérité  ne  lui  marque  une 
place  honorable  & dijlinguée  parmi  les  meilleurs  raifonncurs 
^ les  plus  profonds  métaphyliciens  de  fon  üecle. 

/;  ^ JRjefpefter  l’enfance , & ne  vous  preffez  point  de  la  juger  » 
foit  en  bien,  (bit  en  maL  LailTez  les  exceptions  s’indiquer,  fc 
prouver , fe  confirmer  long-tems  avant  d’adopter  pour  elles 
des  méthodes  particulières.  LailTez  k>ng-tems  agir  la  nature 
avant  de  vous  mêler  d’agir  à fa  place  , de  peur  de  contrarier 
fes  opérations.  Vous  connoilTez , dites-vous  , le  prix  du  tems , 

& n’en  voulez  point  perdre.  Vous  ne  voyez  pas  que  c’clt 
bien  plus  k perdre  d’en  mal  ufer  que  de  n’en  rien  faire  ; de 
qu’un  enfant  mal  infèruit,  eft  plus  loin  de  la  fagelTc  , que 
celui  qu’on  n’a  point  inlèruit  du  tout.  Vous  êtes  allarmé  de 
le  voir  confumer  fes  premières  années  à ne  rien  faire  ! Com- 
ment ! n’elt-ce  rien  que  d’être  heureux  ? N’elt-ce  rien  que 
de  fauter,  jouer,  courir  toute  la  journée?  De  (à  vie  il  ne 
fera  fi  occupé.  Platon,  dans  fa  République  qu’on  croit  fi 
aufiere  , n’éleve  les  enfiuis.  qu’en  fêtes,  jeux  , chanfons, 
palTe-tcms  ; on  diroit  qu’il  a tout  fait  quand  il  leur  a tien 
appris  à fe  réjouir  ; & Seneque  parlant  de  l’ancienne  JeunelTe 
Romaine  , elle  étoit , dit-il , toujours  debout , on  ne  lui  eiv  * 

feignoit  rien  qu’elle  dût  apprendre  afllfe.  En  valoit-elJe  moins 
parvenue  à l’âge  viril  ? Effrayez-vous  donc  peu  de  cette  oifi- 
veté  prétendue.  Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  pour  mettre 
toute  la  vie  à profit  oe  voudroit  jamais  dornfir  ?.  Vous 
Emile,  Tome  L T 
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diriez  ; cet  homme  eft  infenfé  ; il  ne  jouit  pas  du  tems , il  A 
l’ôte  ; pour  fuir  le  fommeil  il  court  à la  mort.  Songez  donc 
que  c’elt  ici  la  meme  chofe , & que  l’enfance  eft  le  fommeil 
de  la  raifon. 

L’apparente  facilité  d’apprendre  eft  caufe  de  la  perte  des 
enfans.  On  ne  voit  pas  que  cette  facilité  même  eft  la  preuve 
qu’ils  n’apprennent  rien.  Leur  cerveau  lilTe  & poli , rend 
comme  un  miroir  les  objets  qu’on  lui  préfente;  mais  rien  ne 
relie , rien  ne  pénétré.  L’enfant  retient  les  mots , les  idées  fe 
réflcchilTent ; ceux  qui  l’écoutent  les  entendent,  lui  feul  ne  les 
entend  point. 

Quoique  la  mémoire  & le  raifonnement  foient  deux  facultés 
e(Tentiellement  differentes  ; cependant  l’une  ne  fe  développe 
véritablement  qu’avec  l’autre.  Avant  l’âge  de  raifon  l’enfant 
ne  reçoit  pas  des  idées , mais  des  images  ; & il  y a cette 
différence  entre  les  unes  & les  autres,  que  les  images  ne 
font  que  des  peintures  abfolues  des  objets  fenfibles , 6c  que 
les  idées  font  des  notions  des  objets  , déterminées  par  des 
rapports.  Une  image  peut  être  feule  dans  f’efprit  qui  fe  la 
repréfente  ; mais  toute  idée  en  fuppofe  d’autres.  Quand  on 
imagine  , on  ne  fait  que  voir  ; quand  on  conçoit , on  com- 
pare. Nos  fenfations  font  purement  pafîîves , au  lieu  que 
toutes  nos  perceptions  ou  idées  naiffent  d’un  principe  aétif 
qui  juge.  Cela  fera  démontré  ci-après. 

^ Je  dis  donc  que  les  enfans  n’étant  pas  capables  de  juge- 
' ment  n’ont  point  de  véritable  mémoire.  Ils  retiennent  des 
fons , des  figures , des  fenfations , rarement  des  idées , plus 
•rarement  leurs  liaifons.  En  ni’objeftant  qu’ils  apprennenc 
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quelques  élcmens  de  Géométrie , on  croit  bien  prouver 
contre  moi , & tout  au  contraire , c’eft  pour  moi  qu’on 
prouve  : on  montre  que  loin  de  favoir  raifonner  d’eux-mémes, 
ils  ne  favenc  pas  même  retenir  les  raifonnemens  d’autrui  ; 
car  faivez  ces  petits  Géomètres  dans  leur  méthode,  vous 
voyez  auflî-tôt  qu’ils  n’ont  retenu  que  l’exaâe  imprellion  de 
la  figure  &.  les  termes  de  la  démonlèration.  A la  moindre 
objeAion  nouvelle , ils  n’y  font  plus  ; renvcrfez  la  figure 
ils  n’y  font  plus.  Tout  leur  favoir  eft  dans  la  fcnfation  , 
rien  n’a  paflë  jufqu’à  l’entendement.  Leur  mémoire  elle-^ 
même  n’eft  gueres  plus  parfaite  que  leurs  autres  facultés  ; 
puifqu’il  faut  prefque  toujours  qu’ils  rapprennent  étant  grands 
les  chofes  dont  ils  ont  appris  les  mots  dans  l’enfance. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  penfer  que  les  enfans 
n’aient  aucune  efpece  de  raifonnement  {14).  Au  contraire^ 
je  vois  qu’ils  raifonnent  très-bien  dans  tout  ce  qu’ils  con- 
noiifent , &c  qui  fe  rapporte  à leur  intérêt  préfent  & fenfible. 
Mais  c’eft  fur  leurs  connoiffances  que  l’on  fe  trompe  , en 
leur  prêtant  celles  qu’ils  n’ont  pas  , & les  faifant  raifonner 
fur  ce  qu’ils  ne  fauroient  comprendre.  On  fe  trompe  encore 


(14)  J 'si  fait  cent  fois  réflexion 
en  écrivant,  qu’il  eft  impoITible  dans 
un  long  ouvrage  , de  donner  tou- 
jours les  mêmes  Tens  aux  mêmes 
mots.  11  n’y  a point  de  langue 
aiTez  riche  pour  fournir  autant  de 
termes  , de  tours  & de  phrafes  , 
que  nos  idées  peuvent  avoir  de  mo» 
4ij&catioiu.  1^  méthode  de  définir 


tous  les  termes  , & de  fubOituet 
fans  cefTe  la  définition  à la  place 
du  defini  eft  belle  , mais  imprati. 
cable  ; car  comment  éviter  le  cer- 
cle ? Les  définitions  pourroient  être 
bonnes  fi  l’on  n’employoit  pat  de* 
mots  pour  les  faire.  Malgré  cela  , 
je  fuis  perfuadé  qu’on  peut  être  clair  , 
même  dans  la  pauvreté  de  netii» 

T J. 
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en  voulant  les  rendre  attentifs  à des  confidérations  qui  ne 
les  touchent  en  aucune  minière , comme  celle  de  leur  inté- 
rêt à venir,  de  leur  bonheur  étant  hommes,  de  l’eltime  qu’on 
aura  pour  eux  quand  ils  feront  grands  ; dlfcours  qui , tenus 
à des  êtres  dépourvus  de  toute  prévoyance,  ne  lignifient  abfo- 
lument  rien  pour  eux.  Or,  toutes  les  études  forcées  de  ces 
pauvres  infortunés  tendent  à ces  objets  entièrement  étrangers 
à leurs  efprits.  Qu’on  juge  de  l’attention  qu’ils  y peuvent 
donner  ! 

1^'!  Les  Pédagogues  qui  nous  étalent  en  grand  appareil  les 
^ inftniclions  qu’ils  donnent  à leurs  difciples , font  payés  pour 
tenir  un  autre  langage  ; cependant  on  voit,  par  leur  propre 
conduite  , qu’ils  penfenr  exactement  comme  moi  ; car  que 
leur  apprennent-ils  enfin?  Des  mots,  encore  des  mots,  &c 
toujours  des  mots.  Parmi  les  diverfes  Sciences  qu’ils  fc 
vantent  de  leur  enfeigner , ils  fe  gardent  bien  de  choifir  celles 
qui  leur  feroient  véritablement  utiles , parce  que  ce  feroient 
des  fciences  de  chofes , 6c  qu’ils  n’y  réulTiroient  pas  ; mais 
celles  qu’on  paroit  favoir  quand  on  en  fait  les  termes  : le 
Blafon , la  Géographie , la  Chronologie , les  Langues  , ôcc. 


, T 

Langue  ; non  pas  en  donnant  tou- 
jours les  racines  acceptions  aux  mé- 
mes  mots , mais  en  fairant  en  forte  , 
autant  de  fois  qu’on  emploie  cha- 
que mot , que  l’acception  qu'on  lui 
donne  foit  fulîfamment  déterminée 
par  les  idées  qui  s’y  rapportent  , 
& que  chaque  période  où  ce  mot 
fc  trouve  lui  feive  , pour  ainfi  dire , 


de  définition.  TantAt  je  dis  que  Icj 
enfans  font  incapables  de  raifonne- 
menç„&  tantAt  je  les  fius  raifonner 
avec  aîTez  de  fineffe  j je  ne  crois  pas 
en  cela  me  contredire  dans  mes  idées  , 
mais  je  ne  puis  difcoiiienir  que  je 
ne  me  contredife  Ibuvrenc  dans  me» 
expreflîons. 
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Toutes  études  fi  loin  de  l’homme  , & fur-tout  de  l’enfant, 
que  c’elt  une  merveille  fi  rien  de  tout  cela  lui  peut  être  utile 
une  feule  fois  en  fi  vie. 

On  fera  fiupris  que  je  compte  l’étude  des  Langues  au  nom- 
bre des  inutilités  de  l’éducation  ; mais  on  fe  fouviendra  que 
je  ne  parle  ici  que  des  études  du  premier  âge , & quoi  qu’oa 
puilTe  dire , je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  l’âge  de  douze  ou 
quûize  ans  nul  enflint,  les  prodiges  à part,  ait  jamais  vrai- 
ment appris  deux  Langues. 

f Je  conviens  que  fi  l’étude  des  Langues  n’étoit  que  celle 
des  mots,  c’elt- à- dire , des  figures  ou  des  fons  qui  les 
expriment  , cette  étude  pourroit  convenir  aux  enfans;  mais 
les  Langues  en  changeant  les  lignes  modifient  aulfi  les  idées 
qu’ils  repréfentent.  Les  têtes  le  forment  fur  les  langages , les 
penlées  prennent  la  teinte  des  idiomes.  La  raifon  feule  eft 
commune  ; l’elprit  en  chaque  Langue  a là  forme  particulière  : 
différence  qui  pourroit  bien  être  en  partie  la  caufe  ou  l’effet 
des  caraâeres  nationaux  ; & ce  qui  paroit  confirmer  cette 
conjecture , elt  que  chez  toutes  les  nations  du  monde  la 
'Langue  fuit  les  vicillitudes  des  mœurs  , de  fe  conlèrve  ou 
s’altere  comme  elles. 

De  ces  formes  diverlès  l’ufage  en  donne  une  à l’enfant  ^ 
& c’elt  la  lèule'  qu’il  garde  jufqu’â  l’âge  de  raifon.  Pour  en 
avoir  deux  , il  fàudroit  qu’il  f^ût  comparer  des  idées  ; & 
comment  les  compareroh-il  , quand  il  elt  à peine  en  état 
de  les  concevoir  ? Chaque  chofe  peut  avoir  pour  lui  mille 
fignes  differens  ; mais  chaque  Liée  ne  peut  avoir  qu’une 
forme , il  ne  peut  donc  apprendre  à parler  qu’une  Langue. 
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Il  en  apprend  cependant  plufieurs , me  dit-on  : je  le  nie.  J’ai 
vu  de  ces  petits  prodiges  qui  croyoient  parler  cinq  ou  fix 
Langues.  Je  les  ai  entendus  fuccelllvemcnt  parler  allemand  y 
en  termes  latins,  en  termes  françois,  en  termes  italiens;  ils 
fe  fervoient  à la  vérité  de  cinq  ou  fix  diftionnaires  ; mais 
ils  ne  parloient  toujours  qu’allemand.  En  un  mot,  donnez 
aux  enfans  tant  de  fynonymes  qu’il  vous  plaira  ; vous  chan- 
gerez les  mots , non  la  Langue  ; ils  n’en  fauront  jamais 
qu’une. 

I ^ ;>  C’eft  pour  cacher  en  ceci  leur  inaptitude  qu’on  les  exerce 
par  préférence  fur  les  Langues  mortes , dont  il  n’y  a plus 
de  juges  qu’on  ne  puifle  reeufer.  L’ufage  familier  de  ces 
Langues  étant  perdu  depuis  long-tems,  on  fe  contente  d’i- 
miter ce  qu’on  en  trouve  écrit  dans  les  livres  ; & l’on  appelle 
cela  les  parler.  Si  tel  eft  le  grec  &;  le  latin  des  maîtres , qu’on 
juge  de  celui  des  enfans  ! A peine  ont-ils  appris  par  cœur 
leur  rudiment , auquel  ils  n’entendent  abfolument  rien , qu’on 
leur  apprend  d’abord  à rendre  un  difeours  françois  en  mots 
latins  ; puis , quand  ils  font  plus  avancés , à coudre  en  profe 
des  phrafes  de  Cicéron , & en  vers  des  centons  de  Virgile. 
Alors  ils  croyent  parler  latin  : qui  eft -ce  qui  viendra  le* 
contredire  ? 

En  quelqu’étude  que  ce  puilTe  être , fans  l’idée  des  chofes 
repréfentées  les  lignes  repréfentans  ne  font  rien.  On  borne 
pourtant  toujours  l’enfant  à ces  figues  , fans  jamais  pouvoir 
lui  faire  comprendre  aucune  des  chofes  qu’ils  reprélentcnt. 
En  penCmt  lui  apprendre  la  defeription  de  la  terre , on  ne 
Jui  apprend  qu’à  connoître  dcs  cartes  ; on  lui  apprend  dc$ 
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adms  de  villes , de  pays , de  rivières  , qu’il  ne  conçon  pas 
exifter  ailleurs  que  fur  le  papier  où  l’on  les  lui  montre.  Je 
me  fouviens  d’avoir  vu  quelque  part  une  géographie  qui  com- 
mençoit  ainlL  Qu*eft-ce  que  le  monde  ? Oeft  un  globe  de  car^ 
ton.  Telle  eft  précifément  la  géographie  des  enfans.  Je  pofe 
en  fait  qu’après  deux  ans  de  fphere  & de  cofmographie  , il 
n’y  a pas  un  feul  enfant  de  dix  ans  , qui  , fur  les  réglés 
qu’on  lui  a données  , fçût  fe  conduire  de  Paris  à Saint-Denis  : 
Je  pofe  en  fait  qu’il  n’y  en  a pas  un  , qui , fur  un  plan  du 
jardin  de  fon  pere  , fut  en  état  d’en  fuivre  les  détours  fans 
s’égarer.  Voilà  ces  doâeurs  qui  favent  à point  nommé  où 
font  Pékin  , Ifpahan  , le  Mexique , 6c  tous  les  pays  de  la 
terre. 

r Pentends  dire  qu’il  convient  d’occuper  les  enfans  à des 
études  où  il  ne  faille  que  des  yeux  ; cela  pourroit  être  s’il  y 
avoit  quelque  étude  où  il  ne  filût  que  des  yeux  j mais  je  n’en 
connois  point  de  telle. 

Par  une  erreur  encore  plus  ridicule  , on  leur  fait  étudier 
l’Hiftoire  : on  s’imagine  que  l’Hiltoire  eft  à leur  portée  parce 
qu’elle  n’cft  qu’un  recueil  de  faits  ; mais  qu’entend-on  par 
ce  mot  de  faits  ? Croit-on  que  les  rapports  qui  déterminent 
les  faits  hilloriques , foient  fi  faciles  à faifir  , que  les  idées  s’en 
forment  fans  peine  dans  l’efprit  des  enfans  ? Croit-on  que  la 
véritable  connoifTance  des  événemens  foit  féparable  de  celle 
de  leurs  caufes  y de  celle  de  leurs  effets  , 6c  que  l’hiflorique 
tienne  fi  peu  au  moral  qu’on  puifle  connoîrre  l’un  fans  l’autre  ? 
Si  vous  ne  voyez  dans  les  avions  des  hommes  que  les  mou- 
vemens  extérieurs  6c  purement  phyfîqucs  , qu’apprenez-vous 
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dans  l’Hifloire  ? abfolumenr  rien  ; &c  cetre  (Srude  dénuée  de 
tout  intérêt  ne  vous  donne  pas  plus  de  plaifir  que  d’inlbuérion. 
Si  vous  voulez  apprécier  ces  adions  par  leurs  rapports  mo- 
raux , clTayez  de  faire  entendre  ces  rapports  à vos  Eleves , & 
vous  verrez  alors  fi  l’Hiftoire  efi  de  leur  âge. 

1 Letleurs,  fou\^nez-vous  toujours  que  celui  qui  vous  parle, 
n’elt  ni  un  favant  ni  un  Philofophe;  mais  un  homme  fimpk, 
ami  de  la  vérité , fans  parti , fans  fyltême  ; un  folitaire , qui 
vivant  peu  avec  les  hommes  , a moins  d’occafions  de  s’im- 
boire  de  leurs  préjugés  , &c  plus  de  tems  pour  réfléchir  fur 
ce  qui  le  frappe  quand  il  commerce  avec  eux.  Mes  raifonne- 
mens  font  moins  fondés  fur  des  principes  que  fur  des  faits  ; 
éSc  je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  mettre  à portée  d’en  juger» 
que  de  vous  rapporter  fouvent  quelque  exemple  des  obferva- 
tions  qui  me  les  fuggerent. 

j’etois  allé  palTer  quelques  jours  à la  campagne  chez  une 
bonne  mere  de  famille  qui  prenoit  grand  foin  de  fes  enfans 
&,  de  leur  éducation.  Un  marin  que  j’étois  préfent  aux  leçons 
de  l’aîné  , fon  Gouverneur,  qui  l’avoit  très-bien  in/lruit  de 
l’Hiftoire  ancienne , reprenant  celle  d’Alexandre , tomba  fut 
le  trait  connu  du  Médecin  Philippe  qu’on  a mis  en  tableau  , 
6c  qui  furement  en  valoit  bien  la  peine.  Le  Gouverneur  » 
homme  de  mérite , fit  fur  l’intrépidité  d’Alexandre  plufieurs 
réflexions  qui  ne  me  plurent  point  , mais  que  j’évitai  de 
■combattre,  pour  ne  pas  le  décréditer  dans  l’efprit  de  fon 
Eleve.  A table  , on  ne  manqua  pas , félon  la  méthode  fran- 
çoife , de  faire  beaucoup  babiller  le  petit  bon  - homme.  La 
viv.'icité  naturelle  à fon  âge , ôc  l’attente  d’un  applaudilTement 

fiir, 
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rtr , lui  firent  débiter  mille  fottUès  , tout -à- travers  lef- 
quelles  partoient  de  tems  en  tems  quelques  mots  heureux 
qui  faifoient  oublier  le  refte.  Enfin  vint  l’hilloire  du  Médecin 
Philippe  : il  la  raconta  fort  nettement  & avec  beaucoup  de 
grâce.  Après  l’ordinaire  tribut  d’éloges  qu’exigeoit  la  mere 
Ôc  qu’attendoit  le  fils  , on  raifonna  fur  ce  qu’il  avoir  dit. 
Le  plus  grand  nombre  blâma  la  témérité  d’Alexandre  ; quel- 
ques-uns, à l’exemple  du  Gouverneur,  admiroient  fa  fermeté, 
fon  courage  : ce  qui  me  fit  comprendre  qu’aucun  de  ceux 
qui  étoient  préfens  ne  voyoit  en  quoi  confiüoit  la  véritable 
beauté  de  ce  trait.  Pour  moi,  leur  dis-je,  il  me  paroit  que 
s’il  y a le  moindre  courage , la  moindre  fermeté  dans  l’ac- 
tion d’Alexandre,  elle  n’eü  qu’une  extravagance.  Alors  tout 
le  monde  fe  réunit,  fie  convint  que  c’étoit  une  extravagance. 
J’allois  répondre  fie  m’échauffer , quand  une  femme  qui  étoit 
à côté  de  moi,  fie  qui  n’avoit  pas  ouvert  la  bouche , fe  pen- 
cha vers  mon  oreille,  fie  me  dit  tout  bas  ; tai-toi,  Jean- 
Jaques  j ils  ne  t’entendront  pas.  Je  la  regardai,  je  fus  frappé, 
fie  je  me  tus. 

l 'i  c Après  le  dîné , foupçonnant  fur  plufieurs  indices  que  mon 
I jeune  Doâeur  n’avoit  rien  compris  du  tout  à l’hiftoire  qu’il 
avoit  fi  bien  racontée , je  le  pris  par  la  main , je  fis  avec 
lui  un  tour  de  parc , fie  l’ayant  queftionné  tout  à mon  aife , 
je  trouvai  qu’il  admiroit  plus  que  peribnne  le  courage  fi  vanté 
d’Alexandre  : mais  favez-vous  où  il  voyoit  ce  courage  ? uni- 
quement dans  celui  d’avaler  d’un  feul  trait  un  breuvage  de 
mauvais  goût,  fans  héfiter,  fens  marquer  la  moindre  répu- 
gnance. Le  pauvre  enfant,  à qui  l’on  avoit  fait  prendre  md«. 
Emüe^  Tome  L V 
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dfcine  il  n’y  avoir  pas  quinze  jours,  &:  qui  ne  l’avoir  prilè 
qu’avec  une  peine  infinie  , en  avoir  encore  le  déboire  à la  bou- 
che. La  mort,  rempoifonnemenr  ne  pafibicnr  dans  fon  efprit 
que  pour  des  fenfations  défagréablcs  , &:  il  ne  concevoir  pas  , 
pour  lai  , d’aurre  poifon  que  du  féné.  Cependant  il  faut 
avouer  que  la  fermeté  du  Héros  avoir  fiiit  une  grande  im- 
prefllon  fur  fon  jeune  cœur,  &c  qu’à  la  première  médecine 
qu’il  faudroit  avaler,  il  avoir  bien  réfolu  d’erre  un  Alexandre. 
Sans  entrer  dans  des  éclairciiremens  qui  pafibient  évidem- 
ment fa  portée,  je  le  confirmai  dans  ces  difpofitions  louables, 
& je  m’en  retournai  riant  en  moi-meme  de  la  haute  fagefle 
des  Peres  &c  des  Maîtres,  qui  penfent  apprendre  l’ililtoire  aux 
enfans. 

Il  ert  aifé  de  mettre  dans  leurs  bouches  les  mots  de  Rois  , 
d'Empires  , de  Guerres  , de  Conquêtes  , de  Révolutions , de 
Loix  ; mais  quand  il  fera  quelHon  d’attacher  à ces  mots  des 
idées  nettes , il  y aura  loin  de  l’entretien  du  Jardinier  Robert 
à toutes  ces  explications. 

Quelques  Icélcurs  mécontens  du  tai-toi  Jean  - Jaques  ^ 
demanderont , je  le  prévois , ce  que  je  trouve  enfin  de  fi 
beau  dans  l’aâion  d’Alexandre  ? Infortunés  ! s’il  faut  vous 
le  dire  , comment  le  comprendrez-vous  ? c’efi  qu’Alexandre 
croyoit  à la  vertu  ; c’efl  qu’il  y croyoit  fur  fa  tête  , fur  fa 
propre  vie;  c’efi  que  fa  grande  ame  étoit  faite  pour  y croire. 
O que  cette  médecine  avalée  étoit  une  belle  profeflion  de 
foi  ! Non  jamais  mortel  n’en  fit  une  fi  fublime  : s’il  eft  quel- 
que moderne  Alexandre  , qu’on  me  le  montre  à de  pareils 
traits. 
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S’il  n’y  a point  de  fcience  de  mors , il  n’y  a point  d’ctiidc 
propre  aux  enfans.  S’ils  n’ont  pas  de  vraies  idées , ils  n’ont 
point  de  véritable  mémoire  ; car  je  n’appelle  pas  ainfi  celle 
qui  ne  retient  que  des  fenfations.  Que  fert  d’infcrire  dans 
leur  tête  un  catalogue  de  lignes  qui  ne  reprcfentent  rien 
pour  eux  ? En  apprenant  les  chofes  n’apprendront-ils  pas  les 
lignes  ? Pourquoi  leur  donner  la  peine  inutile  de  les  appren- 
dre deux  fols  ? 6c  cependant  quels  dangereux  préjugés  ne 
commence-t-on  pas  à leur  infpirer  , en  leur  taifant  prendre 
pour  de  la  fcience  des  mots  qui  n’ont  aucun  fens  pour  eux. 
C’elt  du  premier  mot  dont  l’enfant  fe  paye , c’elt  de  la  pre- 
mière chofe  qu’il  apprend  fur  la  parole  d’autrui , fans  en  voir 
l’utilité  lui-même , que  fon  jugement  eit  perdu  : il  aura  long- 
tems  à briller  aux  .yeu.x  des  fots , avant  qu’il  répare  une  telle 
perte  (15). 

I Non  , fi  la  nature  donne  au  cerveau  d’un  enfant  cette 
fouplelTe  qui  le  rend  propre  i recevoir  toutes  fortes  d’imprel^ 


( I?  ) L*  plupart  des  Savans  le  font 
à la  maniéré  des  enfhns.  La  valle  éru- 
dition rcfulte  moins  d'une  multitude 
d'idées  que  d'une  multitude  d’ima- 
ges. Les  dates  , les  noms  propres  , 
les  lieux  , tous  les  objets  ifolés  ou 
dénués  d'idées  fe  retiennent  unique- 
ment par  la  mémoire  des  Lignes  , & 
rarement  fe  rappelle-t-on  quelqu’une 
de  ces  chofes  fans  voir  en  méme-tems 
le  reHo  ou  le  verfo  de  la  page  où  on 
l’a  lue , ou  la  figure  fous  laquelle  on 
la  vit  la  première  fois.  Telle  ctoit  à 


peu  près  la  fcience  à la  mode  les  fieclei 
derniers  ; celle  de  notre  fiecle  cil  au- 
tre  chofe.  On  n’étudie  plus  , on  n’ob. 
ferve  plus  , on  rêve  , & l'on  nous  don- 
ne gravement  pour  de  la  Philofophie  les 
rêves  de  quelques  mauvaifes  nuits.  On 
me  dira  que  je  rêve  aulTi  ; j’en  con. 
viens  : mais  , ce  que  les  autres  n’ont 
garde  de  faire  , je  donne  mes  rêves 
pour  des  rêves  , laiffant  chercher  au 
leéteur  s’ils  ont  quelque  chofe  d'utile 
aux  gens  éveillés. 
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{Ions,  ce  n’eft  pas  pour  qu’on  y grave  des  mots  de  Rois  , 
des  dates,  des  termes  de  blazon,  de  Tphere,  de  géographie, 
& tous  ces  mots  fans  aucun  fens  pour  fon  âge',  & fans 
aucune  utilité  pour  quelque  âge  que  ce  foit , dont  on  acca- 
ble fa  trille  Sc  Hérile  enfance;  mais  c’elt  pour  que  toutes 
les  idées  qu’il  peut  concevoir  & qui  lui  font  utiles , toutes 
celles  qui  fe  rapportent  à fon  bonheur,  & doivent  l’éclairer 
un  jour  fur  fes  devoirs , s’y  tracent  de  bonne  heure  en. 
caraâeres  ineffaçables , & lui  fen'ent  à fe  conduire  pendant 
ià  vie  d’une  maniéré  convenable  à fon  être  & à fes  facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres  , l’efpece  de  mémoire  que 
peut  avoir  un  enfant  ne  relie  pas  pour  cela  oifive  ; tout  ce 
qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  entend  le  frappe  6c  il  s’en  fouvient; 
il  dent  regillre  en  lui-méme  des  aâions,  des  difeours  des 
hommes , 6c  tout  ce  qui  l’environne  elè  le  livre  dans  lequel , 
£ms  y fonger,  il  etuichit  continuellement  la  inémoire,  en 
attendant  que  fon  jugement  puilTe  en  profiter.  C’ell  dnn»;  le 
choix  de  ces  objets , c’ell  dans  le  foin  de  lui  prélêoter  fans 
cefiè  ceux  qu’il  peut  connoitre  & de  lui  cacher  ceux  qu’il  doit 
ignorer , que  conlille  le  véritable  art  de  cultiver  en  lui  cette 
première  faculté  ; 6c  c’ell  par-là  qu’il  faut  tâcher  de  lui  former 
un  magalln  de  coimoillances  qui  fervent  à fon  éducation  durant 
là  jeunelTe , & à fa  conduite  dans  tous  les  tems.  Cette  mé- 
thode , il  eft  vrai , ne  forme  point  de  perits  prodiges , 6c  ne 
fait  pas  briller  les  Gouvernantes  6c  les  Précepteurs  ; mais  elle 
forme  des  hommes  judicieux,  robulles,  fains  de  corps  6c  d’en- 
tendement , qui  fans  s’être  fait  admirer  étant  jeunes , fe  font 
honorer  étant  grands. 
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I Emile  n’apprendra  jamais  rien  par  coeur,  pas  même  des 
fables,  pas  même  celles  de  La  Fontaine,  toutes  naïves, 
toutes  charmantes  qu’elles  font  ; car  les  mots  des  fables  ne 
font  pas  plus  les  fables,  que  les  mots  de  l’Hiftoire  ne  font 
l’Hirtoire.  Comment  peut -on  s’aveugler  affez  pour  appeller 
les  fables  la  morale  des  enfans  ? fans  fonger  que  l’apologue 
en  les  amufànt  les  abuib,  que  fcduits  par  le  menfonge  ils 
lailTent  échanwr  la  vérité , & que  ce  qu’on  fait  pour  leur  ren- 
dre l’inftruéHon  agréable  les  empêche  d’en  profiter.  Les  fables 
peuvent  infèruire  les  hommes , mais  il  faut  dire  la  vérité  nue 
aux  enfans  ; fîtôt  qu’on  la  couvre  d’un  voile , ils  ne  fe  donnent 
plus  la  peine  de  le  lever. 

On  fait  apprendre  les  fables  de  La  Fontaine  à tous  les  en- 
fans , &.  il  n’jr  en  a pas  un  fcul  qui  les  entende.  Quand  ils  les 
entendroient , ce  feroit  encore  pis  ; car  la  morale  en  eft  teUe- 
ment  mêlée  6c  fi  difproportionnéc  à leur  âge  , qu’elle  les 
porteroit  plus  au  vice  qu’à  la  vertu.  Ce  font  encore  là , 
direz-vous , des  paradoxes  ; foit  : mais  voyons  fi  ce  font  des 
vérités. 

/ j I Je  dis  qu’un  enfant  n’entend  point  les  fables  qu’on  lui  fait 
apprendre  ; parce  que  quelque  effort  qu’on  faffe  pour  les  ren- 
dre fimples , l’inftruâion  qu’on  en  veut  tirer  force  d’y  faire 
entrer  des  idées  qu’il  ne  peut  fâifir , & que  le  tour  même  de 
la  poéfie  en  les  lui  rendant  plus  faciles  à retenir , les  lui  rend 
plus  difficiles  à concevoir  ; en  forte  qu’on  acheté  Pagrément 
aux  dépens  de  la  clarté.  Sans  cirer  cette  multitude  de  fabletf 
n’ont  rien  d’intelligible  ni  d’utile  pour  les  enfans,  & qu’on 
leur  fait  indiferetement  apprendre  avec  les  autres  parce  qu’elles 
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s’y  trouvent  mêlées  , bornons-nous  îi  celles  que  l’i\uteur  fem- 
ble  avoir  faites  fpLcialcment  pour  eux. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  Recueil  de  La  Fontaine , que 
cinq  ou  fix  fables  où  brille  éminemment  la  naïveté  puérile  : 
de  ces  cinq  ou  fix , je  prends  pour  exemple  la  première  de 
routes  (*),  parce  que  c’eft  celle  dont  la  morale  efl:  le  plus 
de  tout  âge  , celle  que  les  enfans  faifilfent  le  mieux  , celle 
qu’ils  apprennent  avec  le  plus  de  plaillr , enfin  celle  que  pour 
cela  même  l’Auteur  a mife  par  préférence  à la  tête  de  fon 
livre.  En  lui  fappofcUit  réellement  l’objet  d’être  entendu  des 
enfans,  de  leur  plaire  6c  de  les  inltruire,  cette  fable  eft  afTu- 
rément  fon  chef-d’œuvre  : qu’on  me  permette  donc  de  la  fuivre 
6c  de  l’examiner  en  peu  de  mots. 

. LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD, 

‘ Fable. 

Maître  Corbeau,  fur  un  arbre  perché. 

Maître  ! que  fignifie  ce  mot  en  lui  - même  ? que  fignific- 
t-il  au  devant  d’un  nom  propre?  quel  fens  a-t-il  dans 
cette  occafion  ? 

Qu’eft  - ce  qu’un  Corbeau  ? 

Qu'eft  - ce  qu’w/2  arbr:  perché  ? l’on  ne  dit  pas  ; fur  un 
arbre  perché  : l’on  dit , perché  fur  un  arbre.  Par  conféquenc 
il  faut  parler  des  inverfions  de  la  Poéfie  ; il  fuit  dire  ce 
que  c'elt  que  Profe  6c  que  Vers. 

• s 

(*)  C'eft  la  fécondé  & non  la  première,  comme  l’a  tres-bien  remarqué 
M.  Forme/. 
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Tenon  dans  fon  bec  un  fromage. 

Quel  fromage  ? écoit-ce  un  fromage  de  SuifTc , de  Brie  , 
ou  de  Hollande  ? Si  l’enfant  n’a  point  w de  Corbeaux , 
que  gagnez  - vous  à lui  en  parler  ? s’il  en  a vu , comment 
concevra-t-il  qu’ils  tiennent  un  fromage  ;i  leur  bec  ? Faifons 
toujours  des  images  d’après  nature. 

Maître  Renard , par  rôdeur  allèche, 

Encore  un  maître  ! mais  pour  celui-ci  c’eft  à bon  titre  : 
il  eft  maître  palTi  dans  les  tours  de  fon  métier.  Il  faut  dire 
ce  que  c’elt  qu’un  Renard , & dil'Hnguer  fon  vrai  naturel , 
du  caraâere  de  convention  qu’il  a dans  les  fables. 

Alléché.  Ce  mot  n’cll:  pas  ufitc.  Il  le  faut  expliquer  ; il 
faut  dire  qu’on  ne  s’en  fert  plus  qu’en  Vers.  L’enfant  de- 
mandera pourquoi  l’on  parle  autrement  en  Vers  qu’en  Profe, 
Que  lui  répondrez  - vous  ? 

Alléché  par  Podeur  d'un  fromage  ! Ce  fromage  tenu  par 
un  Corbeau  perché  fur  ’un  arbre  , devoir  avoir  beaucoup 
d’odeur  pour  être  fenti  par  le  Renard  dans  un  taillis  ou 
dans  fon  terrier!  Eft -ce  ainfi  que  vous  exercez  votre  Eleve 
à cet  efprit  de  critique  judicieufe , qui  ne  s’en  lailTe  impo- 
fer  qu’à  bonnes  enfeignes  , & fait  difeerner  la  vérité  du 
menfonge  y dans  les  narrations  d’autrui  ? 

Lui  tint  à peu  près  ce  langage  ; 

Ce  langage  ! les  Renards  parlent  donc  ? ils  parlent  donc 
la  même  Langue  que  les  Corbeaux  ? Sage  Précepteur , 
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prends  garde  à coi  : pefe  bien  ta  réponiê  avant  de  la  faire. 
Elle  importe  plus  que  tu  n’as  penfé. 

Eh  ! bon  jour , Monjttur  le  Corbeau  ! 

Monfieur  ! titre  que  l’enfant  voit  tourner  en  dérilîon  • 
même  avant  qu’il  fâche  que  c’eft  un  titre  d’honneur.  Ceux 
qui  difenc  Monfieur  du  Corbeau  auront  bien  d’autres  affai- 
res avant  que  d’avoir  expliqué  ce  du. 

Q««  vous  lus  charmant  ! que  vous  me  fembU^  beau  ! 

Cheville,  redondance  inutile.  L’enfant,  vojrant  répéter  la 
même  chofe  en  d’autres  termes,  apprend  à parler  lâche- 
ment. Si  vous  dites  que  cette  redondance  eü  un  art  de 
l’Auteur  , & entre  dans  le  def&in  du  Renard  , qui  veut 
parolcre  multiplier  les  éloges  avec  les  paroles;  cette  exeufe 
fera  bonne  pour  moi,  mais  non  pas  pour  mon  Eleve. 

Sans  mentir , Jl  votre  rmnage 

Sans  mentir  ! on  ment  donc  quelquefois  ? Où  en  fera 
l’enfant , fi  vous  lui  apprenex  que  k Renard  ne  dit , fans 
mentir , que  parce  qu’il  ment } 

Ripondoit  à votre  plumage, 

Répondoit  ! Que  fîgniüe  ce  mot  ? Apprenez  à l’enfant  à 
comparer  des  qualités  faufli  différentes  que  la  voix  & k plu- 
mage ; vous  verrez  çonune  il  vous  entendra. 

Vous 
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f^ous  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 

Le  Phénix  ’ Qa’elt-ce  qu’un  Phénix  ? Nous  voici  tout-à- 
coup  jettes  dans  la  menteufe  antiquité  ; prefque  dans  la 
mythologie. 

Les  hôtes  de  ces  bois  l Quel  difeours  figuré  ! Le  flatteur 
ennoblit  Ton  langage  & lui  donne  plus  de  dignité  pour  le 
rendre  plus  féduifant.  Un  enfant  cntendra-t-il  cette  finelTe  ? 
fait-il  feulement  , peut-il  favoir  y ce  que  c’eft  qu’un  itilc 
noble  & un  ftile  bas  ? 

A ces  mots,  le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joie. 

Il  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  paillons  bien  vives  pour 
fentir  cette  exprefllon  proverbiale. 

, . Et  pour  montrer  fa  belle  voix  ; 

N’oubliez  pas  que  pour  entendre  ce  vers  & toute  la  fa- 
ble , l’enfant  doit  favoir  ce  que  c’elt  que  la  belle  voix  du 
corbeau. 

Il  ouvre  un  large  bec , laîjjl  tomber  fa  proie. 

Ce  vers  eft  admirable  ; l’harmonie  feule  en  fait  image.' 
Je  vois  un  grand  vilain  bec  ouvert  ; j’entens  tomber  le  fro- 
mage à travers  les  branches  : mais  ces  fortes  de  beautés 
font  perdues  pour  les  enfans. 

Le  Renard  s'en  faift  , & dit  ; mon  bon  Monjîeur  , 

Voilà  donc  déjà  la  bonté  transformée  en  betife  : alTu-’ 
rément  on  ne  pend  pas  de  tems  pour  inlbuire  les  enfans, 
Emile.  Tome  I.  X 
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jlpprent^  qut  tout  fatteur 


Maxime  générale  ; nous  n’y  fommes  plus. 

yit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 

Jamais  enfant  de  dix  ans  n’entendit  ce  vers  là. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  , fans  doute. 

Ccci  s’entend , & la  penfee  crt  très-bonne.  Cependant 
il  y aura  encore  bien  peu  d’enfans  qui  fâchent  comparer 
une  leçon  à un  fromage  , & qui  ne  preferafTent  le  fro- 
mage à la  leçon.  Il  faut  donc  leur  faire  entendre  que  ce 
propos  n’eft  qu’une  raillerie.  Que  de  finefle  pour  des  enfansî 

Le  Corbeau , honteux  & confus  , 

Autre  pléonafme  ; mais  celui  - ci  eft  inexcufable. 

Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrolt  plus. 

Jura  ! Quel  eft  le  fot  de  Maître  qui  ofe  expliquer  à 
l’enfant  ce  que  c’eft  qu’un  ferment  ? 

/*  Voilà  bien  des  détails  ; bien  moins  cependant  qu’il  n’en 
faadroit  pour  analyfer  toutes  les  idées  de  cette  fable  , & 
les  réduire  aux  idées  /impies  & élémentaires  dont  chacune 
d’elles  eft  compofée.  Mais  qui  eft  - ce  qui  croit  avoir 
befoin  de  cette  analyfe  pour  fe  faire  entendre  à la  jeunclTe  ? 
Nul  de  nous  n’eft  a/Tez  philofophe  pour  favoir  fe  mettre  à 
la  place  d’un  enfant.  Palîons  maiiitenant  à la  morale. 
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’i  ^ Je  demande  fî  c’eft  à des  enfans  de  fîx  ans  qu’il  faut 
apprendre  qu’il  y a des  hommes  qui  flattent  & mentent 
pour  leur  profit?  On  pourroit  tout  au  plus  leur  apprendre 
qu’il  y a des  railleurs  qui  perfi  fient  les  petits  garçons  , de 
fe  moquent  en  fecret  de  leur  fotte  vanité  ; mais  le  fromage 
gâte  tout  ; on  leur  apprend  moins  à ne  pas  le  laifTer  tom- 
ber de  leur  bec , qu’à  le  faire  tomber  du  bec  d’un  autre. 
C’efl:  ici  mon  fécond  paradoxe,  de  ce  n’eft  pas  le  moins 
important. 

Suivez  les  enfans  apprenant  leurs  fables , de  vous  verrez 
que  quand  ils  font  en  état  d’en  faire  l’application , ils  en 
font  prefque  toujours  une  contraire  à l’intention  de  l’Au- 
teur, de  qu’au  lieu  de  s’obferver  fur  le  défaut  dont  on  les 
veut  guérir  ou  préferv’er,  ils  penchent  à aimer  le  vice  a\ec 
lequel  on  tire  parti  des  défauts  des  autres.  Dans  la  fable 
précédente , les  enfans  fe  moquent  du  corbeau  , mais  ils 
s’affecHonnent  tous  au 'renard.  Dans  la  fable  qui  fuit;  vous 
croyez  leur  donner  la  cigale  pour  exemple  ,*dt  point  du 
tout,  c’eft  la  fourmi  qu’ils  choiflront.  On  n’aime  point  à 
s’humilier  ; ils  prendront  toujours  k beau  rôle  ; c’eft  le 
choix  de  l’amour-propre,  c’eft  un  choix  très -naturel.  Or, 
quelle  horrible  leçon  pour  l’enfànce  ! Le  plus  odieux  de 
tous  les  monftres  feroit  un  enfant  avare  de  dur , qui  fauroit 
ce  qu’on  lui  demande  de  ce  qu’il  refufe.  Jba  fourmi  fait  pins 
encore , elle  lui  apprend  à railler  dans  fes  refus. 

Dans  toutes  les  fables  où  le  lion  eft  un  des  perfonnages, 
comme  c’eft  d’ordinaire  le  plus  brillant , l’enfant  ne  manque 
point  de  fe  faire  lion  ; de  quand  il  préfide  à quelque  partage  ; 

X i 
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bien  inftruit  par  fon  modèle,  il  a grand  foin  de  s’emparer 
de  tour.  Mais  quand  le  moucheron  terralTe  le  lion  , c’eft 
une  autre  affaire  ; alors  l’enfant  n’elt  plus  lion  , il  elt  mou- 
cheron. Il  apprend  à tuer  un  jour  à coup  d’aiguillon  ceux 
qu’il  n’ofcroit  attaquer  de  pied  ferme. 

Dans  la  fable  du  loup  maigre  & du  chien  gras , au  lieu 
d’une  leçon  de  modération  qu’on  prétend  lui  donner , il  en 
prend  une  de  licence.  Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  beau- 
coup pleurer  une  petite  fille  qu’on  avoir  défolée  avec  cette 
fable  , tout  en  lui  prêchant  toujours  la  docilité.  On  eue 
peine  à favoir  la  caufe  de  fes  pleurs , on  la  fçut  enfin.  La 
pauvre  enfant  s’ennuyoit  d’être  à la  chaîne:  elle  fe  fentoic 
le  cou  pelé  ; elle  pleuroit  de  n’être  pas  loup. 

Ainfi  donc  la  morale  de  la  première  fable  citée  eft  pou» 
l’enfant  ime  leçon  de  la  plus  baffe  flatterie  ; celle  de  la  fé- 
condé une  leçon  d’inhumanité  ; celle  de  la  troifieme  une 
leçon  d’injuftice  ; celle  de  la  quatrième  une  leçon  de  fatyre  ; 
celle  de  la  cinquième  une  leçon  d’indépendance.  Cette  der- 
nière leçon  , pour  être  fuperflue  à mon  Eleve , n’en  eft  pas 
plus  convenable  aux  vôtres.  Quand  vous  leur  donnez  des 
préceptes  qui  fe  contredifent  , quel  fruit  efpérez  - vous  de 
vos  foins  ? Mais  peut  - être , à cela  près , toute  cette  morale 
qui  me  fert  d’objeâion  contre  les  fables  , fournit  - elle 
autant  de  raifons  de  les  conferver.  Il  faut  une  morale 
en  paroles  & une  en  allions  dans  la  fociété  , & ces 
deux  morales  ne  fe  reffemblent  point.  La  première  eft 
dans  le  Catéchifme  , où  on  la  laiffe  ; l’autre  eft  dans 
les  fables  de  La  Fontaine  pour  les  enfans , & dans  fes 
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cofltes  pour  les  meres.  Le  même  Auteur  fuffit  à tout. 

Compofons , Monfîeur  de  La  Fontaine.  Je  promets , quant 
à moi,  de  vous  lire  avec  choix,  de  vous  aimer,  de  m’inf- 
truire  dans  vos  fables  ; car  j’efpere  ne  pas  me  tromper  fur 
leur  objet.  Mais  pour  mon  Eleve , permettez  que  je  ne 
lui  en  laifTe  pas  étudier  une  feule , jufqu’à  ce  que  vous 
m’ayez  prouvé  qu’il  elt  bon  pour  lui  d’apprendre  des  chofes 
dont  il  ne  comprendra  pas  le  quart  ; que  dans  celles  qu’il 
pourra  comprendre  il  ne  prendra  jamais  le  change , & qu’au 
lieu  de  fe  corriger  fur  la  dupe,  il  ne  fe  formera  pas  fur 
le  fripon. 

i * î V En  ôtant  ainfi  tous  les  devoirs  des  enfens , f ôte  les  inf* 
trumens  de  leur  plus  grande  mifere,  lavoir  les  livres.  La 
Icéhire  eft  le  fléau  de  l’enfance  , 6c  prefque  la  feule  occu- 
pation qu’on  lui  fait  donner.  A peine  à douze  ans  Emile 
faura-t-il  ce  que  c’eff  qu’un  livre.  Mais  il  faut  bien , au 
moins,  dira-t-on,  qu’il  fâche  lire.  J’en  conviens  ; il  faut 
qu’il  fâche  lire  quand  la  leâaire  lui  ell  utile  ; jufqu’alors 
elle  n’eft  bonne  qu’à  l’ennuyer. 

Si  l’on  ne  doit  rien  exiger  des  enfans  par  obéiffance , il 
s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent  rien  apprendre  dont  ils  ne  fentent 
l’avantage  aéhiel  6c  prefent,  foit  d’agrément  foit  d’utilité  ; 
autrement  quel  motif  les  porteroit  à l’apprendre  ? L’art  de 
parler  aux  abfens  6c  de  les  entendre  , l’art  de  leur  commu- 
niquer au  loin  fans  médiateur  nos  fentimens,  nos  volontés, 
nos  defirs,  eft  un  art  dont  l’utilité  peut  être  rendue  fenfrble 
à tous  les  âges.  Par  quel  prodige  cet  art  fî  utile  6c  fi  agréa- 
ble elt -il  devenu  un  tourment  pour  l’enfance  ? parce  qu’oa 
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1.1  contraint  de  s’y  appliquer  malgré  elle , & qu’on  le  met 
h des  ufuges  auxquels  elle  ne  comprend  rien.  Un  enfant  n’elt 
pas  fort  curieux  de  perfeeHonner  l’inllrument  avec  lequel  on 
le  tourmente  ; mais  faites  que  cet  inftrumcnt  ferve  à fes  plai- 
fîrs , (Sc  bientôt  il  s’y  appliquera  malgré  vous. 

On  fe  fait  une  gr.ande  affiire  de  chercher  les  meilleures 
'méthodes  d’apprendre  .H  lire  ; on  invente  des  bureaux , des 
c.irtes  ; 'on  fait  de  la  chambre  d’un  enfant  un  attelicr  d’im- 
primerie : Locke  veut  qu’il  apprenne  à lire  avec  des  dez. 
Ne  voil.H-r-il  pas  une  invention  bien  trouvée  ? Quelle  pitié  ! 
Un  moyen  plus  fur  que  tous  ceux-lh,  & celui  qu’on  oublie 
toujours,  eft  le  defir  d’apprendre.  Donnez  à l’enfant  ce  defir, 
puis  lailfez-là  vos  bureaux  de  vos  dez  ; toute  méthode  lui  fera 
bonne. 

L’intérêt  préfent  ; voilli  le  grand  mobile , le  A:ul  qui  mene 
furement  de  loin.  Emile  reçoit  quelquefois  de  fon  pere  , de 
fa  mère,  de  les  parens,  de  fes  amis,  des  billets  d’invitatioa 
pour  un  dîné , pour  une  promenade  , pour  une  partie  fur 
l’eau,  pour  voir  quelque  fête  publique.  Ces  billets  font  courts, 
clairs,  nets  , bien  écrits.  Il  faut  trouver  quelqu’un  qui  les  lui 
li;é  ; ce  quelqu’un , ou  ne  fe  trouve  pas  toujours  à point 
nommé  , ou  rend  à l’enfant  le  peu  de  complaifance  que  l’en- 
fant eut  pour  lui  la  veille.  Ainfi  l’occafion , le  moment  fe  palTe. 
On  lui  lit  enfin  le  billet , mais  il  n’eft  plus  tems.  Ah  ! fl 
l’on  eût  Içu  lire  foi-même  ! On  en  reçoit  d’autres  ; ils  font 
fl  courts  ! le  fujet  en  eft  fi  intérelTant  ! on  voudrait  eflayer 
de  les  déchiffrer , on  trouve  tantôt  de  l’aide  de  tantôt  des 
içfus.  On  s’évertue;  on  déchiffre  enfin  la  moitié  d’un  billet; 
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il  s’agir  d'aller  demain  manger  de  la  crème on  ne 


flic  où  ni  avec  qui combien  on  fait  d’cflbrts 

pour  lire  le  relie  ! je  ne  crois  pas  qu’Emile  ait  befoin  du 
bureau.  Parlerai  - je  ù prdfent  de  l’écriture  ? Non  , j’ai 
honte  de  m’amufer  à ces  niaiferies  dans  un  traité  de  l’é- 
ducation. 

! r I J'ajouterai  ce  feul  mot  qui  fait  une  importante  maxime  ; 
c’efl  que  d’ordinaire  on  obtient  très-furement  6c  très -vite 
ce  qu’on  n’cll  point  preffé  d’obtenir.  Je  fuis  prefquc  fur 
qu’Emile  faura  parfaitement  lire  ôc  écrire  avant  l’âge  de  dix 
ans  , prccifimcnt  parce  qu’il  m’importe  fort  peu  qu’il  le 
ficl'.e  avant  quinze  ; mais  j’aimerois  mieux  qu’il  ne  fçûc 
jamais  lire  que  d’acheter  cette  fcience  au  prix  de  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  utile  : de  quoi  lui  fervira  la  le>Hure  quand 
on  l’en  aura  rebuté  pour  jamais  ? Id  in  primis  cavere  opor- 
ubit , ne  ftudia , qui  amare  nondum  poterit , oderit  , fi* 
amaritudinem  femel  perceptam  etiam.  uUrà  rudes  annos  rejor- 
midet  ( 16  ). 

Plus  j’infilie  fur  ma  méthode  inadive  , plus  je  fens  les 
objections  fe  renforcer.  Si  votre  Eleve  n’apprend  rien  de 
vous,  il  apprendra  des  autres.  Si  vous  ne  prévenez  l’erreur 
par  la  vérité , il  apprendra  des  menfonges  ; les  préjugés  que 
vous  craignez  de  lui  donner,  il  les  recevra  de  tout  ce  qui 
l’environne  ; ils  entreront  par  tous  fes  fens  ; ou  ils  corrom- 
pront fa  raifon , même  avant  qu’elle  foit  formée  , ou  fon 
efprit  engourdi  par  une  longue  inadion  s’abforbera  dans  la 

(i£)  QuintU.  L I.  c.  I. 
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matière.  L’inhabitude  de  penfer  dans  l’enfance  en  ôte  U 
faculté  durant  le  relie  de  la  vie. 

1 ; Il  me  fcmble  que  je  pourrois  aifement  répondre  à cela  ; mais 
pourquoi  toujours  des  réponfes?  Si  ma  méthode  répond  d’elle- 
même  aux  objections , elle  ell  bonne  ; fi  elle  n’y  répond  pas , 
elle  ne  vaut  rien  : je  pourfuis. 

Si  fur  le  plan  que  j’ai  commencé  de  tracer,  vous  fuivea 
des  réglés  diicctement  contraires  à celles  qui  font  établies  , 
fi  au  lieu  de  porter  au  loin  l’efprit  de  votre  Eleve , fi  au  lieu 
de  l’égarer  fans  celle  en  d’autres  lieux , en  d’autres  climats  , 
en  d’autres  fiecles  , aux  extrémités  de  la  terre  & jufques  dans 
les  Cieux,  vous  vous  appliquez  à le  tenir  toujours  en  lui- 
même  & attentif  à ce  qui  le  touche  immédiatement  ; alors 
vous  le  trouverez  capable  de  perception , de  mémoire , & 
même  de  raifonnement  ; c’eft  l’ordre  de  la  nature.  A mefure 
que  l’être  fenfitif  devient  aftif,  il  acquiert  un  difeernement 
proportionnel  à fes  forces;  & ce  n’elt  qu’avec  la  force  fura- 
bondante  à celle  dont  il  a befoin  pour  fe  conferver , que  fè 
développe  en  lui  la  faculté  fpéculative  propre  à employer  cet 
excès  de  force  à d’autres  ufages.  Voulez-vous  donc  cultiver 
l’intelligence  de  votre  Eleve , cultivez  les  forces  qu’elle  doit 
gouverner.  Exercez  continuellement  fon  corps  , rendez  - le 
robufie  & fain  pour  le  rendre  fage  & raifonnable  ; qu’il  tra- 
vaille , qu’il  agilTe , qu’il  coure , qu’il  crie , qu’il  foit  toujours 
en  mouvement  ; qu’il  foit  homme  par  la  vigueur , & bientôt 
il  le  fera  par  la  raifon. 

■'  ^ Vous  l’abrutiriez  , il  eft  vrai , par  cette  méthode  , fi  vous 
alliez  toujours  le  dirigeant , toujours  lui  dilknt , va , viens , 
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refie,  fais  ceci,  ne  fais  pas  cela.  Si  votre  tête  conduit  tou- 
jours fcs  bras , la  fienne  lui  devient  inutile.  Mais  fouvenez-vous 
de  nos  conventions  ; fi  vous  n’étcs  qu’un  pédant , ce  n’cft  pas 
la  peine  de  me  lire. 

C’eft  une  erreur  bien  pitoyable  d’imaginer  que  l’exer- 
cice du  corps  nuife  aux  opérations  de  l’elj>rit  ; comme 
ïi  ces  deux  avions  ne  dévoient  pas  marcher  de  concert , & 
que  l’une  ne  dût  pas  toujours  diriger  l’autre  ! 
y J II  y a deux  farces  d’hommes  dont  les  corps  font  dans  un 
exercice  continuel , & qui  furement  fqngent  aufli  peu  les  uns 
que  les  autres  à cultiver  leur  ame , favoir,  les  payfans  ôc  les 

Sauvages.  Les  premiers  font  ruflres , groffiers , mal-adroits  ; 
« 

les  autres  , connus  par  leur  grand  fens , le  font  encore  par 
la  fubtilité  de  leur  efprit  : généralement  il  n’y  a rien  de  plus 
lourd  qu’un  Payfan  , ni  rien  de  plus  lin  qu’un  Sauvage. 
D’où  vient  cette  différence?  c’efl  que  le  premier  faifant  tou- 
jours ce  qu’on  lui  commande , ou  ce  qu’il  a vu  faire  à fon 
pere , ou  ce  qu’il  a fait  lui  - même  dès  fa  jeuneffe  , ne  va 
jamais  que  par  routine  ; & dans  fa  vie  prcfque  automate  , 
occupé  fans  celTe  des  mêmes  travaux , l’habitude  & l’obéiflànce 
lui  tiennent  lieu  de  raifon. 

Pour  le  Sauvage,  c’efl  autre  chofe  ; n’étant  attaché  à 
aucun  lieu , n’ayant  point  de  tâche  prcfcrite , n’obéilTant  à 
perfonne,  fans  autre  loi  que  fa  volonté,  il  efl  forcé  de  rai- 
fonner  à chaque  aélion  de  fa  vie  ; il  ne  fait  pas  un  mouve- 
ment , pas  un  pas , fans  en  avoir  d’avance  cnvifagé  les  fuites. 
Ainll , plus  fon  corps  s’exerce , plus  fon  efprit  s’éclaire  ; fa  force 
& là  raifon  croiifent  à la  fois , ôc  s’étendent  l’une  par  l’autre. 
Emile.  Tome  I.  Y 
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Savant  Précepteur,  voyons  lequel  de  nos  d#ux  Elevés 
IrelTemble  au  Sauvage,  6c  lequel  reflemble  au  Payfan?  Soumis 
en  tout  à une  autorité  toujours  enfeignante , le  vôtre  ne  fait 
rien  que  fur  parole  ; il  n’ofe  manger  quand  il  a faim , ni  rire 
quand  il  eft  gai , ni  pleurer  quand  il  eft  trille , ni  préfenter 
une  main  pour  l’autre,  ni  remuer  le  pied  que  comme  on  le 
lui  preferit,  bientôt  il  n’ofera  refpirer  que  fur  vos  réglés.  A 
quoi  voulez-vous  qu’il  penfe , quand  vous  penfez  à tout  pour 
lui  ? AlTuré  de  votre  prévoyance , qu’a-t-il  befoin  d’en  avoir  ? 
Voyant  que  vous  vous  chargez  de  fa  confervation , de  fon 
bien  - être , il  fc  fent  délivré  de  ce  foin  ; fon  jugement  fe 
repofe  fur  le  vôtre  ; tout  ce  que  vous  ne  lui  défendez  pas , il 
le  fait  fans  réflexion,  fachant  bien  qu’il  le  fait  fans  rifque. 
Qu’a-t-il  befoin  d’apprendre  à prévoir  la  pluie?  Il  fait  que 
vous  regardez  au  Ciel  pour  lui.  Qu’a-t-il  befoin  de  régler  fa 
promenade  ? Il  ne  craint  pas  que  vous  lui  laifTiez  pafler 
l’heure  du  dîné.  Tant  que  vous  ne  lui  défendez  pas  de  man- 
ger , il  mange  ; quand  vous  le  lui  défendez , il  ne  mange 
plus  ; il  n’écoute  plus  les  avis  de  fon  eftomac  , mais  les 
vôtres.  Vous  avez  beau  ramollir  fon  corps  dans  l’inaâion , 
vous  n’en  rendez  pas  fon  entendement  plus  flexible.  Tout 
au  contraire  , vous  achevez  de  décréditer  la  raifon  dans  fon 
efprit , en  lui  faifant  ufer  le  peu  qu’il  en  a fur  les  chofes  qui 
lui  paroilfent  le  plus  inutiles.  Ne  voyant  jamais  à quoi  elle 
eft  bonne , il  juge  enfin  qu’elle  n’efè  bonne  à rien.  Le  pis 
qui  pourra  lui  arriver  de  mal  raifonner  fera  d’être  repris , & 
il  l’efl  fi  fouvent  qu’il  n’y  fonge  gueres  ; un  danger  fi  com- 
mun ne  l’cffiaye  plus. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IL 


171 

• Vous  lui  trouvez  pourtant  de  l’efprit , il  en  a pour 
babiller  avec  les  femmes , fur  le  ton  dont  j’ai  déjà  parlé  ; 
mais  qu’il  foie  dans  le  cas  d’avoir  à payer  de  fa  perfonne, 
à prendre  un  parti  dans  quelque  occafion  difficile,  vous  le 
veiTez  cent  fois  plus  ftupide  & plus  bête  que  le  fils  du 
plus  gros  manant. 

'j  Pour  mon  Eleve , ou  plutôt  celui  de  la  nature , exercé 
de  bonne  heure  à fe  fufïire  à lui-même , autant  qu’il  eft 
pofllble  , il  ne  s’accoutume  point  à recourir  fans  cefle  aux 
autres , encore  moins  à leur  étaler  fon  grand  favoir.  En 
revanche  il  juge,  il  prévoit,  il  raifonne  en  tout  ce  qui  fe 
rapporte  immédiatement  à lui.  Il  ne  jafe  pas  , il  agit  ; il 
ne  fait  pas  un  mot  de  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde , mais 
il  fait  fort  bien  faire  ce  qui  lui  convient.  Comme  il  elt 
Élns  cefle  en  mouvement,  il  elt  forcé  d’obfcrver  beaucoup 
de  chofes , de  connoître  beaucoup  d’effets  ; il  acquiert  de 
bonne  heure  une  grande  expérience , il  prend  fes  leçons  de 
la  nature  &,  non  pas  des  hommes  ; il  s’inltruit  d’autant 
mieux  qu’il  ne  voit  nulle  part  l’intention  de  l’inftruire.  Ainfl 
fon  corps  & fon  efprit  s’exercent  à la  fois.  Agiflant  toujours 
d’après  fa  penfée , 6c  non  d’après  celle  d’un  autre , il  unit 
continuellement  deux  opérations  ; plus  il  fe  rend  fort  6c 
robulle,  plus  il  devient  fenfé  6c  judicieux.  C’elt  le  moyen 
d’avoir  un  jour  ce  qu’on  croit  incompatible , 6c  ce  que  pres- 
que tous  les  grands  hommes  ont  réuni  ; la  force  du  corps 
‘ 6c  celle  de  l’ame  ; la  raifon  d’un  fage  6c  la  vigueur  d’un 
athlete. 

Jeune  Inflituteur , je  vous  prêche  un  art  difficile  ; c’ell  de 
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gomxrner  Dns  préceptes  , & de  tout  faire  en  ne  faiDnt  rien. 
Cet  art,  j’en  conviens,  n’clè  pas  de  votre  âge  ; il  n’efl  pas 
propre  à fiire  briller  d’abord  vos  talcns  , ni  à vous  faux 
valoir  auprès  des  peres  j mais  c’eft  le  feul  propre  à reufür. 
Vous  ne  parviendrez  jamais  à faire  des  fages,  fi  vous  ne 
faites  d’abord  des  poliUbns  : c’étoit  l’éducation  des  Spar- 
tiates ; au  lieu  de  les  coller  fur  des  livres , on  commençoit 
par  leur  apprendre  à voler  leur  dîné.  Les  Spartiates  écoient- 
ils  pour  cela  grofliers  étant  grands  ? Qui  ne  connoit  la 
force  & le  lèl  de  leurs  reparties  ? Toujours  faits  pour  vain- 
cre, ils  écrafoient  leurs  ennemis  en  toute  cfpece  de  guerre, 
& les  babillards  Athéniens  craignoient  autant  leurs  mots  que 
leurs  coups, 

I,  '•  Dans  les  éducations  les  plus  foignees , le  Maître  com- 
mande & croit  gouverner;  c’eit  en  effet  l’enfant  qui  gou- 
verne. Il  fe  fert  de  ce  que  vous  exigez  de  lui  pour  obtenir 
de  vous  ce  qu’il  lui  plait , &c  il  fait  toujours  vous  faire  payer 
une  heure  d’afliduité  par  huit  jours  de  complaifance.  A 
chaque  inftant  il  faut  pacUlèr  avec  lui.  Ces  traités  , que 
vous  propolèz  à votre  mode  , 6c  qu’il  exécute  à la  lienne  , 
tournent  toujours  au  profit  de  fes  fantaifies  ; fur-tout  qiumd 
on  a la  mal-adreffe  de  mettre  en  condition  pour  fon  profit 
ce  qu’il  efè  bien  fiir  d’obtenir , foit  qu’il  rempliffe  ou  non 
la  condition  qu’on  lui  impofe  en  échange.  L’enfiuit , pour 
l’ordinaire  , lit  beaucoup  mieux  dans  l’efprit  du  Maître , que 
le  Maître  dans  le  cœur  de  l’enfant , 6c  cela  doit  être  ; car- 
toute  la  fugacité  qu’eût  employé  l’enfant  Hvtc  à lui-meme 
à pourvoir  à la  confervation  de  Ci  perfonne , il  l’emploie  à- 
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feuver  fa  liberté  nanirelle  des  chaînes  de  Ibn  tyran.  Au  lieu 
que  celui-ci,  n’ayant  nul  intérêt  fi  preflànt  à pénétrer  l’au- 
tre , trouve  quelquefois  mieux  fon  compte  à lui  laifièr  fa 
parelTe  ou  là  vanité. 

Prenez  une  route  oppoféc  avec  votre  Eleve  ; qu’il  croie 
toujours  être  le  maître,  &.  que  ce  foit  toujours  vous  qui  le 
Ibycz.  U n’y  a point  d’aflujettiflement  fi  parfait  que  celui  qui 
garde  l’apparence  de  la  liberté  ; on  captive  ainfi  la  volonté 
même.  Le  pauvre  enfant  qui  ne  fait  rien,  qui  ne  peut  rien, 
qui  ne  codnoit  rien , n’ell-il  pas  à votre  merci  ? Ne  difpofez- 
vous  pas  , par  rapport  à lui  , de  tout  ce  qui  l’environne  ? 
N’étcs-vous  pas  le  maître  de  l’afTefter  comme  il  vous 
plaît  ? Ses  travaux  , fes  jeux  , fes  plaifirs  , fes  peines , tout 
n’efi-il  pas  dans  vos  mains  fans  qu’il  le  fâche  ? Sans 
doute  , il  ne  doit  faire  que  ce  qu’il  veut  ; mais  il  ne 
doit  vouloir  que  ce  que  vous  voulez  qu’il  fàlTe  ; il  ne  doit 
pas  faire  un  pas  que  vous  ne  l’ayez  prévu  , il  ne  doit 
pas  ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  fâchiez  ce  qu’il  va  dire. 

/ j',  * C’eft  alors  qu’il  pourra  fe  livrer  aux  exercices  du  corps  , 
que  lui  demande  fon  âge,  fans  abrutir  fon  efprir;  c’efi  alors 
qu’au  lieu  d’aiguifer  fa  rufe  à éluder  un  incommode  empire , 
vous  le  verrez  s’occuper  uniquement  â tirer  de  tout  ce  qui 
l’environne  le  parti  le  plus  avantageux  pour  fon  bien-être 
aâuel;  c’efi  alors  que  vous  ferez  étonné  de  la  fubtilitc  de 
fes  inventions , pour  s’approprier  tous  les  objets  auxquels  il 
peut  atteindre , & pour  jouir  vraiment  des  chofes  , fans  le 
fccours  de  l’opinion. 

En  le  laillkat  ainfi  maître  de  fes  volontés , vous  ne  fo- 
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mentcrez  point  fes  caprices.  En  ne  faifant  jamais  que  ce 
qui  lui  convient  , il  ne  fera  bientôt  que  ce  qu’il  doit 
faire  ; 6c  bien  que  fon  corps  foit  dans  un  mouvement 
continuel , tant  qu’il  s’agira  de  fon  intérêt  préfent  & fen- 
fible  , vous  verrez  toute  la  raifon  dont  il  eft  capable  fe 
développer  beaucoup  mieux  y 6c  d’une  maniéré  beaucoup 
plus  appropriée  à lui,  que  dans  des  études  de  pure  fpé- 
culation. 

/ Ainfi , ne  vous  voyant  point  attentif  à contrarier,  ne  fe 

lit 

. ! défiant  point  de  vous , n’ayant  rien  à vous  cacher , il  ne 

vous  trompera  point,  il  ne  vous  mentira  point,  il  k mon- 
trera tel  qu’il  efè  fans  crainte;  vous  pourrez  l’étudier  tout 
à votre  aife,  6c  difpofer  tout  autour  de  lui  les  leçons  que 
vous  voulez  lui  donner , iàns  qu’il  pcnfe  jamais  en  recevoir 
aucune. 

Il  n’épiera  point , non  plus , vos  mœurs  avec  une  curieufc 
jaloufie,  6c  ne  fe  fera  point  un  plaiiir  fecret  de  vous  prendre 
en  faute.  Cet  inconvénient  que  nous  prévenons  eft  très-grand. 
Un  des  premiers  foins  des  enfans  eft , comme  je  l’ai  dit , 
de  découvrir  le  foible  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Ce  pen- 
chant porte  à la  méchanceté , mais  il  n’en  vient  pas  : il  vient 
du  befoin  d’éluder  une  autorité  qui  les  importune.  Surchargés 
du  joug  qu’on  leur  impofe  , ils  cherchent  à le  fecouer,  6c 
les  défauts  qu’ils  trouvent  dans  les  maîtres,  leur  fourniflent 
de  bons  moyens  pour  cela.  Cependant  l’habitude  fe  prend 
d’obfei-ver  les  gens  par  leurs  défauts,  6c  de  fe  plaire  à leur 
en  trouver.  Il  eft  clair  que  voilà  encore  une  fource  de  vices 
bouchée  dans  le  cœur  d’Emile  ; n’ayant  nul  intérêt  à me  trou- 
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ver  des  défauts , il  ne  m’en  cherchera  pas , & fera  peu  tenté 
d’en  chercher  à d’autres. 

1/  ( Toutes  ces  pratiques  femblent  difEciles  parce  qu’on  ne  s’en 
! avife  pas , mais  dans  le  fond  elles  ne  doivent  point  l’dtre.  On 
elt  en  droit  de  vous  fuppofer  les  lumières  néceflaires  pour 
exercer  le  métier  que  vous  avez  choifi  ; on  doit  préfumer  que 
vous  connoiffez  la  marche  naturelle  du  cœur  humain  , que 
vous  favez  étudier  l’homme  & l’individu  , que  vous  favez 
d’avance  à quoi  fe  pliera  la  volonté  de  votre  Eleve  , à 
l’occailon  de  tous  les  objets  intérelTans  pour  fon  âge  que 
vous  forez  pafler  fous  fes  yeux.  Or,  avoir  les  inlbnimens 
&.  bien  Civoir  leur  ufage , n’eft  - ce  pas  être  maître  de 
l’opération  ? 

Vous  objeélez  les  caprices  de  l’enfanf:  & vous  avez  tort. 
Le  caprice  des  enfans  n’eft  jamais  l’ouvrage  de  la  nature  , 
mais  d’une  mauvaife  difcipline  : c’eft  qu’ils  ont  obéi  ou  com- 
mandé ; & j’ai  dit  cent  fois  qu’il  ne  faloit  ni  l’un  ni  l’autre. 
Votre  Eleve  n’aura  donc  de  caprices  que  ceux  que  vous  lui 
aurez  donnés  ; il  eft  jufle  que  vous  portiez  la  peine  de 
vos  fautes.  Mais  , direz-vous  , comment  y remédier  ? Cela 
fo  peut  encore,  avec  une  meilleure  conduite  & beaucoup  de 
patience. 

^ I Je  m’étois  chargé , durant  quelques  fomaines , d’un  enfant 
' accoutumé  non-feulement  à faire  fes  volontés , mais  encore 
à les  faire  faire  â tout  le  monde  , par  conféquent  plein  de 
fantaifies.  Dès  le  premier  jour  , pour  mettre  à l’elîài  ma 
complaifancc , il  voulut  fe  lever  à minuit.  Au  plus  fort  de 
mon  fommeil  il  faute  à bas  de  fon  lit,  prend  fa  robe-de« 
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chambre , &;  m’appelle.  Je  me  levé  , j’allume  la  chandelle  ; 
il  n’en  vouloir  pas  davantage  : au  bout  d’un  quart  d’heure 
le  fommeil  le  gagne , 6c  il  fe  recouche  content  de  fon 
dpreuve.  Deux  jours  après  , il  la  rcircre  avec  le  même  fac- 
cès,  6c  de  ma  part  fans  le  moindre  ligne  d’impatience. 
Comme  il  m’embralToit  en  fe  recouchant , je  lui  dis  très- 
pofement  ; mon  petit  ami , cela  va  fort  bien  , mais  n’y 
revenez  plus.  Ce  mot  excita  fa  curiofité , 6c  dès  le  lende- 
maLn , voulant  voir  un  peu  comment  j’oferois  lui  défobéir  , 
il  ne  manqua  pas  de  fe  relever  à la  même  heure , d:  de 
m’appeller.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  vouloir  ? Il  me  dit  qu’il 
ne  pouvoit  dormir.  Tant-pis , repris-je , & je  me  tins  coi. 
Il  me  pria  d’allumer  la  chandelle  : pourquoi  faire  ? 6c  je 
me  tins  coi.  Ce  ton  laconique  commençoit  à l’embarrafler. 
Il  s’en  fut  è tâtons  chercher  le  fufil , qu’il  fit  femblant  de 
battre , 6c  je  ne  pouvois  m’empêcher  de  rire  en  l’entendant 
fe  donner  des  coups  far  les  doigts.  Enfin,  bien  convaincu 
qu’il  n’en  viendroit  pas  à bout,  il  m’apporta  le  briquet  à 
mon  lit  : je  lui  dis  que  je  n’en  avois  que  faire , & me  tour- 
nai de  l’autre  côté.  Alors  il  fe  mit  h.  courir  étourdiment  par 
la  chambre , criant , chantant , faifant  beaucoup  de  bruit , fe 
donnant  à la  table  6c  au:<  cliaifes  des  coups  , qu’il  avoit 
grand  foin  de  modérer , 6c  dont  il  ne  lailToit  pas  de  crier 
bien  fort,  efpcrant  me  caufer  de  l’inquiétude.  Tout  cela  ne 
prenoit  point,  6c  je  vis  que  comptant  fur  de  belles  exhortations 
ou  far  de  la  colcre , il  ne  s’étoit  nullement  arrangé  pour  ce 
ftng-froid. 

• Cependant , réfolu  de  vaincre  ma  patience  à force  d’opi- 
niâtreté y 
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olàcreté , il  continua  fon  tintamarre  avec  un  tel  fuccès  qu’à 
la  fin  je  m’cchaufiai , & prcficntant  que  j’allois  tout  gâter  par 
un  emportement  hors  de  propos  , je  pris  mon  parti  d’une 
autre  maniéré.  Je  me  levai  fans  rien  dire , j’allai  au  fufil  que 
je  ne  trouvai  point  ; je  le  lui  demande  , il  me  le  donne  , 
pétillant  de  joie  d’avoir  enfin  triomphé  de  moi.  Je  bats  le 
fufil , j’allume  la  chandelle , je  prends  par  la  main  mon  petit 
bon-homme,  je  le  mene  tranquillement  dans  un  cabinet  voifin 
dont  les  volets  étoicnt  bien  fermés,  &;  où  il  n’y  avoir  rien 
ù cafTer  ; je  l’y  lailfc  fans  lumière  , puis  fermant  fiir  lui  la 
porte  à la  clef,  je  retourne  me  coucher  fans  lui  avoir  dit 
un  feul  mot.  Il  ne  faut  pas  dcma.ndcr  fi  d’abord  il  y eut 
du  vacarme  -,  je  m’y  étois  attendu , je  ne  m’en  émus  point. 
Enfin  le  bruit  s’appaife  ; j’écoute , je  l’entends  s’arranger  , 
je  me  tranquillife.  Le  lendemain  j’entre  au  jour  dans  le  cabi- 
net , je  trouve  mon  petit  mutin  couché  fur  un  lit  de  repos , 
5c  dormant  d’un  profond  fommeil , dont , après  tant  de  fati- 
gue , il  devoir  avoir  grand  befoin. 
j J 3 L’afiaire  ne  finit  pas  là.  La  mere  apprit  que  l’enfant  avoit 
‘ paiTé  les  deux  tiers  de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  Aufil-tôt  tout 
fut  perdu , c’étoit  un  enfant  autant  que  mort.  Voyant  l’occa- 
fion  bonne  pour  fe  venger  , il  fit  le  malade , fans  prévoir 
qu’il  n’y  gagneroit  rien.  Le  Médecin  fut  appcllé.  Malheureu- 
fement  pour  la  mere  , ce  Médecin  étoit  un  plaifant , qui  , 
pour  s’amufer  de  fes  frayeurs , s’appliquoit  à les  augmenter. 
Cependant  il  me  dit  à l’oreille  : lailfez-moi  faire;  je  vous 
promets  que  l’enfant  fera  guéri  pour  quelque  tenis  de  la  tan- 
taifie  d’ecre  malade  : en  efl'et  la  dicte  5c  la  chambre  furent 
Emile.  Tome  I.  L 
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prefcritcs,  6c  il  fut  recommandé  à l’Apothicaire.  Je  fou- 
pirois  de  voir  cette  pauvre  mere  ainfî  la  dupe  de  tout  ce  qui 
l’environnoit , excepté  moi  feul , qu’elle  prit  en  haine , préci- 
fcment  parce  que  je  ne  la  trompois  pas. 

Après  des  reproches  alTez  durs  , elle  me  dit  que  fon  fils 
éroit  délicat , qu’il  étoit  l’unique  héritier  de  fa  famille , qu’il 
faloit  le  confener  à quelque  prix  que  ce  fût  , & qu’elle  ne 
vouloir  pas  qu’il  fût  contrarié.  En  cela  j’ctois  bien  d’accord 
avec  elle  ; mais  elle  entcndoit  par  le  contrarier  ne  lui  pas 
obéir  en  tout.  Je  vis  qu’il  faloit  prendre  avec  la  mere  le 
même  ton  qu’avec  l’enfant.  Madame,  lui  dis -je  alTez  froi- 
dement, je  ne  fais  point  comment  on  cleve  un  héritier, 
&,  qui  plus  efè,  je  ne  veux  pas  l’apprendre  ; vous  pouvez 
voas  arranger  l^-delTus.  On  avoir  befoin  de  moi  pour  quel- 
que te  ms  encore  ; le  pere  appaifa  tout , la  mere  écrivit  au 
Précepteur  de  hâter  fon  retour  ; 6c  l’enfant , voyant  qu’il 
ne  gagnoit  rien  à troubler  mon  fommeil  ni  â être  malade , 
prit  enfin  le  parti  de  dormir  lui  - meme  & de  fe  bien 
porter. 

On  ne  fauroit  imaginer  à combien  de  pareils  caprices  le 
petit  tyran  avoir  affervi  fon  malheureux  Gouverneur  ; car 
l’éducation  fe  fâifoit  fous  les  yeux  de  la  mere  qui  ne  fouf' 
froit  pas  que  l’héritier  fût  délpbéi  en  rien.  A quelque  heure 
qu’il  voulût  fortir , il  faloit  être  prêt  pour  le  mener  , ou 
plutôt  pour  le  fuivre  , & il  avoit  toujours  grand  foin  de 
choifir  le  moment  où  il  voyoit  fon  Gouverneur  le  plus  oc- 
cupé. Il  voulut  ufer  fiu"  moi  du  même  empire , & fe  ven- 
ger , le  jour , du  repos  qu’il  étoit  forcé  de  me  laLTer  la 
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nuit.  Je  me  prêtai  de  bon  cœur  à tout,  &;  je  commençai 
par  bien  confèater  à fes  propres  yeux  le  plaifir  que  j’avois 
à lui  complaire.  Après  cela , quand  il  fut  quelUon  de  le 
guérir  de  fa  fantaifîe,  je  m’y  pris  autrement. 

Il  falut  d’abord  le  mettre  dans  fon  tort,  &;  cela  ne  fût 
pas  difficile.  Sachant  que  les  enfans  ne  fongent  jamais  qu’au 
prcfent , je  pris  fur  lui  le  facile  avantage  de  la  prévoyance  : 
j’eus  foin  de  lui  procurer  au  logis  un  amufement  que  je  fa- 
vois  être  extrêmement  de  fon  goût  ; & dans  le  moment 
où  je  l’en  vis  le  plus  engoué , j’allai  lui  propofer  un  tour 
de  promenade , il  me  renvoya  bien  loin  : j’infiftai , il  ne 
m’écouta  pas  ; il  falut  me  rendre , & il  nota  précieufement 
en  lui -même  ce  figne  d’aflujertilTcment. 

Le  lendemain  ce  fut  mon  tour.  Il  s’ennuya  , j’y  avois 
pour\m  : moi , au  contraire , je  paroilTois  profondément  oc- 
cupé. Il  n’en  faloit  pas  tant  pour  le  déterminer.  Il  ne 
manqua  pas  de  venir  m’arracher  à mon  travail  pour  le 
mener  promener  au  plus  vite.  Je  refùfai , il  s’obftina  ; non , 
lui  dis-je , en  failant  votre  volonté  vous  m’avez  appris  à 
faire  la  mienne  ; je  ne  veux  pas  fortir.  Hé  bien  , reprit  - il 
vivement , je  Ibrtirai  tout  feul.  Comme  vous  voudrez  ; & 
je  reprends  mon  travail. 

Il  s’habille  , un  peu  inquiet  de  voir  que  je  le  lailFois 
faire , 6c  que  je  ne  l’imitois  pas.  Prêt  à fortir  il  vient  me 
faluer , je  le  falue  : il  tâche  de  m’allarmer  par  le  récit 
des  courfes  qu’il  va  faire  ; à l’entendre  , on  eût  cru  qu’il 
alloit  au  bout  du  monde.  Sans  m’émouvoir,  je  lui  fouhaite 
un  bon  voyage.  Son  embarras  redouble.  Cependant  il  fait 
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bonne  contenance  , &c  prêt  à fortir , il  dit  îi  fon  laquais 
de  le  fjivre.  Le  laquais  , déjà  prévenu  , répond  qu’il  n’a 
pas  le  cems,  & qu’occupé  par  mes  ordres  il  doit  m’obéir 
plutôt  qu’à  lui.  Pour  le  coup , l’enfant  n’y  elt  plus.  Com- 
ment concevoir  qu’on  le  lailfc  fortir  feul , lui  qui  fc  croit 
l’être  important  à tous  les  autres,  & penfe  que  le  Ciel  & 
la  terre  font  intéreffés  à fa  confervation  ? Cependant  il 
commence  à (encir  la  foibleffe  j il  comprend  qu  il  fe  va 
trouver  féal  au  milieu  de  gens  qui  ne  le  connoifTent  pas  ; 
il  voit  d’avance  les  rifques  qu’il  va  courir  : l’obdination 
feule  le  foutient  encore  ; il  dedend  l’efeaher  lentement  6c 
fort  interdit.  Il  entre  enfin  dans  la  rue , fe  confolant  un 
peu  du  mil  qui  lui  peut  arriver,  par  l’efpoir  qu’on  m’en 
rendra  refponfable. 

C’étoit  là  que  je  l’attendois.  Tout  étoit  préparé  d’a- 
vance; 6c  comme  il  s’agilfoit  d’une  efpece  de  feene  publi- 
que, je  m’étois  muni  du  confentement  du  pere.  A peine 
avait- il  fuit  quelques  pas  qu’il  entend  à droite  6c  à gauche 
didërens  propos  fur  fon  compte.  Voifin,  le  joli  Monfieur! 
où  va-t-il  ainfi  tout  feul?  Il  va  (è  perdre  : je  veux,  le 
prier  d’entrer  chez  nous.  Voifine  , gardez-vous  en  bien. 
Ne  voyez  - vous  pas  que  c’eH  un  petit  libertin  qu’on  a 
clu:Tc  de  la  maifon  de  fon  pere  , parce  qu’il  ne  vouloit 
rien  valoir  ? Il  ne  faut  pas  retirer  les  libertins  ; laiffez  - le 
aller  où  il  voudra.  Hé  bien  donc!  que  Dieu  le  conduife; 
je  ferois  tachée  qu’il  lui  arrivât  malheur.  Un  peu  plus  loin 
il  rencontre  des  poli. Tons  à peu  prés  de  fon  âge , qui  l’a- 
gacent 6c  fe  moquent  de  lui.  Plus  il  av;mce,  plus  il  trouve 
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d’embarras.  Seul  & fans  protCvHon , il  fe  voit  le  jouer  de 
tout  le  monde,  Ôc  il  éprouve  avec  beaucoup  de  fiujrife 
que  fon  nœud  d’épaule  6c  fon  parement  d’or  ne  le  font 
pas  plus  refpecler. 

- Cependant  un  de  mes  amis  qu’il  ne  connoifToit  point, 
6c  que  j’avois  chargé  de  veiller  fur  lui  , le  fuivoit  pas  à 
pas  fans  qu’il  y prit  garde , 6c  l’accolla  quand  il  en  fut 
tems.  Ce  rôle , qui  rcffembloir  à celui  de  Sbrigani  dans 
Pourceaugnac , dcmandoit  un  homme  d’efprit,  6c  fut  parfai- 
tement rempli.  Sans  rendre  l’enfant  timide  6c  craintif  en  le 
frappant  d’un  trop  grand  effroi , il  lui  fit  fi  bien  fentir  l’im- 
prudence de  fon  éciuipée , qu’au  bout  d’une  demi  - heure  il 
me  le  ramena  fouplc , confus , 6c  n’ofant  lever  les  yeux. 

^ ' / Pour  achever  le  défaftre  de  fon  expédition , précifément 
au  moment  qu’il  renrroit , fon  pere  defcendoit  pour  fortir 
d;  le  rencontra  fur  l’efcalicr.  Il  falut  dire  d’où  il  vcnoit  , 
6c  pourquoi  je  n’étois  pas  avec  lui  ( 17)  ? Le  pauvre  enfant 
eût  voulu  être  cent  pieds  fous  terre.  Sans  s’amufcr  à lui 
faire  une  longue  réprimande  , le  pere  lui  dit  plus  féchement 
que  je  ne  m’y  ferois  atter.du  , quand  vous  voudrez  forrir 
feul , vous  en  êtes  le  maître  ; mais  comme  je  ne  veux  point 
d’un  b.uidit  dans  ma  maifon,  quand  cela  vous  arrivera  ayez 
foin  de  n’y  plus  rentrer. 

/■‘,'jL  Pour  moi,  je  le  reçus  fans  reproche  6c  fans  raillerie, 
mais  avec  un  peu  de  gravité  ; 6c  de  peur  qu’il  ne  foupçonnàt 

(i7>  En  ca'!  pareil  on  peut  fans  toit  la  déptiifer  , & que  s’il  ofoit 

tifque  e\i(;er  d’un  cr.fnt  1j  vérité  , dire  un  nicnfon^e  , il  en  feroit  à 

car  il  fait  biea  alots  qu’il  ne  fau-  ImüiuU  convaincu. 
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que  tout  ce  qui  s’étoit  paflë  n’droit  qu’un  jeu , je  ne  voulus 
point  le  mener  promener  le  meme  jour.  Le  lendemain  je  vis 
avec  grand  plaifîr  qu’il  paflbit  avec  moi  d’un  air  de  triomphfe 
devant  les  mêmes  gens  qui  s’étoient  moqués  de  lui  la  veille 
pour  l’avoir  rencontré  tout  feul.  On  conçoit  bien  qu’il  ne  me 
menaça  plus  de  fortir  fans  moL 
C’ell  par  ces  moyens  Ôc  d’autres  femblables  , que  , 
durant  le  peu  de  tems  que  je  fus  avec  lui  , je  vins  à bout 
de  lui  faire  faire  tout  ce  que  je  voulois  fans  lui  rien  pref- 
crire  , fans  lui  rien  défendre , fans  fermons  , fans  exhor- 
tations , fans  l’ennuyer  de  leçons  inutiles.  Aulli , tant  que 
je  parlois  il  étoit  content  y mais  mon  Ijlence  le  tenoit  en 
crainte  ; il  comprenoit  que  quelque  chofe  n’alloit  pas  bien , 

& toujours  la  leçon  lui  venoic  de  la  chofe  même  ; mais  / 
revenons. 

f ‘ < Non  - feulement  ces  exercices  continuels  ainlî  laiffés  à la 
feule  direcHon  de  la  nature  en  fortifiant  le  corps  n’abruthrent 
point  l’efprit , mais  au  contraire  ils  forment  en  nous  la  feule 
efpece  de  raifon  dont  le  premier  âge  foit  fufceptible  , 6c  la 
plus  néceflaire  à quelque  âge  que  ce  foit.  Ils  nous  apprennent 
à bien  connoître  l’ufage  de  nos  forces , les  rapports  de  nos 
corps  aux  corps  environnans , l’ufage  des  infirumens  naturels 
qui  font  â notre  portée,  6c  qui  conviennent  à nos  organes. 

Y a-t-il  quelque  flupiditc  pareille  à celle  d’un  enfant  élevé 
toujours  d;ms  la  chambre  6c  fous  les  yeux  de  fa  mere  , 
lequel  ignorant  ce  que  c’eft  que  poids  & que  réliflance  veut 
arracher  un  grand  arbre , ou  foulever  un  rocher  ? La  pre- 
mière fois  que  je  fortis  dq  Geneve,  je  voulais  fuivre  un 
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cheval  au  galop , je  jettois  des  pierres  contre  la  montagne 
de  Saleve , qui  étoit  à deux  lieues  de  moi  ; jouet  de  tous  les 
cnfans  du  village , j’étois  un  véritable  idiot  pour  eux.  A dLx- 
hiiit  ans  on  apprend  en  Philofophie  ce  que  c’eft  qu’un  levier; 
il  n’y  a point  de  petit  Payfan  à douze  qui  ne  fâche  fe  fervir 
d’un  lévier  mieux  que  le  premier  Méchanicien  de  l’Académie. 
Les  leçons  que  les  écoliers  prennent  entre  eux  dans  la  cour 
du  College  leur  font  cent  fois  plus  utiles  que  tout  ce  qu’on 
leur  dira  jamais  dans  la  Clalfc. 

'■i  Voyez  un  chat  entrer  pour  la  première  fois  dans  une 
. chambre  ; il  vilite , il  regarde , il  flaire , il  ne  refle  pas  un 
moment  en  repos , il  ne  fc  fie  à rien  qu’après  avoir  tout 
examiné,  tout  connu.  Ainfl  fait. un  enfant  commençant  à 
marcher,  & entrant,  pour  ainlTdire,  dans  l’efpace  du  monde. 
Toute  la  différence  cft,  qu’à  la  vue  commune  à l’enfant  & 
au  chat,  le  premier  joint,  pour  obfer\'er , les  mains  que  lui 
donna  la  nature , & l'autre  l’odorat  fubtil  dont  elle  l’a  doué. 
Cette  difpoficion  bien  ou  mal  cultivée  eft  ce  qui  rend 
les  enfans  adroits  ou  lourds,  pefans  ou  difpos,  étourdis  ou 
prudens. 

Les  premiers  mouvemens  naturels  de  l’homme  étant  donc 
de  fe  mefurer  avec  tout  ce  qui  l’environne,  & d’éprouver 
dans  chaque  objet  qu’il  apperçoit  toutes  les  qualités  fenfibles 
qui  peuvent  fe  rapporter  à lui  , fa  première  étude  eft  une 
forte  de  Phyfique  expérimentale  relative  à fa  propre  confer- 
vation , &c  dont  on  le  détourne  p.u-  des  études  fpéculatives 
avant  qu’il  ait  reconnu  fa  place  ici -bas.  Tandis  que  fes 
organes  délicats  de  flexibles  peuvent  s’ajufler  aux  corps  fur 
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k-rquels  ils  doivent  agir , tandis  que  fcs  fens  encore  purs 
font  exempts  d’illufions,  c’eft  le  tems  d’exercer  les  uns  & 
les  autres  aux  fonctions  qui  leur  font  propres,  c’dt  le  tems 
d’apprendre  à connoître  les  rapports  fenlilclcs  c’.e  les  tliofes 
ont  avec  nous.  Comme  tout  ce  qui  entre  dans  l’cnrcnde- 
ment  humain  y vient  par  les  fens , la  première  railon  de 
l’homme  eft  une  raifon  fenfitive;  c’elt  cîle^qui  ferc  de  l afe 
à la  raifon  intelleduelle  : nos  premiers  maîtres  de  J l.ilcfo- 
phie  font  nos  pieds,  nos  mains,  nos  yeux.  SubliiruLr  des 
livres  à tout  cela,  ce  n’ett  pas  nous  apprendre  à ralfonncr, 
c’elè  nous  apprendre  à nous  ferv'ir  de  la  raifon  d’autrui  ; 
c’elt  nous  apprendre  à beaucoup  croire , & à ne  j..maLs  riea 
Lvoir. 

Pour  exercer  un  art,  il  faut  commencer  par  s’en  procurer 
les  inftrumens  ; & pour  pouvoir  employer  utilement  ces 
irJlrumcns  , il  faut  les  faire  a(Tez  folides  pour  rcfîller  à leur 
ufage.  Pour  .apprendre  à p enfer,  il  faut  donc  exercer  nos 
membres  , nos  fens , nos  organes  , qui  font  les  inflnuncns 
de  notre  intelligence  ; &.  pour  tirer  tout  le  parti  poflible  de 
ces  inlcnmiens  , il  faut  que  le  corps , qiii  les  fournit , foit 
robulte  & fain.  Ainfi  , loin  que  la  véritable  raifon  de 
l’homme  fe  forme  indépendamment  du  corps , c’efl  la  bonne 
con'Hration  du  corps  qui  rend  les  operations  de  l’efprit  faciles 
ik  fùres. 

En  montrant  à quoi  l’on  doit  emploj'er  la  longue  oifiveté 
de  l’enfanc-e,  j’entre  dans  un  détail  qui  paroi tra  ridicule. 
Plaifintcs  leçons  , me  dira-t-on , qui , retombant  fous  votre 
critique , fe  bornent  h enfeigrier  ce  que  nul  n’a  befoin  d’ap- 
prendre ! 
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prendre  ! Pourquoi  confumer  le  tems  à des  inflruRions  qui 
Tiennent  toujours  d’elles-mêmes  , & ne  coûtent  ni  peines  ni 
foins  ? Quel  enfant  de  douze  ans  ne  fait  pas  tout  ce  que  vous 
voulez  apprendre  9u  vôtre , de  de  plus , ce  que  fes  maîtres  lui 
ont  appris  ? 

I ^ 

Mefiieurs , vous  vous  trompez  ; j’enfeigne  à mon  Eleve  un 
art  très-long , très-pénible , de  que  n’ont  alTurément  pas  les 
vôtres  ; c’eft  celui  d’être  ignorant  ; car  la  fcience  de  quicon- 
que ne  croit  favoir  que  ce  qu’il  fait , fe  réduit  à bien  peu  de 
chofe.  Vous  donnez  la  fcience,  à la  bonne  heûre ; moi  je 
m’occupe  de  l’inftrument  propre  à l’acquérir.  On  'dit  qu’un 
jour  les  Vénitiens  montrant  en  grande  pompe  leur  tréfor  de 
Saint  Marc  à un  Ambafladeur  d’Efpagne,  celui-ci  pour  tout 
compliment , ayant  regardé  fous  les  tables  , leur  dit  : Qui 
non  c'è  la  radice.  Je  ne  vois  jamais  un  Précepteur  étaler 
le  favoir  de  fon  difciple,  fans  être  tenté  de  lui  en  dire 
autant. 

Tous  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  la  manière  de  vivre  des 
Anciens,  attribuent  aux  exercices  de  la  gymnaftique  cette 
vigueur  de  corps  de  d’ame  qui  les  diflingue  le  plus  fenfîble- 
ment  des  Modernes.  La  manière  dont  Montaigne  appuyé  ce 
fentiment , montre  qu’il  en  étoit  fortement  pénétré  ; il  y re- 
vient lâns  cefle  de  de  mille  façons.  En  parlant  de  l’éducation 
d’un  enfant;  pour  lui  roidir  l’ame,  il  feut,  dit-il,  lui  durcir 
les  mufcles  ; en  l’accoutumant  au  travail , on  l’accoutume  à 
la  douleur;  il  le  faut  rompre  à l’âpreté  des  exercices,  pour  le 
drelTer  à l’âpreté  de  la  dillocation  , de  la  colique  de  de  tous  les 
maux.  Le  fage  Locke , le  bon  Rollin , le  favant  Fleuri , le 
Emile.  Tome  I.  ‘ A a 
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pédant  de  Croufaz  , fî  diffcrens  entre  eux  dans  tout  le  reflie , 
s’accordent  tous  en  ce  feul  point  d’exercer  beaucoup  les  corps 
des  enfans.  C’eft  le  plus  judicieux  de  leurs  préceptes  ; c’elt 
celui  qui  elt  &c  fera  toujours  le  plus  négligé.  J’ai  déjà  fufE- 
Ikmment  parlé  de  fon  importance  ; 6c  comme  on  ne  peut  là- 
deflus  donner  de  meilleures  raifons  ni  des  réglés  plus  fenfées 
que  celles  qu’on  trouve  dans  le  livre  de  Locke , je  me  con- 
tenterai d’y  renvoyer , après  avoir  pris  la  liberté  d’ajouter 
quelques  obfervations  aux  ficnnes. 

■ Les  meni^s  d’un  corps  qui  croît,  doivent  être  tous  au 
large  dans  leur  vêtement  ; rien  ne  doit  gêner  leur  mouvement 
ni  leur  accroilTement  ; rien  de  trop  jufte , rien  qui  colle  au 
corps , point  de  ligature.  L’habillement  François , gênant  6c 
mal-fain  pour  les  hommes , efl:  pernicieux  fur-tout  aux  enfans. 
Les  humeurs , ftagnantes  , arrêtées  dans  leur  circulation  , 
croupiffent  dans  un  repos,  qu’augmente  la  vie  i inactive  6c  fé- 
dentaire , fe  corrompent  & caufent  le  fcorbut , maladie  tous 
les  jours  plus  commune  parmi  nous , 6c  prefque  ignorée  des 
Anciens  , que  leur  maniéré  de  fe  vêtir  6c  de  vivre  en 
préfcrvoit.  L’habillement  de  Houflard  , loin  de  remédier  à 
cet  inconvénient , l’augmente  , & pour  fauver  aux  enfans 
quelques  ligatures  , les  prefle  par  tout  le  corps.  Ce  qu’il  y 
a de  mieux  à faire , elt  de  les  laiflcr  en  jacquette  auffi  long- 
tems  qu’il  efl  polüble  , puis  de  leur  donner  un  vêtement 
fort  large  , & de  ne  fe  point  piquer  de  marquer  leur  taille  , 
ce  qui  ne  fert  qu’à  la  déformer.  Leurs  défauts  du  corps  6c  de 
l’elprit  viennent  prefque  tous  de  la  même  caufe  ; on  les  veut 
faire  hommes  avant  le  tems. 
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' - Il  y a des  couleurs  gaies  & des  couleurs  triftes  ; les  pre- 
mières font  plus  du  goût  des  enfans;  elles  leur  licent  mieux 
audi  f ôc.  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  ne  confulceroit  pas 
en  ceci  des  convenances  fi  naturelles  ; mais  du  moment 
qu’ils  préfèrent  une  étoffe  parce  qu’elle  elt  riche , leurs  cœurs 
font  déjà  livrés  au  luxe , à toutes  les  fantaifies  de  l’opi- 
nion , & ce  goût  ne  leur  efi  furement  pas  venu  d’eux-mémes. 
On  ne  fauroit  dire  combien  le  choix  des  vétemens  6c  les 
motifs  de  ce  choix  influent  fur  l’éducation.  Non-feulement 
d’aveugles  meres  promettent  à leurs  enfans  des  parures  pour 
récompenfe  ; on  voit  même  d’infenfés  Gouverneurs  menacer 
leurs  Eleves  d’un  habit  plus  groflier  & plus  fimiple , comme 
d’un  châtiment.  Si  vous  n’étudiez  mieux , fi  vous  ne  con- 
fêrvez  mieux  vos  hardes , on  vous  habillera  comme  ce  petit 
payfan.  C’eft  comme  s’ils  leur  difoient  : Sachez  que  l’homme 
n’eft  rien  que  par  fes  habits , que  votre  prix  eft  tout  dans  les 
vôtres.  Faut-il  s’étonner  que  de  fi  làges  leçons  profitent  à la 
jeuneffe , qu’elle  n’eftime  que  la  parure  6c  qu’elle  ne  juge  du 
mérite  que  fur  le  feul  extérieur  ? 

'•/  i Si  j’avois  à remettre  la  tête  d’un  enfant  ainfî  gâté , j’aurois 
foin  que  fes  habits  les  plus  riches  fuffent  les  plus  incommo- 
des ; qu’il  y fut  toujours  gêné , toujours  contraint , toujours 
affujetti  de  mille  maniérés  : je  ferois  fuir  la  liberté , la  gaieté 
devant  fa  magnificence  : s’il  vouloit  fe  mêler  aux  jeux  d’au- 
tres enfans  plus  fimplement  mis,  tout  cefferoit,  tout  difpa- 
roîtroit  à l’inltant.  Enfin  , je  l’ennuyerois , je  le  raffafierois 
tellement  de  fon  faffe , je  le  rendrois  tellement  l’efclave  de 
fon  habit  doré , que  j’en  ferois  le  fléau  de  fa  vie  , 6c  qu’il 

Âa  1 


Digiiized  by  Google 


EMILE 


iS8 

verroit  avec  moins  d’effroi  le  plus  noir  cachot  que  les  ap- 
prêts de  fa  parure.  Tant  qu’on  n’a  pas  affervi  l’enfant  à 
nos  préjuges , être  à fon  aife  & libre  ell  toujours  fon  pre- 
mier defîr  ; le  vêtement  le  plus  limple , le  plus  commode  , 
celui  qui  l’affujcttit  le  moins,  elt  toujours  le  plus  précieux 
pour  lui. 

Il  y a une  habitude  du  corps  convenable  aux  exercices  , 
6c  une  autre  plus  convenable  à l’inacHon.  Celie-ci , lailfant 
aux  humeurs  un  cours  égal  6c  uniforme,  doit  garantir  le  corps 
des  altérations  de  l’air  \ l’autre  le  faifant  palTer  fans  ceffe  de 
l’agitation  au  repos , & de  la  chaleur  au  froid , doit  l’accou- 
tumer aux  mêmes  altérations.  Il  fuit  de-lk  que  les  gens  calâ- 
niers  & fëdcntaircs  doivent  s’habiller  chaudement  en  tour 
tems , afin  de  fè  com'erver  le  corps  dans  une  température 
uniforme , la  même  à peu  près  dans  toutes  les  fiiifons  &:  à 
totites  les  heures  du  jour.  Ceux , au  contraire , qui  vont  & 
viennent , au  vent , au  foleil , à la  pluie , qui  agiffent  beau- 
coup, & paffent  la  plupart  de  leur  rems  jub  dio  , doivent 
être  toujours  vêtus  légèrement,  afin  de  s’habituer  à toutes 
les  victffirudes  de  l’air , & à tous  les  degrés  de  temi>érarure 
fins  en  être  incommodés.  Je  confeillcrois  aux  uns  & aux 
autres  de  ne  point  clianger  d’habits  félon  les  fàifbns,  & ce 
fera  la  pratique  confiante  de  mon  Emile , en  quoi  je  n’en- 
tends pas  qu’il  porte  l’été  fes  habits  d’hiver,  comme  le* 
gens  fédentaires , mais  qu’il  porte  l’hiver  fes  habits  d’été  , 
comme  les  gens  laborieux.  Ce  dernier  uf^ge  a été  celui  du 
Chevalier  Newton  pendant  toute  fit  vie  , & il  a vécu  quatre- 
vingts  ans. 
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Peu  ou  point  de  coëSure  en  toute  fairon.  Les  anciens 
Egyptiens  avoient  toujours  la  tête  nue  ; les  Perfes  la  cou- 
vroient  de  grofles  tiares , de  la  couvrent  encore  de  gros  tur- 
bans , dont , félon  Chardin , l’air  du  pays  leur  rend  l’ufagc 
ncccflairc.  Pai  remarqué  dans  un  autre  endroit  (i8)  la 
dilHnftion  que  fit  Hérodote  far  un  champ  de  bataille  entre 
les  crânes  des  Perfes  & ceux  des  Egyptiens.  Comme  donc 
il  importe  que  les  os  de  la  tête  deviennent  plus  durs , plus 
compares  y moins  fragiles  de  moins  poreux  pour  mieux  armer 
le  cerveau  non  - feulement  contre  les  blelfures , mais  contre 
les  rhumes,  les  fluxions,  de  toutes  les  impreflîons  de  l’air, 
accoutumez  vos  enfans  à demeurer  été  de  hiver , jour  de 
nuit , toujours  tête  nue.  Que  fi  pour  la  propreté  de  pour  tenir 
leurs  cheveux  en  ordre , vous  leur  voulez  donner  une  coëfiure 
durant  la  nuit,  qirc  ce  foit  un  bonnet  mince  à claire  voie, 
de  fcmbbble  au  rezeau  dans  lequel  les  Bafques  envelop- 
pent leurs  cheveux.  Je  fais'  bien  que  la  plupart  des  meres* 
plus  frappées  de  l’oblervation  do  Chardin  que  de  mes 
raifuns , croiront  trouver  par-tout  l’air  de  Perfe  ; mais  moi 
je  n’ai  pas  choifi  mon  Eleve  Européen  pour  en  faire  un 
Aliatique.  ' , 

En  général,  on  habille  trop  les  enfans  dt  fur-tout  du- 
rant le  premier  âge.  Il  faudroit  plutôt  les  endurcir  au  froid 
qu’au  ' chaud';  le  grand  iroid  ne  les  incommode  jamais 
quand  on  les  y laifle  expofés  de  botmc  heure  : mais  le 

' ■ ■ ■ ■ 1 I 

I . 

(i8)  Lettre  à M.  d'AIembea  for  Speâacles.  Page  109,  preiaicir 
Edition.  . ' . 
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tilTu  de  leur  peau  « trop  tendre  de  trop  lâche  encore  « lailTatlt 
un  trop  libre  paflage  à la  tranfpiration , les  livre  par  l’ex- 
trême chaleur  à un  épuifement  inévitable.  Aulli  remarque- 
t-on  qu’il  en  meurt  plus  dans  le  mois  d’Août  que  dans 
aucun  autre  mois.  D’ailleurs  , il  paroit  confiant  > par  la 
comparaifon  des  Peuples  du  Nord  & de  ceux  du  Midi, 
qu’on  fe  rend  plus  robufle  en  fupportant  l’excès  du  froid 
que  l’excès  de  la  chaleur;  mais  à merare  que  l’enfant  gran- 
dit , 6c  que  fes  fibres  fe  fortifient , accoutumez  - le  peu-à- 
peu  â braver  les  rayons  du  foleil  ; en  allant  par  degrés 
vous  l’endurciriez  fans  danger  aux  ardeurs  de  la  Zone 
torride. 

Locke , au  milieu  des  préceptes  mâles  & fenfés  qu’il 
nous  donne , , retombe  dans  des  contradiâions  qu’on  n’at- 
tendroit  pas  d’un  raifonneur  aulli  exad.  Ce  même  homme 
qui  veut  que  les  enfans  fe  baignent  l’été  dans  l’eau  glacée, 
ne  veut  pas  , quand  ils  font  échauffés  , qu’ils  boivent  frais 
ni  qu’ils  fe  couchent  par  terre  dans  des  endroits  humides 
( 19  ).  Mais  puifqu’il  veut  que  les  fouliers  des  enfans  pren- 
nent l’eau  dans  tous  les  tems , la  prendront-ils  moins  quand 
l’enfant  aura  chaud , & ne  peut-on  pas  lui  faire  du  corps  par 
rapport  aux  pieds  les  mêmes  indudions  qu’il  fait  des  pieds 
par  rapport  aux  mains , 6c  du  corps  par  rapport  au  vifage  ? 
Si  vous  voulez  , lui  dirois-je , que  l’homme  foit  tout  vifkge , 


( 19  ) Comme  fi  les  petits  Payfans 
•hoifiiToient  la  terre  bien  fechc  pour 
s’y  alTeoir  ou  pour  s’y  coucher  , & 
)u'on  cikt  jaQiais  oui  dire  que  l’hu. 


midité  de  la  terre  eAt  fait  du  mal 
à pas  un  d’eux  7 A écouter  là-deC 
fus  les  Médecins  , on  cruiroit  les 
Sauvages  tout  perclus  de  thumati&ies. 
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pourquoi  me  blâmez  - vous  de  vouloir  qu’il  fbit  tout  pieds  ? 

' T Pour  empêcher  les  enfans  de  boire  quand  ils  ont  chaud, 

4 * 

il  prefcrit  de  les  accoutumer  à manger  préalablement  un 
morceau  de  pain  avant  que  de  boire.  Cela  elt  bien  étrange , 
que  quand  l’enfant  a foif,  il  faille  lui  donner  â manger; 
j’aimerois  mieux  , quand  il  a faim  , lui  donner  à boire. 
Jamais  on  ne  me  perfuadera  que  nos  premiers  appétits  foienc 
fi  déréglés , qu’on  ne  puifTe  les  fatisfaire  fans  nous  expofer 
à périr.  Si  cela  étoit , le  genre  humain  fe  fût  cent  fois 
détruit  avant  qu’on  eût  appris  ce  qu’il  faut  faire  pour  le 
conferver. 

! Toutes  les  fois  qu’Emile  aura  foif,  je  veux  qu’on  lui 

* donne  \ boire.  Je  veux  qu’on  lui  donne  de  l’eau  pure  & 
fans  aucune  préparation , pas  même  de  la  faire  dégourdir , 
fut-il  tout  en  nage , de  fût-on  dans  le  cœur  de  l’hiver.  Le 
feul  foin  que  je  recommande  , efi:  de  difiinguer  'la  qualité 
des  eaux.  Si  c’elt  de  l’eau  de  riviere  , donnez-la  lui  fur-le- 
champ  telle  qu’elle  fort  de  la  riviere.  Si  c’elt  de  l’eau  de 
fource  , il  la  faut  lailTer  quelque  tems  à l’air  avant  qu’il  la 
boive.  Dans  les  faifons  chaudes , les  rivières  font  chaudes  ; 
il  n’en  elt  pas  de  même  des  fources , qui  n’ont  pas  reçu 
le  contaâ  de  l’air.  Il  faut  attendre  qu’elles  foient  à la  tem- 
pérature de  l’athmofphere.  L’hiver , au  contraire , l’eau  de  ^ 
fource  elt  à cet  égard  moins  dangereufe  que  l’eau  de  riviere. 
Mais  il  n’cll  ni  naturel  ni  fréquent  qu’on  fe  mette  l’hiver 
en  fueur , fur  - tout  en  plein  air.  Car  Pair  froid  , frappant 
inceflamment  fur  la  peau,  réperaite  en  dedans  la  fiieur,  & 
empêche  les  pores  de  s’ouvrir  allez  pour  lui  donner  un 
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palTage  libre.  Or,  je  ne  prétends  pas  qu’Emile  s’exerce  l’hiver 
au  coin  d’un  bon  feu,  mais  dehors  en  pleine  campagne  au 
milieu  des  glaces.  Tant  qu’il  ne  s’échauffera  qu’à  faire  & 
Lincer  des  balles  de  neige,  laiflbns-le  boire  quand  U aura 
foif,  qu’il  continue  de  s’exercer  après  avoir  bu  , fit  n’en 
craignons  aucun  accident.  Que  fi  p.ar  quelqu’autre  exercice 
il  fe  met  en  fueur , &c  qu’il  ait  foif  ; qu’il  boive  froid , même 
en  ce  tems  là.  Faites  feulement  en  forte  de  k mener  au 
loin  & à petits  pas  chercher  fon  eau.  Par  le  froid  qu’on 
fuppofe , il  fera  fuffifamment  rafraîchi  en  arrivant , pour  la 
boire  fans  aucun  danger.  Sur  - tout  prenez  ces  précautions 
fans  qu’il  s’en  apperçoive,  j’aimerois  mieux  qu’il  fût  quel- 
quefois malade  que  fans  cefTc  attentif  à fa  fanté. 

• Il  fiiut  un  long  fommcil  aux  enfans  , parce  qu’üs  font 
un  extrême  exercice.  L’un  fert  de  correétif  à l’autre;  aufîi 
voit-on  qu’ils  ont  befoin  de  tous  deux.  Le  tems  du  repos 
ert  celui  de  la  nuit,  il  elè  marqué  par  la  nature.  C’eft  une 
obfervation  conlbnte  que  le  fommeil  cft  plus  tranquille  & 
plus  doux  tandis  que  le  foleil  eft  fous  l’horizon  ; & que 
î’air  échauffé  de  fes  rayons  ne  maintient  pas  nos  fens  dans 
un  fi  grand  calme.  Ainfii  l’habitude  la  plus  falutairc  cft  cer- 
tainement de  fe  lever  & de  fe  coucher  avec  le  foleil.  D’où 
il  fuit  que  dans  nos  climats  l’homme  & tous  les  animaux 
ont  en  général  befoin  de  dormir  plus  long  - tems  l’hiver 
que  rété.  Mais  la  vie  civile  n’eft  pas  affez  fimple,  affez 
naturelle , affez  exempte  de  révolutions , d’accidens  , pour 
qu’on  doive  accoutumer  l’homme  à cette  uniformité , au 
point  de  la  lui  rendre  néceffaire.  Sans  douce  U faut  s’affu- 
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jettir  aux  réglés  ; mais  la  première  eft  de  pouvoir  les  en- 
freindre fans  rifque  , quand  la  nécefllté  le  veuc.  N’allez  donc 
pas  amollir  indifcretement  vorre  Eleve  dans  la  continuité 
d’un  pailible  fommeil,  qui  ne  foie  jamais  interrompu.  Livrez- 
le  d’abord  fans  gêne  à la  loi  de  la  nature  , mais  n’oubliez 
pas  que  parmi  nous  il  doit  être  au  - delTus  de  cette  loi  ; 

. qu’il  doit  pouvoir  fe  coucher  tard , fe  lever  matin , être 
éveillé  brufquement,  pafTer  les  nuits  debout,  fans  en  être 
incommodé.  En  s’y  prenant  aflèz  tôt,  en  allant  toujoiu-s 
doucement  fie  par  degrés , on  forme  le  tempérament  aux 
mêmes  chofes  qui  le  detruifent,  quand  on  l’y  foumet  déjà 
tout  formé. 

■ ' Il  importe  de  s’accoummer  d’abord  à être  mal  couché  ; 
c’eft  le  moyen  de  ne  plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  géné- 
ral , la  vie  dure , une  fois  tournée  en  habitude  , multiplie 
les  lènlàtions  agréables  : la  vie  molle  en  prépare  une  infi- 
nité de  déplaifantes.  Les  gens  élevés  trop  délicatement  ne 
trouvent  plus  le  fommeil  que  fur  le  duvet  ; leç  gens  ac- 
coutumés à dormir  fur  des  planches  le  trouvent  par-tout  ; 
il  n’y  a point  de  lit  dur  pour  qui  s’endort  en  fe  cou- 
chant. 

1 ! " Un  lit  mollet , où  l’on  s’enlèvelit  dans  la  plume  ou  dans 
l’édredon , fond  fie  difibud  le  corps  , pour  ainlî  dire.  Les 
reins  enveloppés  trop  chaudement  s’échauffent.  De-là  réful- 
tent  fouvent  la  pierre  ou  d’autres  incommodités , fie  infailli- 
blement une  complexion  délicate  qui  les  nourrit  toutes. 

1 - Le  meilleur  lit  elt  celui  qui  procure  un  meilleur  fommeiL 
Voilà  celui  que  nous  nous  préparons  Emile  fie  moi  pendant 
Emile.  Tome  I.  B b 
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la  journée.  Nous  n’avons  pas  befoin  qu’on  nous  amène  des 
efdaves  de  Perfe  pour  faire  nos  lits  ; en  labourant  la  terre 
nous  remuons  nos  matelas. 

' ■ / Je  fais  par  expérience  que  quand  un  enfant  eft  en  fanté 
l’on  elt  maître  de  le  faire  dormir  &c  veiller  prefqu’à  volonté. 
Quand  l’enfant  eft  couché , &.  que  de  fon  babil  il  ennuie  fa 
Bonne  f elle  lui  dit  y dorme\  ; c’eft  comme  fi  elle  lui  difoit , 
porte\-vous  bien  , quand  il  eft  malade.  Le  vrai  moyen  de 
le  faire  dormir  eft  de  l’ennuyer  lui-même.  Parlez  tant,  qu’il 
foit  forcé  de  fe  taire , & bientôt  il  dormira  : les  fermons  font 
toujours  bons  à quelque  chofe  ; autant  vaut  le  prêcher  que  le 
bercer  : mais  fi  vous  employez  le  foir  ce  narcotique , gardez- 
vous  de  l’employer  le  jour. 

J’éveillerai  quelquefois  Emile,  moins  de  peur  qu’il  ne 
prenne  l’habitude  de  dormir  trop  long-tems,  que  pour  l’ac- 
coutumer à tout , même  à être  éveillé  brufquement.  Au  fur- 
plus  j’aurois  bien  peu  de  talent  pour  mon  emploi , fi  je  ne  fa- 
vois  pas  le  forcer  à s’éveiller  de  lui  - même , & à fe  lever  , 
pour  ainfi  dire , à ma  volonté , fans  que  je  lui  dife  im  feul 
mot. 

I S’il  ne  dort  pas  affez,  je  lui  lailTe  entrevoir  pour  le  lende- 
main une  matinée  ennuyeufe , & lui-même  regardera  comme 
autant  de  gagné  tout  ce  qu’il  pourra  lailTer  au  fommeil  : s’il 
dort  trop , je  lui  montre  à fon  réveil  un  amufement  de  fon 
goût.  Veux-je  qu’il  s’éveille  à point  nommé , je  lui  dis  ; de- 
main à fix  heiues  on  part  pour  la  pêche,  on  fe  va  promener 
à un  tel  endroit , voulez  - vous  en  être  ? il  confent , il  me 
prie  de  l’éveiller;  je  promets,  ou  je  ne  promets  point  , 
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félon  le  befoin  : s’il  s’éveille  trop  tard , il  me  trouve  parri. 
Il  y aura  du  malheur  û bientôt  il  n’apprend  à s’éveiller  de  lui- 
même. 

/■'  Au  refte , s’il  arrivoit,  ce  qui  eftrare,  que  quelqu’enfanc 
indolent  eût  du  penchant  à croupir  dans  la  parcfTe , il  ne  faut 
point  le  livrer  à ce  penchant,  dans  lequel  il  s’engourdiroit 
tout-à-fait , mais  lui  adminiftrer  quelque  lèimulant  qui  l’é- 
veille. On  conçoit  bien  qu’il  n’eft  pas  queflion  de  le  faire 
agir  par  force , mais  de  l’émouvoir  par  quelque  appétit  qui  l’y 
porte , & cet  appétit , pris  avec  choix  dans  l’ordre  de  la  nature  » 
nous  mene  à la  fois  à deux  fins. 

' ' Je  n’imagine  rien  dont , avec  un  peu  d’adrefle , on  ne  pût 
infpirer  le  goût , même  la  fureur  aux  enfans  , fans  vanité  , 
fans  émulation , fans  jaloufie.  Leur  vivacité  , leur  efprit  imi- 
tateur fufhfent;  fur-tout  leur  gaieté  naturelle,  inllrument  donc 
la  prilé  eft  fùre  , ôc  dont  jamais  précepteiu"  ne  fçut  s’avifer. 
Dans  tous  les  jeux  où  ils  font  bien  perfuadés  que  ce  n’eft  que 
jeu , ils  fouflrent  fans  fe  plaindre , ôc  même  en  riant , ce 
qu’ils  ne  fouffriroient  jamais  autrement , fans  verfer  des  tor- 
rens  de  larmes.  Les  longs  jeûnes , les  coups , la  brûlure , les 
fatigues  de  toute  efpece  font  les  amufemens  des  jeunes  Sau- 
vages ; preuve  que  la  douleur  même  a fon  aflaifonnement  • 
qui  peut  en  ôter  l’amertume  ; mais  il  n’appartient  pas  à tous 
les  maîtres  de  favoir  apprêter  ce  ragoût , ni  peut-être  à tous 
les  difciples  de  le  favourer  fans  grimace.  Me  voilù  de  nouveau  ^ 
fi  je  n’y  prends  garde , égaré  dans  les  exceptions. 

‘ ' Ce  qui  n’en  fouffre  po’mt  eft  cependant  l’alfujettilTement  de 
l’homme  à la  douleur,  aux  maux  de  fon  efpece,  aux  accidens, 

üb  X 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


fy(î 

aux  périls  de  la  vie,  enfin  à la  mort  ; plus  on  le  familiarifera 
a\ec  toutes  ces  idées , plus  on  le  guérira  de  l’importune  fen- 
fibilité  qui  ajoute  au  mal  l’impatience  de  l’endurer  ; plus  on 
l’apprivoifera  avec  les  fouflFrances  qui  peuvent  l’atteindre , plus 
on  leur  ôtera,  comme  eût  dit  Montaigne,  la  pointure  de 
l’étrangeté , & plus  auffi  l’on  rendra  fon  ame  invulnérable  6c 
dure  ; fon  corps  fera  la  cuiraffe  qui  rebouchera  tous  les  traits 
dont  il  pourroit  être  atteint  au  vif.  Les  approches  même  de 
la  mort  n’étant  point  la  mort,  à peine  la  fentira-t-il  comme 
telle  ; il  ne  mourra  pas , pour  ainfi  dire  ; il  fera  vivant  ou  mort  ; 
rien  de  plus.  C’elt  de  lui  que  le  même  Montaigne  eût  pu  dire  , 
comme  il  a dit  d’un  Roi  de  Maroc  , que  nul  homme  n’a  vécu 
fi  avant  dans  la  mort.  La  confiance  6c  la  fermeté  font , ainli 
que  les  autres  vertus  , des  apprentilTages  de  l’enfance  : mais  ce 
n’efl  pas  en  apprenant  leurs  noms  aux  enfans  qu’on  les  leur 
enfeigne,  c’eft  en  les  leur  faifant  goûter  fans  qu’ils  fâchent 
ce  que  c’eft. 

Mais  à propos  de  mourir,  comment  nous  conduirons-ncvis 
avec  notre  Elevé  , relativement  au  danger  de  la  petite  vérole  ? 
La  lui  ferons-nous  inoculer  en  bas  âge , ou  fi  nous  attendrons 
qu’il  la  premie  naturellement  ? Le  premier  parti , plus  conforme 
à notre  pratique , garantit  du  péril  l’âge  où  la  vie  eft  la  plus 
précieufe,  au  rifque  de  celui  où  elle  l’eft  le  moins;  fi  toute- 
fois on  peut  donner  le  nom  de  rifque  à l’inoculation  bien 
adminiftrée. 

'>  Mais  le  fécond  eft  plus  dans  nos  principes  généraux  , de 
laiffer  faire  en  tout  la  nature , dans  les  foins  qu’elle  aime  à 
prendre  feule , 6c  qu’elle  abandonne  aulli-tôc  que  l’homme  veut 
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s’en  mêler.  L’homme  de  la  nature  eft  toujours  préparé  : laif- 
fons-le  inoculer  par  le  maître  ; il  choifîra  mieux  le  moment 
que  nous. 

N’allez  pas  dc-là  conclure  que  je  blâme  l’inoculation  : car 
le  raifonnement  fur  lequel  j’en  exempte  mon  Eleve  iroit  très- 
mal  aux  vôtres.  Votre  éducation  les  prépare  à ne  poLit  échap- 
per â la  petite  vérole  au  moment  qu’ils  en  feront  attaques  : û 
vous  la  lailTez  venir  au  hazard , il  elt  probable  qu’ils  en  péri- 
ront. Je  vois  que  dans  les  différens  pays  on  réfîfte  d’autant 
plus  à l’inoculation  qu’elle  y devient  plus  néceffaire  , & la 
raifon  de  cela  fe  fent  aifément.  A peine  auffi  daignerai-je  trai- 
ter cette  quefiion  pour  mon  Emile.  Il  fera  inoculé , ou  il  ne 
le  fera  pas , félon  les  tems , les  lieux , les  circonftances  : cela 
elt  prefque  indifférent  pour  lui.  Si  on  lui  donne  la  petite 
vérole , on  aura  l’avantage  de  prévoir  & connoître  fon 
mal  d’avance  ; c’ejfè  quelque  chofe  : mais  s’il  la  prend  na- 
turellement t nous  l’aurons  préfervé  du  Médecin  ; o’efl  en- 
core plus. 

4 Une  éducation  excliifîve  , qui  tend  feulement  à dilb'nguer 
du  peuple  ceux  qui  l’ont  reçue,  préféré  toujours  les  inftruc- 
tions  les  plus  coûteufes  aux  plus  communes , & par  cela 
même  aux  plus  utiles.  Ainli  les  jeunes  gens  élevés  avec  foin 
apprennent  tous  à monter  à cheval , parce  qu’il  en  coûte 
beaucoup  pour  cela  ; mais  prefqu’aucun  d’eux  n’apprend  à 
nager , parce  qu’il  n’en  coûte  rien , &c  qu’un  Aitifan  peut 
lavoir  nager  aufll  bien  que  qui  que  ce  foit.  Cependant , fans 
avoir  fait  fon  académie , un  voyageur  monte  à cheval , s’y 
dent  & s’en  fert  allez  pour  le  befoin  j mais  dans  l’eau  û l’oa 
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ne  nage  on  fe  noyé , & l’on  ne  nage  point  fans  l’avoir  appris. 
Enfin , l’on  n’eft  pas  obligé  de  monter  à cheval  fous  peine 
de  la  vie  , au  lieu  que  nul  n’cll  fjr  d’éviter  un  danger 
auquel  on  elt  fi  fouvent  expofé.  Emile  fera  dans  l’eau  comme 
fur  la  terre  ; que  ne  peut  - il  vivre  dans  tous  les  élcmens  l 
Si  l’on  pouvoir  apprendre  à voler  dans  les  airs  , j’en  ferois 
un  aigle;  j’en  ferois  une  falamandre,  il  l’on  pouvoir  s’endurcir 
au  feu. 

On  craint  qu’un  enfant  ne  fe  noyé  en  apprenant  à nager  ; 
qu’il  fe  noyé  en  apprenant  ou  pour  n’avoir  pas  appris  , ce 
fera  toujours  votre  faute.  C’efl  la  feule  vanité  qui  nous  rend 
téméraires  ; on  ne  l’elt  point  quand  on  n’elt  vu  de  perfonne  : 
Emile  ne  le  feroit  pas  quand  il  feroit  vu  de  tout  l’Univers. 
Comme  l’exercice  ne  dépend  pas  du  rifque  , dans  un  canal 
du  parc  de  fon  pere  il  apprendroit  à traverfer  l’Helléfpont  ; 
mais  il  faut  s’apprivoifer  au  rifque  même,  pour  apprendre  à 
ne  s’en  pas  troubler  ; c’eft  une  partie  eflentielle  de  l’appren- 
tiiTage  dont  je  parlois  tour -h- l’heure.  Au  relie,  attentif  à 
mefurer  le  danger  à fes  forces , & à le  partager  toujours 
avec  lui , je  n’aurai  gueres  d’imprudence  à craindre , quand 
je  réglerai  le  foin  de  fa  confervation  fur  celui  que  je  dois  à 
la  mienne. 

Un  enfant  eft  moins  grand  qu’un  homme  ; il  n’a  ni  fa  force 
ni  fa  raifon  ; mais  il  voit  6c  entend  aufll-bien  que  lui , ou  à 
très-peu  près  ; il  a le  goût  aufll  fenfible  quoiqu’il  l’ait  moins 
délicat , 6c  diflingue  auffi-bien  les  odeurs  quoiqu’il  n’y  mette 
pas  la  même  fenfualité.  Les  premières  facultés  qui  fe  forment 
6c  fe  perfectionnent  en  nous  font  les  fens.  Ce  font  donc  les 
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premières  qu’il  faudroit  cultiver  ; ce  font  les  feules  qu’on 
oublie , ou  celles  qu’on  néglige  le  plus. 

Exercer  les  fens  n’e/l  pas  feulement  en  faire  ufage , c’eft 
apprendre  à bien  juger  par  eux  » c’eft  apprendre , pour  ainfî 
dire  , à fentir;  car  nous  ne  favons  ni  toucher  , ni  voir , ni 
entendre  que  comme  nous  avons  appris. 

- Il  y a un  exercice  purement  naturel  & méchanique  , qui 
fert  à rendre  le  corps  robufte , fans  donner  aucune  prife  au 
jugement  : nager , courir , fauter , fouetter  un  fabot , lancer 
des  pierres  ; tout  cela  eft  fort  bien  : mais  n’avons-nous  que 
des  bras  Sc  des  jambes  ? N’avons-nous  pas  aulli  des  yeux , des 
oreilles,  6c  ces  organes  font-ils  fuperflus  à l’ufage  des  pre- 
miers ? N’exercez  donc  pas  feulement  les  forces  , exercez  tous 
les  fens  qui  les  dirigent , tirez  de  chacun  d’eux  tout  le  parti 
poHible , puis  vérifiez  l’imprefllon  de  l’un  par  l’autre.  Mefurez  , 
comptez  , pefez  , comparez.  N’employez  la  force  qu’après 
avoir  eltimé  la  réfiftance  : faites  toujours  en  Ibrte  que  l’efti- 
mation  de  l’effet  précédé  l’ufage  des  moyens.  IntérelTez  l’enfant 
à ne  jamais  faire  d’efforts  infuffifans  ou  fuperflus.  Si  vous  l’ac- 
coutumez à prévoir  ainfi  l’effet  de  tous  fes  mouvemens  , ôc 
à redrefler  fes  erreurs  par  l’expérience  , n’eft-il  pas  clair  que 
plus  il  agira , plus  il  deviendra  judicieux  ? 

S’agit  - il  d’ébranler  une  mafle  ? S’il  prend  un  lévier  trop 
long  il  dépenfera  trop  de  mouvement , s’il  le  prend  trop  court 
il  n’aura  pas  affez  de  force  : l’expérience  lui  peut  apprendre  à 
choifir  précifément  le  bâton  qu’il  lui  faut.  Cette  fagefle  n’eft 
donc  pas  au-delTus  de  fon  âge.  S’agit-il  de  porter  un  fardeau  ? 
S’il  veut  le  prendre , aulB  pefant  qu’il  peut  le  porter , ôc  n’en 
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point  cflayer  qu’il  ne  fouleve,  ne  fera -c- il  pas  forcé  d’eû 
elHmer  le  poids  à la  vue?  Sait -il  comparer  des  mafles  de 
même  matière  Sc  de  differentes  groffeurs  ? Qu’il  choiliffe  entre 
des  maffes  de  meme  groffeur  & de  différentes  matières;  il  fau- 
dra bien  qu’il  s’applique  à comparer  leurs  poids  fpéciffques.  J’ai 
\ai  un  jeune  homme , très  - bien  élevé , qui  ne  voulut  enwre 
qu’après  l’épreuve , qu’un  feau  plein  de  gros  coupeaux  de 
bois  de  chêne  fût  moins  peCmt  que  k même  feau  rempli 
d’eau. 

Nous  ne  fommes  pas  égaknient  maîtres  de  l’ufage  de  tous 
nos  fens.  Il  y en  a un , favoir  le  toucher , dont  l’aéHon  n’eft 
jamais  fufpendiie  durant  la  veille  ; il  a été  répandu  fur  la  fur- 
face  entière  de  notre  corps , comme  une  garde  continuelle  , 
pour  nous  avertir  de  tout  ce  qui  peut  l’offenfer.  C’elt  aufli 
celui  dont , bon  gré  malgré , nous  acquérons  le  plutôt  l’expé- 
rience par  cet  exercice  continuel  » 6c  auquel  par  confequent 
nous  avons  moins  befoin  de  donner  une  culture  particulière. 
Cependant  nous  obfervons  que  les  aveugles  ont  le  taâ  plus 
fùr  & plus  fin  que  nous  ; parce  que , n’étant  pas  guidés  par 
la  vue , ils  font  forcés  d’apprendre  à tirer  uniquement  du  pre- 
mier fens  les  jugemens  que  nous  fournit  l’autre.  Pourquoi  donc 
ne  nous  exerce-t-on  pas  à marcher  comme  eux  dans  l’obfcu- 
rité , à connoître  les  corps  que  nous  pouvons  atteindre , à 
juger  des  objets  qui  nous  environnent , à faire , en  un  mot , 
de  nuit  & fans  lumière,  tout  ce  qu’ils  font  de  jour  & fans 
yeux  ? Tant  que  le  foleil  luit , nous  avons  fur  eux  l’avantage  ; 
dans  les  ténèbres  ils  font  nos  guides  à leur  tour.  Nous  fom- 
mes aveugles  la  moitié  de  la  vie  ; avec  la  différence  que  les 
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▼rais  aveugles  favent  toujours  fe  conduire , & que  nous  n’ofons 
faire  un  pas  au  cœur  de  la  nuit.  On  a de  la  lumière , me 
dira-t-on  : Eh  quoi  ! toujours  des  machines  ! Qui  vous  répond 
qu’elles  vous  fuivront  par-tout  au  befoin  ? Pour  moi , j’aime 
mieux  qu’Emile  ait  des  yeux  au  bout  de  fes  doigts , que  dans 
la  boutique  d’un  Chandelier. 

- • • Etes-vous  enfermé  dans  un. édifice  au  milieu  de  la  nuit, 
frappez  des  mains  ; vous  appercevrez  au  réfonnement  du  lieu , 
fi  l’efpace  eft  grand  ou  petit , fi  vous  êtes  au  milieu  ou  dans 
un  coin.  A demi-pied  d’un  mur , l’air  moins  ambiant  & plus 
réfléchi  vous  porte  une  autre  fenfation  au  vifage.  Reliez  en 
place  , & toumeZ’-vous  fuccelllvement  de  tous  les  côtés  ; s’il 
y a une  porte  ouverte , un  léger  courant  d’air  vous  l’indiquera. 
Etes -vous  dans  un  bateau,  vous  connoîtrez,  à la  maniéré 
dont  l’air  vous  frappera  le  vifage , non-feulement  en  quel  fens 
vous  allez , mais  fi  le  fil  de  la  rivière  vous  entraîne  lentement 
ou  vite.  Ces  obfervations  & mille  autres  femblables , ne  peu- 
vent bien  fe  faire  que  de  nuit;  quelque  attention  que  nous 
voulions  leur  donner  en  plein  jour,  nous  ferons  aidés  ou 
difiraits  par  la  vue , elles  nous  échapperont.  Cependant  il  n’y 
a encore  ici  ni  mains , ni  bâton  ; que  de  connoifiances  oculaires 
on  peut  acquérir  par  le  toucher,  même  fans  rien  toucher 
du  tout  ! 

1 Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis  eft  plus  important  qu’il 
ne  femble.  La  nuit  cflraye  namrellement  les  hommes  , &. 
quelquefois  les  animaux  (lo).  La  raifon,  les  connoiflances  , 

(20)  Cet  effroi  devient  très-manifefle  dans  les  grandes  édipfes  de  foleiL 
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l’efprit , le  courage , délivrent  peu  de  gens  de  ce  tribut.  Taî 
vu  des  raifonneurs , des  efprits-forts , des  Pliilofophes  , des 
Militaires  intrépides  en  plein  jour , trembler  la  nuit , comme 
des  femmes  » au  bruit  d’une  feuille  d’arbre.  On  attribue  cet 
effroi  aux  contes  des  nourrices , on  fe  trompe  ; il  y a une 
caufe  naturelle.  Quelle  elt  cette  caufe  ? La  même  qui  rend 
les  fourds  défions  & le  peuple  fuperltitleux  » l’ignorance  des 
chofes  qui  nous  environnent  & de  ce  qui  fe  palTe  autour  de 
nous  (il).  Ajccoutumé  d’appercevoir  de  loin  les  objets,  âc 


( îi  ) En  voici  encore  une  autre 
caufe  bien  expliquée  par  un  philo- 
ftiphe  dont  je  cite  fouvent  le  Livre , 
& dont  les  grandes  vues  m'inJlrui- 
fent  encore  plus  Couvent. 

“ Lorfque  par  des  circonftances 
„ particulières  nous  ne  pouvons  avoir 
y,  une  idée  jufte  de  la  dillance  . 
„ & que  nous  ne  pouvons  juger  des 
••  objets  que  par  la  grandeur  de 
„ l'angle  , ou  plutôt  de  l’image  qu’ils 
» forment  dans  nos  yeux  , nous 
5,  nous  trompons  alors  ncccffaircraene 
H fur  la  grandeur  de  ces  objets  ; 
„ tout  le  monde  a éprouve  qu'en  Toya- 
» géant  la  nuit,  on  prend  un  buif- 
„ fon  dont  on  eft  près  pour  un  grand 
„ arbre  dont  on  e(l  loin,  ou  bien  on 
„ prend  un  grand  arbre  éloigné  pour 
^ un  builTon  qui  eft  voifin  ; de  meme 
„ fi  on  ne  connoit  pas  les  objets  par 
» leur  forme,  & qu’on  ne  puilfe  avoir 
JJ  par  ce  moyen  aucune  idée  de 
s diftance  , on  fe  trompera  encore. 


„ néceifairement  ; une  mouche  qui 
„ patfera  avec  rapidité  à quelques 
„ pouces  de  diftance  de  nos  yeux 
J,  nous  paroitra  dans  ce  cas  erre  utb 
,,  oifeau  qui  en  feroit  à une  tris-grande 
,,  diftance  > un  cheval  qui  feroit  fans 
„ mouvement  dans  le  milieu  d’une- 
„ campagne  & qui  feroit  dans  une: 
„ attitude  femblable  , par  evemple,. 
„ à celle  d'un  mouton  , ne  nous  pa- 
„ ro'itra  plus  qu’un  gros  moutun 
„ tant  que  ntrus  ne  reconnoitrons. 
,,  pas  que  c’eft  un  cheval  ; mais  dès 
,,  que  nous  l'aurons  reconnu  , il 
„ nous  paroitra  dans  l’inllant  gros 
» comme  un  cheval , & nous  reéti-- 
y,  fierons  fur -le- champ  notre  pre- 
„ m:er  jiigenent. 

JJ  Toutes  les  fois  qu’on  fe  trouve- 
jj  ra  da.ns  1a  nuit  dans  des  lieux. 
55  inconnus  où  l'on  ne  pourra  juger- 
» de  la  diftance  , & où  l’on  ne 
„ pourra  rcconnoitre  la  forme  des- 
» chufes  à caufe  de  Loblcuticé  , oni 
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àe  prévoir  leurs  irapreflîons  d’avance  , comment , ne  voyant 
plus  rien  de  ce  qui  m’entoure,  n’y  fuppoferois  - je  pas  mille 
êtres , mille  mouvemens  qui  peuvent  me  nuire , & dont  il 
m’elt  impolfible  de  me  garantir?  J’ai  beau  favoir  que  je  fuis 
en  fureté  dans  le  lieu  où  je  me  trouve  ; je  ne  le  fais  jamais 
^ufll-bien  qifc  fî  je  le  voyois  aâuellement  : j’ai  donc  toujours 
un  fujet  de  crainte  que  je  n’avois  pas  en  plein  jour.  Je  fais , il 
elt  vrai,  qu’uu  corps  étranger  ne  peut  gueres  agir  fur  le 
mien , fans  s’annoncer  par  quelque  bruit  ; aulH  combien  j’ai 
Cuis  celTe  l’oreille  alerte  i Au  moindre  bruit  dont  je  ne  puis 
difeerner  la  caufe,  l’intérêt  de  ma  confervation  me  fait  d’abord 


fera  en  danger  de  tomber  à tout 
» inllant  dans  l'erreur  au  fujet  des 
» jugemens  que  l'on  fera  fur  les 
» objets  qui  fe  prefenteront  ; c'tll 
» de-là  que  vient  la  frayeur  & rcfpece 
„ de  crainte  intérieure  que  l’cibfcu- 
••  rite  de  la  nuit  fait  femir  à pref- 

• que  tou*  les  hommes  ; ç’eft  fur 
,3  cela  qu’eft  fondée  l'apparence  des 

• fpedres  & des  figures  gigantcfques 
39  & épouvantables  que  tant  de  gens 
y,  difenc  avoir  vues  : on  leur  ré. 
B pond  communément  que  ces  fi- 
J,  gures  étoient  dans  leur  imagina- 
» tiun  ; cependant  elles  pouvoient  être 
m réellement  dans  leurs  yeux  , & il 
B eft  très-poilible  qu’ils  aient  en 
„ effet  vu  ce  qu’ils  difent  avoir  vu  : 
„ car  il  doit  arriver  néceffairement 
B toutes  les  fois  qu’on  ne  pourra 
B juger  d’un  objet  que  par  l’angle 
9,  qu’il  forme  dans  l’ail , que  cet 


» objet  inconnu  gmffira  & grandi. 
» ta  , à mefure  qu'on  en  fera  plua 
B.  voifîn  , & que  s’il  a d'abord  paru 
B au  Speftatoir  qui  ne  peut  con- 
B noitre  ce  qu’il  voit  , ni  juger  , 
» il  quelle  dillance  il  le  voit  , que 
„ s’il  a paru  , dis-je  d’abord  de  la 
» hauteur  de  quelques  pieds  lorfqu’il 
„ ctoit  à la  diftance  de  vingt  ou 
33  trente  pas  , il  doit  paroitre  haut 
„ de  pluficurs  toifes  lorfqu’il  n’en 
» fora  plus  éloigné  que  de  quel- 
33  ques  pieds  , ce  qui  doit  en  effet 
„ l’étonner  & l’effrayer  , jufqu’à  ce 
» qu’enfin  il  vienne  à toucher  l’ob. 
3,  jet  ou  à le  reconnoitre  ; car  dans 
„ l’inftant  même  qu’il  rcconnoitra 
„ ce  que  c’eft , cet  objet  qui  lui  pa- 
33  roiffoit  gigantefque  , diminuera 
33  cout-à-coup  , & ne  lui  paroitra 
„ plus  avoir  que  fa  grandeur  réel. 
„ le  i mais  fi  l’on  fuit  ou  qu’o» 

C c I 


( 

Digitized  by  Google 


i04 


EMILE. 


fuppofer  tout  ce  qui  doit  le  plus  m’engager  à me  tenir  fur  mes 
gardes,  Sc  par  conféquent  tout  ce  qui  eft  le  plus  propre  à 
m’effrayer. 

N’entends-je  abfolument  rien  ? Je  ne  fuis  pas  pour  cela  tran-» 
quille  ; car  enfin  fans  bruit  on  peut  encore  me  furprendre.  Il 
faut  que  je  fuppofe  les  chofes  telles  qu’elles  étoient  aupara- 
vant , telles  qu’elles  doivent  encore  être , que  je  voye  ce  que 
je  ne  vois  pas.  Ainfi  forcé  de  mettre  en  jeu  mon  imagination , 
bientôt  je  n’en  fuis  plus  maître , & ce  que  j’ai  fait  pour  me 
raffurer  , ne  fert  qu’à  m’alarmer  davantage.  Si  j’entends  du 
bruit , j’entends  des  voleurs  ; fi  je  n’entends  rien  , je  vois 
des  fantômes  : la  vigilance  que  m’infpire  le  foin  de  me  con- 
ferver  ne  me  donne  que  fujets  de  crainte.  Tout  ce  qui  doit 
me  raffurer  n’e/l:  que  dans  ma  raifon  , l’inltinâ  plus  fort  me 


, n’otc  approcher  , il  eft  certain 
„ qu’on  n’aura  d'autre  idée  de  cet 
» objet  que  celle  de  l’image  qu’il 
» formoit  dans  l’œil  , & qu'on  au- 
„ ra  réellement  vu  une  figure  gU 
5,  gantefque  ou  épouvantable  par  la 
,,  grandeur  & par  la  forme.  Le 
» préjugé  des  fpectres  eft  donc  fon- 
» dé  dans  la  nature  , & ces  ap- 
,,  parences  ne  dépendent  pas  comme 
,,  le  croient  les  Philofophes  , uni. 
„ quement  de  l'imagination. 

„ Ni/f.  Xat.  T.  VI.  pag.  22.  in-ia. 

J’ai  tâché  de  montrer  dans  le  texte 
comment  il  en  dépend  toujours  en 
partie  , & quant  à la  ciufe  expliquée 
dans  ce  padage  , on  voit  que  l’ha- 
bitude dc^maicbet  la  nuit , doit  nous 


apprendre  à diftingucr  les  apparences 
que  la  reftemblance  des  formes  & 
la  diverfité  des  diftances  font  pren- 
dre aux  objets  à nos  yeux  dans 
l'obfcurité  : car  lorfque  l'air  eft  en- 
core afifez  éclairé  pour  nous  laifler 
appercevoir  les  contours  des  objets  , 
comme  il  y a plus  d’air  interpofé 
dans  un  plus  grand  éloignement  > 
nous  devons  toujours  voir  ces  con- 
tours moins  marqués  quand  l’objet 
eft  plus  loin  de  nous , ce  qui  fuP’ 
fit  â force  d'habitude  pour  nous 
garantir  de  l’erreur  qu’explique  ici 
M.  de  Bufïbn.  Quelque  explication 
qu’on  préféré  ,nia  méthode  eft  donc 
toujours  efficace  , S;  c'eft  ce  que  l’cx- 
péticnce  cotffirme  parfaitement. 
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parle  tout  autrement  qu’elle.  A quoi  bon  penfer  qu’on  n’a 
rien  à craindre  » puifqu’alors  on  n’a  rien  à faire  ? 
j ^ La  caufe  du  mal  trouvée  indique  le  remede.  En  toute 
chofe  l’habitude  tue  l’imagination , il  n’y  a que  les  objets  nou- 
veaux qui  la  réveillent.  Dans  ceux  que  l’on  voit  tous  les  jours , 
ce  n’eft  plus  l’imagination  qui  agit , c’elt  la  mémoire  , & 
voiL\  la  raifon  de  l’axiome  a6  ajfuctis  non  fit  pafiio  ; car  ce 
n’eft  qu’au  feu  de  l’imagination  que  les  pallions  s’allument. 
Ne  raifonnez  donc  pas  avec  celui  que  vous  voulez  guérir  de 
l’horreur  des  ténèbres  ; menez-l’y  fouvent , & foyez  fur  que 
tous  les  argumens  de  la  Philofophie  ne  vaudront  pas  cet  ufage. 
La  tête  ne  tourne  point  aux  couvreurs  fur  les  toits , 6c  l’on  ne 
voit  plus  avoir  peur  dans  l’obfcurité  quiconque  eft  accoutumé 
d’y  être. 

Voilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit  un  autre  avantage  ajouté 
au  premier  : mais  pour  que  ces  jeux  réuffifTent,  je  n’y  puis 
trop  recommander  la  gaieté.  Rien  n’elt  fi  trifte  que  les  ténè- 
bres : n’allez  pas  enfermer  votre  enfant  dans  un  cachot.  Qu’il 
rie  en  entrant  dans  l’obfcurité;  que  le  rire  le  reprenne  avant 
qu’il  en  fone  ; que  , tandis  qu’il  y eft , l’idée  des  amufe- 
mens  qu’il  quitte  , 6c  de  ceux  qu’il  va  retrouver , le  dé- 
fende des  imaginations  fantaftiques  qui  pourrbient  l’y  venir 
chercher. 

> •'I  J II  eft  un  terme  de  la  vie  au-delà  duquel  on  rétrograde  en 
avançant.  Je  fefis  que  j’ai  paffé  ce  terme.  Je  /ecommence  , 
pour  ainfi  dire , une  autre  carrière.  Le  vuide  de  l’âge  mûr  , 
qui  s’eft  fait  fentir  à moi , me  retrace  le  doux  tems  du  premier 
âge.  En  vieilliirant  je  redeviens  enfant,  6c  je  me  rappelle 
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plus  volontiers  ce  que  j’ai  fait  à dix  ans , qu’h  trente.  T.cc- 
icurs , pardonnez-moi  donc  de  tirer  quelquefois  mes  exemples 
de  moi-méme  ; car  pour  bien  faire  ce  livre , il  faut  que  je 
le  faffe  avec  plaifir. 

J’etois  à la  campagne  en  penfion,  chez  un  Miaifhe  ap- 
pelle M.  Lambercier.  J’avois  pour  camarade  un  coufin  plus 
riche  que  moi , 6c  qu’on  traitoit  en  heritier , tandis  qu’éloi- 
gné de  mon  pere , je  n’etois  qu’un  pauvre  orphelin.  Mon 
grand  coufîn  Bernard  étoit  fingulierement  poltron , fur-tout 
la  nuit.  Je  me  moquai  tant  de  fa  frayeur,  que  M,  Lamber- 
cier, ennuyé  de  mes  vanteries,  voulut  mettre  mon  courage 
h l’épreuve.  Un  foir  d’automne,  qu’il  faifoit  trés-obfcur  , il 
me  donna  la  clef  du  Temple,  & me  dit  d’aller  cherclicr  dans 
la  chaire  la  Bible  qu’on  y avoit  lailféc.  Il  ajouta  , pour  me 
piquer  d’honneur,  quelques  mots  qui  me  mirent  dans  l’im- 
puifTance  de  reculer. 

Je  partis  fans  lumière  ; fi  j’en  avois  eu , ç’auroit  peut-être 
*'  été  pis  encore.  Il  faloit  palfer  par  le  cimetiere  ; je  le  tra- 
verfai  gaillardement  ; car  tant  que  je  jne  fentois  en  plein 
air,  je  n’eus  jamais  de  frayeurs  noélumes. 

En  ouvrant  la  porte , j’entendis  à la  voûte  un  certain  reten- 
tiflement  que  je  crus  reffembler  à des  voix,  6c  qui  commença 
d’ébranler  ma  fermeté  romaine,  La  porte  ouverte , je  voulus 
entrer  : mais  à peine  eus-je  fait  quelques  pas , que  je  m’aiTêtai. 
En  appercevant  J’obfcuritc  profonde  qui  régnoit  dans  ce  vafte 
lieu,  je  fus  faifi  d’une  terreur  qui  me  fit  drefTer  les  cheveux  ; 
je  rétrograde  , je  fors , je  me  mets  à fuir  tout  tremblant. 
Je  trouvai  dans  la  cour  un  petit  cliicn  nommé  Sultan , dont 
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les  careffes  me  rafliircrent.  Honteux  de  ma  frayeur , je  revins 
fur  mes  pas , tâchant  pourtant  d’emmener  avec  moi  Sultan , 
qui  ne  voulut  pas  me  fuivre.  Je  franchis  brufquement  la  porte 
j’entre  dans  l’Eglifè.  A peine  y fus-je  rentré , que  la  frayeur 
me  reprit , mais  fî  fortement , que  je  perdis  la  tête  ; & quoi-  1 

que  la  chaire  fût  â droite  , &c  que  je  le  fçufle  très-bien , ayant 
tourne  fans  m’en  appercevoir , je  la  cherchai  long  - tems  â 
gauche , je  m’embarralTai  dans  les  bancs , je  ne  favois  plus 
où  j’ecois;  &c  ne  pouvant  trouver  ni  la  chaire,  ni  la  porte  , 
je  tombai  dans  un  bou'.evcrfcmcnt  inexprimable.  Enfin  j’ap— 
perçois  la  porte  , je  viens  â bout  de  fbrtir  du  Temple,  &c 
je  m’en  éloigne  comme  la  première  fois , bien  réfolu  de  n’y 
jamais  rentrer  fèul  qu’en  plein  jour. 

Je  reviens  jufju’â  la  maifon.  Prêt  à entrer,  je  diftingue 
j'îa  voix  de  M.  Lambercier  i de  grands  éclats  de  rire.  Je  les 
prends  pour  moi  d’avance  , 6c  confus  de  m’y  voir  expofe  ^ 
j’héfire  â ouvrir  la  porte.  Dans  cet  intervalle  , j’entends 
Mademoilèlle  Lambercier  s’inquiéter  de  moi  , dire  à la  fer- 
vantc  de  prendre  h lanterne  , 6c  M.  Lambercier  fe  difpofcr 
â me  venir  chercher , efeorté  de  mon  intrépide  coufin , auquel 
enfuite  on  n’auroit  pas  manqué  de  foire  tout  l’honneur  de 
l’expédirion.  A l’inflant  toutes  mes  frayeurs  celTent , & ne 
me  laifient  que  celle  d’être  furpris  dans  ma  fuite  : je  cours 
je  vole  au  Temple  , fans  m’égarer  , fans  tâtonner  , j’arrive 
â la  chiiire , j’y  monte  , je  prends  la  Bible , je  m’élance 
en  bas  , dans  trois  fauts  je  fuis  hors  du  Temple  , dont 
ÿ’o.ibliai  même  de  fermer  la  porte , j’entre  dans  la  cham— 
iee  hors  d’haleine  , je  jette  la  Bible  fur  la  table  , effaré  , 
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mais  palpitant  d’aife  d’avoir  prévenu  le  fecours  qui  m’étoit 
de  f Une. 

On  me  demandera  fî  je  donne  ce  trait  pour  un  modèle  à 
fuivre  , & pour  un  exemple  de  la  gaieté  que  j’exige  dans 
ces  fortes  d’exercices  ? Non  ; mais  je  le  donne  pour  preuve 
que  rien  n’elt  plus  capable  de  raffurer  quiconque  eft  effrayé 
des  ombres  de  la  nuit,  que  d’entendre  dans  une  chambre 
voifîne  une  compagnie  affemblée  rire  & caufer  tranquillement. 
Je  voudrois  qu’au  lieu  de  s’amufer  ainfî  feul  avec  fon  Eleve , 
on  raffcmblât  les  foirs  beaucoup  d’enfans  de  bonne  humeur; 
qu’on  ne  les  envoyât  pas  d’abord  féparément,  mais  plufieurs 
enfemble,  & qu’on  n’en  hazardât  aucun  parfaitement  feul , qu’on 
ne  fe  fût  bien  affuré  d’avance  qu’il  n’en  feroit  pas  trop  effrayé. 

Je  n’imagine  rien  de  fi  plaiiànt  & de  fi  utile  que  de  pareils 
jeux,  pour  peu  qu’on  voulut  ufer  d’adreffe  à les  ordonner. 
Je  ferois  dans  une  grande  falle  une  efpece  de  labyrinthe  , 
avec  des  tables  , des  fauteuils  , des  chaifes , des  paravents. 
Dans  les  inextricables  tortuofités  de  ce  labyrinthe,  j’arran- 
gerois  au  milieu  de  huit  ou  dix  boites  d’attrapes  une  autre 
boîte  prefque  femblable , bien  garnie  de  bonbons  ; je  défi- 
gnerois  en  termes  clairs , mais  fuccinâs , le  lieu  précis  où  fe 
trouve  la  bonne  boîte  ; je  donnerois  le  renfeignement  fuffifanc 
pour  la  diftinguer  à des  gens  plus  attentifs  6c  moins  étourdis 
que  des  enfans  ( );  puis , après  avoir  fait  tirer  au  fort  les 


(22)  Pour  lei  exercer  à l’atten- 
tion  ne  leur  dites  jamais  q,ue  des 
ehofes  qu’ils  aient  un  intérêt  fenfi- 
blc  & préfent  à bien  entendre  -,  fur. 


tout  point  de  longueurs , jamais  un 
mot  fuperflu.  IVIais  aufli  ne  lailTcz 
dans  vos  difcours  ni  obfcurité  ni 
équivoque. 

petits 
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petits  concurrens  , je  les  enverrois  cous  l’un  après  l’autre  , 
jufqu’è  ce  que  la  bonne  boîte  fût  trouvée  ; ce  que  j’aurois 
foin  de  rendre  difficile,  à proportion  de  leur  habileté. 

Figurez-vous  un  petit  Hercule  arrivant  une  boîte  à la 
main,  tout  hcr  de  fon  expédition.  La  boîte  fe  met  far  la 
table , on  l’ouvre  en  cérémonie.  J’entends  d’ict  les  éclats  de 
rire , les  huées  de  la  bande  joyeufe  , quand , au  lieu  des  con- 
fitures qu’on  artendoic , on  trouve  bien  proprement  arrangés 
fur  de  la  monde  ou  fur  du  coton , un  hanneton , un  efear- 
got,  du  charbon,  du  gland,  un  navet,  ou  quelque  autre 
pareille  denrée.  D’autres  fois,  dans  une  piece  nouvellement 
blanchie  on  fufpendra , près  du  mur  , quelque  jouet , quel- 
que petit  meuble  qu’il  s’agira  d’aller  chercher , fans  toucher  au 
mur.  A peine  celui  qui  l’apportera  fera-t-il  rentré , que , pour 
peu  qu’il  ait  manqué  à la  condition,  le  bout  de  fon  chapeau 
blanchi , le  bout  de  fes  fouliers , la  bafque  de  fon  habit , fa 
manche  trahiront  û mal-adrelTe.  En  voilà  bien  allez  , trop 
peut-être,  pour  faire  entendre  l’cfprit  de  ces  fortes  de  jeux. 
S’il  faut  tout  vous  dire , ne  me  lifez  point. 

' ^ y Quels  avantages  un  homme  ainfi  élevé  n’aura  - 1 - il  pas  la 
nuit  fur  les  autres  hommes  ? Ses  pieds  accoutumés  à s’affer- 
* mir  dans  les  ténèbres,  fes  mains  exercées  à s’appliquer  aifé- 
ment  à tous  les  corps  environnans , le  conduiront  fans  peine 
dans  la  plus  épailTe  obfcurité.  Son  imagination  pleine  des 
jeux  noclurnes  de  fa  jeunelTe,  fe  tournera  difficilement  fur 
"des  objets  eiTrayans.  S’il  croit  entendre  des  éclats  de  rire  , 
au  lieu  de  ceux  des  efprits  follets  , ce  feront  ceux  de  fes 
anciens  camarades  : s’il  fe  peint  une  alTcmblée , ce  ne  fera 
Emile,  Tome  I.  D d 
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point  pour  lui  le  fabbat , mais  la  chambre  de  fon  Gouver- 
ncui".  La  nuit  ne  lui  rappcllant  que  des  idées  gaies,  ne  lui 
fera  jamais  affreufe  ; au  lieu  de  la  craindre , il  l’aimera.  S’agit- 
il  d’une  expédition  militaire , il  fera  prêt  h toute  heure , aulll- 
bien  feul  qu’avec  fa  troupe.  Il  entrera  dans  le  camp  de  Saiil , 
il  le  parcourra  fans  s’égarer,  il  ira  jufqu’à  la  tente  du  Roi 
fans  éveiller  perfonne  , il  s’en  retournera  fans  être  apperçu. 
Faut- il  enlever  les  chevaux  de  Rhefus,  adreflez-vous  à lui 
fans  crainte.  Parmi  les  gens  autrement  élevés , vous  trouve- 
rez difficilement  un  UlydTe. 

J’ai  vu  des  gens  vouloir , par  des  furprifes , accoutumer  les 
enfans  à ne  s’effrayer  de  rien  la  nuit.  Cette  méthode  eft 
très-mauvaife  icelle  produit  un  effet  tout  contraire  à celui 
qu’on  cherche , 6c  ne  fert  qu’à  les  rendre  toujours  plus 
craintifs.  Ni  la  raifon , ni  l’habitude  ne  peuvent  raffurer  fur 
l’idée  d’un  danger  préfent,  dont  on  ne  peut  connoître  le 
degré , ni  l’efpece , ni  fur  la  crainte  des  furprifes  qu’on  a 
fouvent  éprouvées.  Cependant , comment  s’affurer  de  tenir 
toujours  votre  Eleve  exempt  de  pareils  accidens?  Voici  le 
meilleur  avis,  ce  me  femble,  dont  on  puiffe  le  prévenir  là- 
deffus.  Vous  êtes  alors , dirois-je  à mon  Emile , dans  le  cas 
d’une  jufèe  défenfe  ; car  l’aggreffeur  ne  vous  laiffe  pas  juger 
s’il  veut  vous  faire  mal  ou  peur , &;  comme  il  a pris  fes  avan- 
tages , la  fuite  même  n’eft  pas  un  réfuge  pour  vous.  Saififfez 
donc  hardiment  celui  qui  vous  furprend  de  nuit,  homme  ou 
bête , il  n’importe  ; ferrez-Ie , empoigncr-lc  de  toute  votre 
force;  s’il  le  débat,  frappez,  ne  marchandez  point  les  coups, 
& quoiqu’il  puiffe  dire  ou  faire , ne  lâchez  jamais  prife , que 
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vous  ne  fâchiez  bien  ce  que  c’eft  : l’éclairciflèmenr  vous  ap- 
prendra probablement  qu’il  n’y  avoit  pas  beaucoup  à craindre , 
& cette  maniéré  de-  traiter  les  plaifans  doit  naturellement  les 
rebuter  d’y  revenir. 

? 1 i Quoique  le  toucher  foit  de  tous  nos  fens  celui  dont  nous 

^ avons  le  plus  continuel  exercice , fes  jugemens  relient  pour- 
tant , comme  je  l’ai  dit , imparfaits  & grofliers , plus  que 
ceux  d’aucun  autre  ; parce  que  nous  melons  continuellement 
à fon  ufage  celui  de  la  \aie , & que  l’œil  atteignant  à l’objet 
plutôt  que  la  main,  l’efprit  juge  prefque  toujours  fans  elle. 
En  revanche , les  jugemens  du  tacl  font  les  plus  fïirs , prcci- 
fément , parce  qu’ils  font  les  plus  bornés  : car  ne  s’étendant 
qu’aufli  loin  que  nos  mains  peuvent  atteindre  , ils  reélifienc 
4*étourderie  des  autres  fens , qui  s’élancent  au  loin  fur  des 
objets  qu’ils  apperçoivent  à peine , au  lieu  que  tout  ce  qu’ap- 
perçoit  le  toucher,  ü l’apperçoit  bien.  Ajoutez  que,  joignant, 
quand  il  nous  plait,  la  force  des  mufcles  à l’aâion  des  nerfs, 
nous  unilfons , par  une  fenfition  limultanée , au  jugement  de 
la  température , des  grandeurs , des  figures  , le  jugement  du 
poids  & de  la  foliditc.  Ainfi  le  toucher  étant  de  tous  les  fens 
celui  qui  nous  inllruit  le  mieux  de  l’iitiprenion  que  les  corps 
étrangers  peuvent  faire  for  le  nôtre  , cil  celui  dont  l’ufagc 
cfl  le  plus  fréquent , & nous  donne  le  plus  immédiatement 
la  connoidance  nccelTairc  à notre  confen-ation. 

Gamme  le  toucher  exercé  fupplée  à h vue  , pourquoi  ne 
pourroit  - il  p:is  aafTi  fipplcer  à l’ouie  jufqu’à  certain  point , 
puifque  les  fons  excitent  dans  les  corps  fonores  des  ébran- 
Icmcns  fenliblcs  au  tacl?  En  pofuic  une  main  fir  le  corps' 
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d’un  violoncelle , on  peut , Hins  le  fecours  des  yeux  ni  dc« 
oreilles  dilHnguer  à la  feule  manière  dont  le  bois  vibre  6c 
frémir,  fi  le  fon  qu’il  rend  elt  grave  ou  aigu,  s’il  elt  tire 
de  la  chanterelle  ou  du  bourdon.  Qu’on  exerce  le  feus  à ces 
différences  , je  ne  doute  pas  qu’avec  le  tems  , on  n’y  pût 
devenir  fenfible  au  point  d’entendre  un  air  entier  par  les  doigts. 
Or  ceci  fuppofé , il  efl  clair  qu’on  pourroit  aifément  parler 
aux  fourds  en  mufique  ; car  les  fons  6c  les  tems , n’étant  pas 
moins  fufceptibles  de  combinaifons  régulières  que  les  articula- 
tions 6c  les  voix , peuvent  être  pris  de  même  pour  les  clémens 
du  difeours. 

y II  y a des  exercices  qui  émouffent  le  fens  du  toucher,  6c  le 
t rendent  plus  obtus  : d’autres  au  contraire  l’aiguifent  6c  le  ren- 
dent plus  délicat  & plus  fin.  Les  premiers,  joignant  beaucoup» 
de  mouvement  6c  de  force  à la  continuelle  imprefiion  des  corps 
durs , rendent  la  peau  rude , calleufe,  6c  lui  ôtent  le  fentiment 
naturel  ; les  féconds  font  ceux  qui  varient  ce  même  fentiment 
par  un  taif  léger  6c  fréquent,  en  forte  que  l’efprit  attentif  à 
des  impreflions  incefiamment  répétées , acquiert  la  facilité  de 
juger  toutes  leurs  modifications.  Cette  différence  efl  fenfible 
dans  l’ufage  des  inflrumens  de  mufique  : le  toucher  dur  6c 
mcurtrilTant  du  violoncelle , de  la  contrebalfe , du  violon  même , 
en  rendant  les  doigts  plus  flexibles , raccornit  leurs  extrémi- 
tés. Le  toucher  liffe  6c  poli  du  clavecin  les  rend  aufli  flexibles 
6c  plus  fenfiblcs  en  même  tems.  En  ceci  donc  le  clavecin  eft 
à préférer. 

Il  importe  que  la  peau  s’endurcillè  aux  imprctîions  de 
l’air , 6c  puilTe  braver  fes  altérations  ; car  c’eft  elle  qui  défend 
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tout  le  relie.  A cela  près , je  ne  voudrois  pas  que  la  main 
trop  fervilcment  appliquée  aux  mêmes  travaux,  vînt  à s’en- 
■durcir,  ni  que  fa  peau  devenue  prefque  offeufe  perdît  ce  fen- 
timent  exquis  , qui  donne  à connoître  quels  font  les  corps 
fur  lefquels  on  la  pafle , &c , félon  l’efpece  de  contacl  , 
nous  fait  quelquefois , dans  l’obfcurité , frilTonner  en  diverfe» 
maniérés. 

1 f Pourquoi  faut-il  que  mon  Eleve  foit  forcé  d’avoir  toujours 

I “ ^ fous  fes  pieds  une  peau  de  bœuf?  Quel  mal  y auroit-il  que 
la  llenne  propre  pût  • au  befoin  lui  fervir  de  femelle  ? Il  ell 
clair  qu’en  cette  partie , la  dclicateffe  de  la  peau  ne  peut  ja- 
mais être  utile  à rien  & peut  fouvent  be.aucoup  nuire.  Eveillés 
à minuit  au  cœur  de  l’hiver  par  l’ennemi  dans  leur  ville  , les 
Genevois  trouvèrent  plutôt  leurs  fufils  que  leurs  fouliers.  Si  nul 
d’eux  n’avoit  fçu  marcher  nuds  pieds , qui  fait  fi  Geneve  n’eût 
point  été  prife  ? 

Armons  toujours  l’homme  contre  les  accidens  imprévus. 
Qa’Emile  coure  les  matins  à pieds  nuds , en  toute  faifon  , 
par  la  chambre,  par  l’efcalier,  par  le  jardin;  loin  de  l’en 
gronder,  je  l’imiterai  ; feulement  j’aurai  foin  d’écarter  le  verre. 
Je  parlerai  bientôt  des  travaux  & des  jeux  manuels  ; du  relie , 
qu’il  apprenne  à faire  tous  les  pas  qui  favorifent  les  évolutions 
du  corps,  à prendre  dans  toutes  les  attitudes  une  pofition 
ailée  & folide;  qu’il  fâche  fauter  en  éloignement,  en  hauteur, 
grimper  fur  un  arbre , franchir  un  mur  ; qu’il  trouve  toujours 
fon  équilibre  ; que  tous  fes  mouvemens , fes  gelles  foient 
ordonnés  félon  les  loix  de  la  pondération,  long-tems  avant 
que  la  Statique  fe  mêle  de  les  lui  expliquer.  A la  maniéré 
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dont  fon  pied  pofe  à terre , & dont  fon  corps  porte  fur  fa 
jambe  , il  doit  fentir  s’il  elt  bien  ou  mal.  Une  alliette  affû- 
tée a toujours  de  la  grâce  , &.  les  pollures  les  plus  fermes  font 
auffl  les  plus  élégantes.  Si  j’étois  maître  àdanfer,  je  ne  ferois  pas 
toutes  les  lingeries  de  Marcel  (xj)»  bonnes  pour  le  pays  où 
«1  les  fait  : mais  au  lieu  d’occuper  éternellement  mon  Eleve 
à des  gambades , je  le  menerois  au  pied  d’un  rocher  : lù  , 
je  lui  montrerois  quelle  attitude  il  faut  prendre , comment  il 
faut  porter  le  corps  & la  tête  , quel  mouvement  il  faut  faire  , 
de  quelle  maniéré  il  faut  pofer  , tantôt  le  pied , tantôt  la 
main  , pour  fai\Tc  légèrement  les  fentiers  efearpés , raboteux 
& rudes  , & s’élancer  de  pointe  en  pointe  , tant  en  montant 
qu’en  defeendanr.  J’en  ferois  l’émule  d’un  chevreuil , plutôt 
qu’un  Danfeur  de  l’Opéra. 

Autant  le  toucher  concentre  fes  opérations  autour  de 
l’homme,  autant  la  vue  étend  les  fiennes  au-del.\  de  lui. 
C’eli  lù  ce  qui  rend  celles-ci  trompeufes  ; d’un  coup-d’œil 
un  homme  embraffe  la  moitié  de  fon  horizon.  Dans  cette 
multitude  de  fenfations  fimultances  &:  de  jugemens  qu’t  Iles 
excitent , comment  ne  fe  tromper  far  aucun  ? AJnfi  la  vue 
dl  de  tous  nos  fens  le  plus  fautif,  précifément  parce  qu’il 


(î?)  Célébré  Maître  à daafer  de 
Paris  , lequel  , connoilTanfbîen  fon 
mande  f^ilbit  fexrravagant  fsr  ru- 
fe , & dunnoit  à fon  art  une  im- 
portance qu’on  ftîgnoit  de  trouver 
ridicule  , mais  pour  laquelle  on  lui 
portoît  au  fond  le  plus  grand  rtf- 
ptet  Dana  un  autre  arc , non  coins 


frivole,  on  voit  encore  aujourd’hui  on 
Artifte  Comédien  faire  ainfi  l'impor- 
tant & le  fou  , & ne  réiilTir  pis 
moins  bien.  Cette  methode  eft  tou- 
jours fùrc  ei  France.  Le  vrai  talent, 
plus  finifle  & moins  charlatan  , n’y 
fait  point  fortune.  La  modeftie  y cft 
h vertu  des  fois. 
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cfl  le  plus  étendu , &:  que , précédant  de  bien  loin  tous  les 
autres , fes  opérations  font  trop  promptes  & trop  vaftes  , 
pour  pouvoir  être  rectifiées  par  eux.  Il  y a plus  ; les  illufions 
mêmes  de  la  perfpeétive  nous  font  ncceflaires  pour  parvenir 
‘ h connoître  l’étendue , & à comparer  fes  parties.  Sans  les 
faufies  apparences , nous  ne  verrions  rien  dans  l’éloignement  ; 
fans  les  gradations  de  grandeur  &c  de  lumière , nous  ne 
pourrions  eftimer  aucune  dl/lance , ou  plutôt  il  n’y  en  auroic 
point  pour  nous.  Si  de  deux  arbres  égaux  , celui  qui  eft  à cent 
pas  de  nous , nous  paroilToit  aulli  grand  & aufll  diftintft  que 
celui  qui  eft  ü dix , nous  les  placerions  il  côté  l’un  de  l’autre. 
Si  nous  appercevions  toutes  les  dimenfions  des  objets  fous 
leur  véritable  mefure  , nous  ne  verrions  aucun  efpace , & tout 
nous  paroîtroit  fur  notre  œil. 

Le  fcns  de  la  vue  n’a , pour  juger  la  grandeur  des  objet* 
& leur  dirtancc , qu’une  même  mefure  ; favoir  l’ouverture  de 
l’angle  qu’ils  font  dans  notre  œil  ; & comme  cette  ouverture 
eft  un  effet  fîmple  d’une  caufe  compofée  , le  jugement  qu’il 
excite  en  nous  laiffe  chaque  caufe  particulière  indéterminée  , 
ou  devient  ncceffairement  fautif.  Car  comment  diftinguer  à 
la  fimple  vue  ft  l’angle  par  lequel  je  vois  un  objet  plus  petit 
qu’un  autre , eft  tel  parce  que  ce  premier  objet  eft  en  effet 
plus  petit  y ou  parce  qu’il  eft  plus  éloigné  ? 

^ ^ Il  faut  donc  fuivre  ici  une  méthode  contraire  à la  précé- 
' dente  ; au  lieu  de  fimplificr  la  fenfation , la  doubler , la  véri- 
fier toujours  par  une  autre  ; affujettir  l’organe  vifuel  à l’organe 
tactile , & réprimer , pour  ainfi  dire , l’impétuofité  du  premier 
feus  par  la  marche  pefante  & réglée  du  fécond.  Faute  de 
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nous  aiïervir  à cette  pratique  , nos  mefares  par  cftimation 
font  très-inexawlcs.  Nous  n’avons  nulle  prccifion  dans  le  coup- 
d’ceil  pour  juger  les  hauteurs , les  longueurs  , les  profondeurs, 
les  dilbnces  ; & la  preuve  que  ce  n’ei'l:  pas  tant  la  faute  du 
fens  que  de  fon  ufage , c’elt  que  les  Ingénieurs  , les  Arpen-  • 
teurs  , les  .\rchiteéles , les  Maçons,  les  Peintres,  ont  en 
général  le  coup-d’œil  beaucoup  plus  sûr  que  nous , 6c  appré- 
cient les  meforcs  de  l’étendue  avec  plus  de  juftelTe  ; parce  que 
leur  métier  leur  donnant  en  ceci  l’expérience  que  nous 
négligeons  d’acquérir  , ils  ôtent  l’équivoque  de  l’angle , par 
les  apparences  qui  l’accompagnent  , 6c  qui  déterminent 
plus  exaclcment  à leurs  yeux  , le  rapport  des  deux  caufes  de 
cet  angle. 

Tout  ce  qui  donne  du  mouvement  au  corps  fans  le  con- 
traindre , efl  toujours  facile  à obtenir  des  enfans.  Il  y a mille 
moyens  de  les  intéreflèr  à mefurcr  , à connoître  , à eftimer 
les  di/tanccs.  Voilà  un  cerifier  fort  haut,  comment  ferons- 
nous  pour  cueillir  des  cerifes  ? l’échelle  de  la  grange  ell-clle 
bonne  pour  cela?  Voilà  un  ruifTeau  fort  large,  comment  le 
traverferons-nous  ? une  des  planches  de  la  cour  pofera-t-elle 
fur  les  deux  bords  ? Nous  voudrions  de  nos  fenêtres , pécher 
dans  les  foffés  du  Château  ; combien  de  braffes  doit  avoir 
notre  ligne  ? Je  voudrois  faire  une  efcarpolette  entre  ces 
deux  arbres  , une  corde  de  deux  toifes  nous  fuffira-t-elle  ? On 
me  dit  que  dans  l’autre  maifon  notre  chambre  aura  vingt-cinq 
pieds  qu  irrés  ; croyez-vous  qu’elle  nous  convienne  ? fera-t-elle 
plus  grande  que  celle-ci  ? Nous  avons  grand  faim , voilà  deux 
villages  , auquel  des  deux  ferons-nous  plutôt  pour  dîner  ? 6cc. 
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' II  s’agifToit  d’exercer  à la  courfe  un  enfant  indolent  &.  pareA 
feux  , qui  ne  fc  porroit  pas  de  lui-même  à cet  exercice  ni  à 
aucun  autre , quoiqu’on  le  deflinât  à l’état  militaire  : il  s’étoit 
perfuadé  , je  ne  fais  comment , qu’un  homme  de  fon  rang 
ne  devoir  rien  faire  ni  rien  favoir,  & que  fa  noblelfe  devoir 
lui  tenir  lieu  de  bras , de  jambes , ainfî  que  de  toute  efpece 
de  mérite.  A faire  d’un  tel  Gentilhomme  un  Achille  au  pied- 
léger  , l’adreffc  de  Chiron  même  eût  eu  peine  à fuffire.  La 
difficulté  étoit  d’autant  plus  grande  que  je  ne  voulois  lui 
prcfcrire  abfolument  rien  : J’avois  banni  de  mes  droits  les 
exhortations  , les  promefles , les  menaces , l’émulation  , le 
defir  de  briller  : comment  lui  donner  celui  de  courir  fans 
lui  rien  dire?  courir  moi-même  eût  été  un  moyen  peu  fur 
& fujet  à inconvénient.  D’ailleurs , il  s’agiflbit  encore  de 
tirer  de  cet  exercice  quelque  objet  d’inftrucHon  pour  lui , afin 
d’accoutumer  les  opérations  de  la  machine  & celles  du  juge- 
ment à marcher  toujours  de  concert.  Voici  comment  je  m’jr 
pris  moi , c’eft-à-dire , celui  qui  parle  dans  cet  exemple. 

En  m’allant  promener  avec  lui  les  après-midi,  je  mettois 
quelquefois  dans  ma  poche  deux  gâteaux  d’une  efpece  qu’il 
aimoit  beaucoup  ; nous  en  mangions  chacun  un  à la  prome- 
nade (14),  &nous  revenions  fort  contens.  Un  jour  il  s’apper- 


(24)  Promenade  champêtre  , com- 
me on  verra  dans  J’inftant.  Les  pro- 
menades publiques  des  villes  (ont 
pernicieufes  aux  enfans  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe.  C’ell  là  qu'ils  com- 
mencent à fe  rendre  vains  & à vou- 
loir être  regardés  ; c’ed  au  Luxem- 
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bourg  , aux  Tuilleries  , fur-toat  aa 
Palais -royal  , que  la  belle  Jeunefle 
de  Paris  va  prendre  cet  air  imperti. 
nent  & fat  qui  la  rend  lî  ridicule, 
& la  fait  huer  & détellei  dans  touti 
l’Europe. 
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çuc  que  j’avois  trois  gâteaux  *,  il  en  auroit  pu  manger  fix  falis 
s’incommoder  : il  dépêche  promptement  le  fien  pour  me  de- 
mander le  troidemc.  Non , lui  dis-je  , je  le  mangerois  fore 
bien  moi-méme , ou  nous  le  partagerions , mais  j’aime  mieux 
le  voir  difputer  à la  coiu-fe  par  ces  deux  petits  garçons  que 
voüâ.  Je  les  appellai , je  leur  montrai  le  gâteau  6c  leur  pro- 
pofai  la  condition.  Ils  ne  demandèrent  pas  mieux.  Le  gâteau 
fut  pcfé  fur  une  grande  pierre  qui  fervi:  de  but.  La  carrière 
fut  marquée , nous  allâmes  nous  alTeoir  ; au  fignal  donné  les 
petits  garçons  partirent  : le  victorieux  fe  faifit  du  gâteau  , & le 
mangea  fans  miféricorde  aux  yeux  des  fpeélateurs  & du  vaincu. 

^ Cet  amufement  valoit  mieux  que  le  gâteau , mais  il  ne 
prit  pas  d’abord  & ne  produilit  rien.  Je  ne  me  rebutai  ni  ne 
me  prelTai  ; l’inflitution  des  enfans  e(t  un  métier  où  il  faut 
ûvoir  perdre  du  tems  pour  en  gagner.  Nous  continuâmes 
nos  promenades  ; fouvent  on  prenoit  trois  gâteaux  , quel- 
quefois quatre , & de  tems  à autre  il  y en  avoit  un , même 
deux  pour  les  coureurs.  Si  le  prix  n’étoit  pas  grand , ceux  qui 
le  difputoient  n’étoient  pas  ambitieux  ; celui  qui  le  remportoit 
étoit  loué , fêté , tout  fe  faifoit  avec  appareil.  Pour  donner 
lieu  aux  révolutions  & augmenter  l’intérêt , je  marquois  la 
carrière  plus  longue  » j’y  foufîrois  pluficurs  concurrens.  A 
peine  étoient-ils  dans  la  lice  que  tous  les  palfans  s’arrê- 
toient  pour  les  voir  ; les  acclamations  , les  cris  , les  battemens 
de  mains  les  animoient;  je  voyois  quelquefois  mon  petit 
bon-homme  trefTaillir,  fe  lever,  s’écrier  quand  l’un  croit  prêt 
d’atteindre  ou  de  pafTer  l’autre  : c’étoient  pour  lui  les  Jeux 
Olympiques. 
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Cependant  les  concurrens  ufoient  quelquefois  de  fupcrcherie; 
lis  fe  retenoient  mutuellement  ou  fe  faifoient  tomber  , ou 
poulToient  des  cailloux  au  pa/îlige  l’un  de  l’autre.  Cela  me 
fournit  un  fujec  de  les  feparer , & de  les  faire  partir  de  diffe- 
rens  termes , quoiqu’également  éloignés  du  but  ; on  verra  bien- 
tôt la  raifon  de  cette  prévoyance  ; car  je  dois  traiter  cette  im- 
portante aîlaire  dans  un  grand  détail. 

- Ennuyé  de  voir  toujours  manger  fous  fes  yeux  des  gâteaux 
! qui  lui  faifoient  grande  envie , Monfieur  le  Chevalier  s’aviiâ 
de  foupçonner  enfin  que  bien  courir  pouvoir  être  bon  â quelque 
chofe  , & voyant  qu’il  avoir  aulE  deux  jambes  il  commença 
de  s’eflàyer  en  fecrer.  Je  me  gardai  d’en  rien  voir  ; mais  je  com- 
pris que  mon  ftraragême  avoir  réulIL  Quand  il  fe  crur  aficz 
forr , ( & je  lus  avant  lui  dans  fa  penfée  ) il  affefta  de  m’im- 
portuner pour  avoir  le  gâteau  reftant.  Je  le  rcfiife  ; il  s’obf- 
tine , & d’un  air  dépité  il  me  dit  â la  fin  : Hé  bien , mertez- 
le  fur  la  pierre , marquez  le  champ , & nous  verrons.  Bon  ! 
lui  dis-je  en  riant,  ett-ce  qu’un  Chevalier  fait  courir?  Vous 
gagnerez  plus  d’appétit , 6c  non  de  quoi  le  fatisfaire.  Piqué 
de  ma  raillerie , il  s’évertue  6c  remporte  le  prix  d’autant  plus 
aifément  que  j’avois  fait  la  lice  très-courte , 6c  pris  foin  d’é- 
carter le  meilleur  coureur.  On  conçoit  comment  ce  premier 
pas  étant  fait , il  me  fut  aifé  de  le  tenir  en  haleine.  Bientôt 
il  prit  un  tel  goût  à cet  exercice , que , fans  faveur , il  étoit 
prefque  fût  de  vaincre  mes  poliflbns  à la  courfe,  quelque 
longue  que  fut  la  carrière. 

Cet  avantage  obtenu  en  produifit  un  autre  auquel  je  n’avois 
pas  fongé.  Quand  il  remportoit  rarement  le  prix , il  le  man- 
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geoit  prefque  toujours  feul,  ainfi  que  faifoient  fes  concurrens;  , 
mais  en  s’accoutumant  à la  vicboire  , il  devint  généreux  , 

& partageoit  fouvent  avec  les  vaincus.  Cela  me  fournit  à 
moi -même  une  obfervàtion  morale,  & j’appris  par -là  quel 
étoic  le  vrai  principe  de  la  générofité. 

En  continuant  avec  lui  de  marquer  en  différens  lieux  les 
termes  d’où  chacun  devoit  partir  à la  fois  , je  fis,  fans  qu’il 
s’en  apperçût,  les  diltanccs  inégales,  de  forte  que  l’un,  ayant 
à faire  plus  de  chemin  que  l’autre  pour  arriver  au  même  but, 
avoit  un  défavantage  vifible  : mais  quoique  je  laifiafle  le 
choix  à mon  difciple,  il  ne  favoit  pas  s’en  prévaloir.  Sans 
s’embarrafler  de  la  diltance , il  préféroit  toujours  le  beau  ^ 
chemin;  de  forte  que,  prévoyant  aifément  fon  choix,  j’étois 
à peu  près  le  maître  de  lui  faire  perdre  ou  gagner  le  gâteau 
à ma  volonté,  Sc  cette  adrefie  avoit  aulfi  fon  ufage  à plus 
d’une  fin.  Cependant , comme  mon  delTein  étoit  qu’il  s’ap- 
perçût  de  la  différence , je  tâchois  de  la  lui  rendre  fcnfiblc  ; 
mais  quoiqu’indolenr  dans  le  calme , il  étoit  fi  vif  dons  fes 
jeux  , & fe  défioit  fi  peu  de  moi , que  j’eus  toutes  les  peines 
du  monde  à lui  faire  appercevoir  que  je  le  trichois.  Enfin  , j’en 
vins  à bout  malgré  fon  étourderie  ; il  m’en  fit  des  reproches. 

Je  lui  di«: , de  qaoi  vous  plaignez-vous  ? Dans  un  don  que 
je  veux  bien  faire,  ne  fuis-je  pas  maître  de  mes  conditions? 

Qui  vous  force  à courir?  Vous  ai -je  promis  de  faire  les 
lices  égales  ? N’avez-vous  pas  le  choix  ? Prenez  la  plus  courte , 
on  ne  vous  en  empêche  point  : comment  ne  voyez-vous  pas 
que  c’efi:  vous  que  je  favorlfe,  & que  l’inégalité  dont  vous 
murmurez  eîl  toute  à votre  avantage  fi  vous  favcz  vous  en 
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prévaloir  ? Cela  étoic  clair , il  le  comprit , pour  choifir  » 
il  falut  y regarder  de  plus  près.  D’abord  on  voulut  compter 
les  pas  ; mais  la  mefure  des  pas  d’un  enfant  eft  lente  & fau- 
tive; de  plus,  je  m’avifai  de  multiplier  les  courfes  dans  un 
même  jour , & alors  l’amufement  devenant  une  efpece  de 
paillon , l’on  avoit  regret  de  perdre  à mefurer  les  lices  le 
tems  deiliné  h les  parcourir.  La  vivacité  de  l’enfance  s’ac- 
commode mal  de  ces  lenteurs  ; on  s’exerça  donc  à mieux  voir, 
à mieux  eftimer  une  diitance  à la  vue.  Alors  j’eus  peu  de 
peine  à étendre  &:  nourrir  ce  goût.  Enfin  , quelques  mois 
d’épreuves  & d’erreurs  corrigées  , lui  formèrent  tellement  le 
compas  vifuel,  que  quand  je  lui  mettois  par  la  penfée  un  gâ- 
teau fur  quelque  objet  éloigné , il  avoit  le  coup<l’œil  prefque 
aufll  fur  que  la  chaîne  d’un  arpenteur. 

Comme  la  vue  eit  de  tous  les  fens  celui  dont  on  peut  le 
moins  féparer  les  jugemens  de  l’efprit , il  faut  beaucoup  de 
tems  pour  apprendre  à voir  ; il  faut  avoir  long  - tems  com- 
paré la  vue  au  toucher  pour  accoutumer  le  premier  de  ces 
deux  fens  à nous  faire  un  rapport  fidele  des  figures  & des 
diitances  : fans  le  toucher , fans  le  mouvement  progreflif , les 
yeux  du  monde  les  plus  perçans  ne  fauroient  nous  donner 
aucune  idée  de  l’étendue.  L’Univers  entier  ne  doit  être  qu’un 
point  pour  une  huître  ; il  ne  lui  paroîrroit  rien  de  plus  quand 
même  une  ame  humaine  informeroit  cette  huître.  Ce  n’efl; 
qu’à  force  de  marcher , de  palper , de  nombrer , de  mefurer 
les  dimenfions  qu’on  apprend  à les  eftimer  : mais  aufli  fl 
l’on  mefuroit  toujours  , le  fens  fe  repofant  fur  l’inllrument 
n’acquerroic  aucune  juflefle.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’en- 
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f.int  paffc  tou^  d’un  coup  de  la  mcfore  h l’cilimarion;  il  faut 
d’abord  que,  continuant  à comparer  par  parties  ce  qu’il  ne 
fauroit  comparer  tout  d’un  coup,  à des  aliquotes  précifes , il 
fubltituc  des  aliquotes  par  appréciation  , & qu’au  lieu  d’appli- 
quer toujours  avec  la  main  la  nicfure , il  s’accoutume  à l’ap- 
pliquer feulement  avec  les  yeux.  Je  voudrois  pourtant  qu’on 
.vcriliût  fes  premières  operations  piir  des  mefures  réelles  afin 
, qu’il  corrigeât  fes  erreurs , & que  s’il  refte  dans  le  fens  quel- 
que faufle  apparence,  il  apprît  à la  reélifier  par  un  meilleur 
jugement.  On  a des  mefures  naturelles  qui  font  à peu  près  les 
mêmes  en  tous  lieux  ; les  pas  d’un  homme , l’étendue  de 
-fes  bras,  fa  llature.  Quand  l’enfant  ellime  la  hauteur  d’un 
;Ctage , fon  Gouverneur  peut  lui  fervir  de  toife  ; s’il  eftime  la 
hauteur  d’un  clocher , qu’il  le  toife  avec  les  maifons.  S’il  veut 
■favoir  Iss  lieues  de  chemin , qu’il  compte  les  heures  de  mar-i 
chc  ; & fur-tout  qu’on  ne  falTe  rien  de  tout  cela  pour  lui,  mais 
flu’il  le  falTe  lui-même. 

b-  On  ne  fauroit  apprendre  à bien  juger  de  Tétendue  ôc  de  la 
grandeur  des  coi"ps , qu’on  n’apprenne  à connoître  auflî  leurs 
figures  & même  à les  imifer;  car  au  fond  cette  imitation 
lie  tient  abfolument  qu’aux  loix  de  la  perfpeâive , & l’on  ne 
peut  eltimer  l’étendue  fur  fes  apparences  , qu’on  n’ait  quel- 
que fentiment  de  ces  loix.  Les  enfans  , grands  imitateurs , 
clTayent  tous  de  deflincr  ; je  voudrois  que  le  mien  cultii'ât  cet 
art,  non  précifément  pour  l’art  même,  mais  poiu-  fe  rendre  l’œil 
julte  6c  la  main  flexible  ; 6c  en  général  il  importe  fort  peu  qu’il 
fâche  tel  ou  tel  exercice , pourvu  qu’il  acquière  la  pcrfpicacitc 
fens  & la  bonne  habitude  du  corps  qu’on  gagne  par  cet 
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exercice.  Je  me  garderai  donc  bien  de  lui  donner  un  makre 
à defllner , qui  ne  lui  donncroic  à imiter  que  des  imitations, 
Sc  ne  le  feroit  defliner  que  fur  des  delTins  : je  veux  qu’il  n’ait 
d’autre  maître  que  la  nature,  ni  d’autre  modelé  que  les 
objets.  Je  veux  qu’il  ait  fous  les  yeux  l’briginal  mdme  & 
non  pas  le  papier  qui  le  reprefente , qu’il  crayonne  une  maifon 
fur  une  maifon , un  arbre  fur  un  arbre , un  homme  fur  un  homme , 
afin  qu’il  s’accoutume  à bien  obfer\er  les  corps  Sc  leurs  appa- 
rences , 6c  non  pas  à prendre  des  imitations  faufles  Sc  con- 
ventionnelles pour  de  véritables  imitations.  Je  le  détournerai 
même  de  rien  tracer  de  mémoire  en  l’abfence  des  objets  , 
jufipi’h  ce  que  , par  des  obfervations  fréquentes , leurs  figures 
exaâes  s’impriment  bien  dans  fon  imagination  ; de  peur  que  ,■ 
fubfHmanc  la  vérité  des  chofes  ,*des  figures  bizarres  Sc 
fanraftiques , il  ne  perde  la  connoiffance  des  proportions , Sc 
le  goût  des  beautés  de  la  nature. 

. Je  fais  bien  que  de  cette  maniéré  , il  barbouillera  long- 
tems  fans  rien  faire  de  recoruaoilfable  , qu’il  prendra  tard 
l’élégance  des  contours  Sc  le  trait  léger  des  DefTinateurs  , 
peut-être  jamais  le  difeemement  des  effets  pittorefques  Si  le 
bon  goût  du  deffin  ; en  revanche  il  contradera  ccitai- 
nement  un  coup  - d’ceil  plus  jufle  , une  main  plus  fTir«, 
la  connoiffance  des  vrais  rapports  de  grandeur  & de  figure 
qui  font  entre  les  animaux  , les  plantes , les  corps  natu- 
rels , &:  une  plus  prompte  expérience  du  jeu  de  lu  perf- 
pedive  : voili  précifément  ce  que  j’ai  voulu  faire,  Sc  mon 
intention  n’eîl  pas  tant  qu’il  fâche  imiter  les  objets  que' 
les  connoîrre  ; j’aime  mieux  qu’il  me  montre  une  plante 
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d’acanthe , & qu’il  trace  moins  bien  le  feuillage  d’un 
chapiteau. 

/'  \ Au  relie,  dans  cet  exercice,  ainll  que  dans  tous  les  autres, 

je  ne  prétends  pas  que  mon  Eleve  en  ait  feul  l’amufement. 
Je  veux  le  lui  rendre  plus  agréable  encore  en  le  partageanc 
fans  cefle  avec  lui.  Je  ne  veux  point  qu’il  ait  d’autre  émule 
que  moi , mais  je  ferai  fon  émule  fans  relâche  & fans  rifque  ; 
cela  mettra  de  l’intérêt  dans  fes  occupations  fans  caufer  de 
jaloulîe  entre  nous.  Je  prendrai  le  crayon  à fon  exemple , je 
l’employerai  d’abord  aulli  mal-adroitement  que  lui.  Je  ferois 
un  Apelles  que  je  ne  me  trouverai  qu’un  barbouilleur.  Je 
commencerai  par  tracer  un  homme  , comme  les  laquais,  les 
tracent  contre  les  murs;  une  barre  pour  chaque  bras  , une 
barre  pour  chaque  jambe , ôc  les  doigts  plus  gros  que  le 
bras.  Bien  long-tems  après  nous  nous  apperccvrons  l’un  ou 
l’autre  de  cette  difproportion  ; nous  remarquerons  qu’une 
jambe  a de  l’épaiffeur , que  cette  épailTeur  n’efè  pas  par-tout 
la  même , que  le  bras  a fa  longueur  déterminée  par  rapport 
au  corps  , &c.  Dans  ce  progrès  je  marcherai  tout  au  plus 
à côté  de  lui , ou  je  le  devancerai  de  fl  peu , qu’il  lui  fera 
' toujours  aifé  de  m’atteindre , & fouvent  de  me  furpafler.  Nous 
aurons  des  couleurs , des  pinceaux  ; nous  tâcherons  d’imiter 
le  coloris  des  objets  & toute  leur  apparence  aulîl  bien  que 
leur  figure.  Nous  enluminerons,  nous  peindrons,  nous  bar- 
bouillerons ; mais  dans  tous  nos  barbouillages  nous  ne  celTe- 
rons  d’épier  la  nature  ; nous  ne  ferons  jamais  rien  que  fous 
les  yeux  du  maître. 

Nous  étions  en  peine  d’ornemcns  pour  notre  chambre , en 
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roilà  de  tout  trouvés.  Je  fois  encadrer  nos  dcffins  ; je  les  fais 
couvrir  de  beaux  verres,  afin  qu’on  n’y  touche  plus,  Sc  que, 
les  voyant  refter  dans  l’état  où  nous  les  avons  mis , chacun 
ait  intérêt  de  ne  pas  négliger  les  fiens.  Je  les  arrange  pac 
ordre  autour  de  la  chambre,  chaque  defTin  répété  vingt  , 
trente  fois , & montrant  à chaque  exemplaire  le  progrès  de 
J’aurcur , depuis  le  moment  où  la  maifon  n’eft  qu’un  quarré 
prefqu’informe , jufqu’à  celui  où  fa  façade,  fon  profil,  fes 
proportions , fes  ombres , font  dans  la  plus  exaâe  vérité.  Ces 
gradations  ne  peuvent  manquer  de  nous  offrir  fins  ceffe  des 
tableaux  intéreffans  pour  nous , curieux  pour  d’autres , & d’ex- 
citer toujours  plus  notre  émulation-  Aux  premiers , aux  plus 
grofTiers  de  ces  deflins  je  mets  des  cadres  bien  brillans , bien 
dorés,  qui  les  rehauffent  ; mais  quand  l’imicarion  devient 'plus 
exaéle , 6c  que  le  deflin  eft  véritablement  bon , alors  je  ne  lui 
donne  plus  qu’un  cadre  noir  très-fimple;  il  n’a  plus  befoin 
d’autre  ornement  que  lui-même , & ce  feroit  dommage  que  la 
bordure  partageât  l’attention  que  mérite  l’objer.  Ainfi , cha- 
cun de  nous  afpire  â l’honneur  du  cadre  uni  ; 6c  quand  l’un 
veut  dédaigner  un  deflin  de  l’autre , il  le  condamne  au  cadre 
doré.  Quelque  jour,  peut-être,  ces  cadres  dorés  pafferout 
entre  nous  en  proverbe , 6c  nous  admirerons  combien  d’hom- 
mes fe  rendent  juftice,  en  fe  faifant  encadrer  ainfi. 

'J  r ' J’ai  dit  que  la  Géométrie  n’étoit  pas  à la  portée  des  enfans  ; 

‘ J mais  c’eft  notre  faute.  Nous  ne  Tentons  pas  que  leur  méthode 
n’eft  point  la  nôtre  , & que  ce  qui  devient  pour  nous  l’art 
de  raifonner  , ne  doit  être  pour  eux  que  l’art  de  voir.  Au  lieu 
de  leur  donner  notre  méthode  , nous  ferions  mieux  de  prea- 
EmUe.  Tome  L F f 
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dre  la  leur.  Car  notre  maniéré  d’apprendre  la  Géométrie  e/I 
bien  autant  une  affaire  d’imagination  que  de  raifonnement. 
Quand  la  proportion  elt  énoncée  , il  faut  en  imaginer  la 
dcmonftration  , c’elt- à-dire  , trouver  de  quelle  propolîtion 
déjà  fçue  celle-là  doit  être  une  confcquence,  & de  toutes  les 
coufiqacnces  qu’on  peut  tirer  de  cette  meme  propolîtion  « 
choüîr  précifément  celle  dont  il  s’agit. 

De  cette  maniéré  le  raifonneur  le  plus  exaét,  s’il  n’elt  in- 
ventif, doit  relier  court.  Auffi  qu’arrive -t -il  de-là  Qu’au 
lieu  de  nous  faire  trouver  les  démonttrations,  on  nous  les 
diffe;  qu’au  lieu  de  nous  apprendre  à raifonner  , le  maître 
raifonne  pour  nous , &:  n’exerce  que  notre  mémoire. 

Faites  des  figures  exailcs  , combinez-lcs , pofez-lcs  l’une 
^ fur  l’autre , examinez  leurs  rapports , vous  trouverez  toute  la 
Géométrie  élémentaire  en  marchant  d’obfervation  en  obfer- 
vation , fans  qu’il  foit  queftion  ni  de  définitions  ni  de  pro- 
blèmes , ni  d’aucune  autre  forme  démonflrative  que  la  fimple 
fuperpofition.  Pour  moi  je  ne  prétends  point  apprendre  la 
Géométrie  à Emile  , c’e/l:  lui  qui  me  l’apprendra  ; je  cher- 
cherai les  rapports  & il  les  trouvera  ; car  je  les  chercherai 
de  maniéré  à les  lui  faire  trouver.  Par  exemple  , au  lieu  de 
me  fervir  d’un  compas  pour  tracer  un  cercle,  je  le  tracerai 
avec  une  pointe  au  bout  d’un  fil  tournant  fur  un  pivot.  Après 
cela  quand  je  voudrai  comparer  les  rayons  entre  eux  , 
Emile  fe  moquera  de  moi , de  il  me  fera  comprendre  que  le 
meme  fil  toujours  tendu  ne  peut  avoir  tracé  des  diftances 
inégales. 

Si  je  veux  mefurer  un  angle  de  foixante  degrés , je  décris 
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du  fommct  de  cet  angle  , non  pas  un  arc , mais  un  cercle 
entier  ; car  avec  les  enfans  il  ne  faut  jamais  rien  fous-enten- 
dre.  Je  trouve  que  la  portion  du  cercle , comprife  entre  les 
deux  côtés  de  l’angle,  eft  la  fixieme  partie  du  cercle.  Après 
cela  je  décris  du  même  fommet  un  autre  plus  grand  cercle, 
& je  trouve  que  ce  fécond  arc  eft  encore  la  fixieme  partie 
de  fon  cercle , je  décris  un  troifieme  cercle  concentrique  fur 
lequel  je  fais  la  même  épreuve,  de  je  la  continue  fur  de  nou- 
veaux cercles  , jufqu’à  ce  qu’Emile  , choqué  de  ma  ftupidiré  , 
m’avcrtilTe  que  chaque  arc  grand  ou  petit  compris  par  le 
même  angle  fera  toujours  la  fixieme  partie  de  fon  cercle , 6cc. 
Nous  voilà  tout-à-l’heure  à l’ufage  du  rapporteur, 

( Pour  prouver  que  les  angles  de  fuite  font  égaux  à deux 
droits  , on  décrit  un  cercle  ; moi , tout  au  contraire , je  fais 
en  forte  qu’Emile  remarque  cela  ; premièrement  dans  le  cer- 
cle , &L  puis  je  lui  dis  ; fi  l’on  ôtoit  le  cercle  , & qu’on 
laiffât  les  lignes  droites , les  angles  auroient  - ils  changé  de 
grandeur?  ôte. 

On  néglige  la  juftefle  des  figures , on  la  fuppofe , ôc  l’on 
s’attache  à la  démonftrarion.  Entre  nous , au  contraire , il 
ne  fera  jamais  queltion  de  démonltration.  Notre  plus  impor- 
tante affaire  fera  de  tirer  des  b'gnes  bien  droites , bien  jufies  , 
bien  égales;  de  faire  un  quarré  bien  parfait,  de  tracer  un 
cercle  bien  rond.  Pour  vérifier  la  jufteffe  de  la  figure  , nous 
l’examinerons  par  toutes  fes  prepriétts  ftr.fibles , ôt  cela  nous 
donnera  occalion  d’en  découvrir  chaque  jour  de  nouvelles. Nous 
plierons  par  le  diamètre  les  deux  dem.i-cercles , par  la  diago- 
nale les  deux  moitiés  du  quarré  ; nous  comparerons  nos  deux 
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figures  pour  voir  celle  dont  les  bords  conviennent  le  plus 
exaJtemenr , & par  confcqiient  la  mieux  faite  ; nous  difpiite* 
rons  li  cette  égalité  de  partage  doit  avoir  toujours  lieu  dans 
les  parallélogrammes , dans  les  trapezes , &c.  On  eflayera  quel- 
quefois de  prévoir  le  fuctés  de  l’expérience  avant  de  la  faire, 
on  tâchera  de  trouver  des  raifons , ôcc, 

J La  Géométrie  n’elt  pour  mon  Eleve  que  l’art  de  fe  bien 
fervir  de  la  réglé  & du  compas  ; il  ne  doit  point  la  confon- 
dre avec  le  deffin  , où  il  n’employera  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  inllrumens,  La  réglé  & le  compas  feront  renfermés  fous 
la  clef,  &c  l’on  ne  lui  en  accordera  que  rarement  l’ufige  & 
pour  peu  de  tems,  afin  qu’il  ne  s’accoutume  pas  à barbouiller; 
mais  nous  pourrons  quelquefois  porter  nos  figures  à la  pro- 
menade , & caufer-de  ce  que  nous  aurons  fait  ou  de  ce  que 
nous  voudrons  faire. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  à Turin  un  jeune  homme, 
à qui , dans  fou  enfance  , on  avoir  appris  les  rapports  des 
contours  &c  des  furfaces,  en  lui  donnant  chaque  jour  à choiîir 
dans  toutes  les  figures  géométriques  des  gaufircs  ifopérimetres. 
Le  petit  gourmand  avoir  épuifé  l’art  d’Archimede  pour  trou- 
ver dans  laquelle  il  y avoir  le  plus  ù manger. 

Quand  un  enfant  joue  au  volant , il  s’exerce  l’œil  & le  bras 
h 1.1  jaflciTe;  quand  il  fouette  un  fabot,  il  accroît  fa  force  en 
s’en  fervant , mais  fuis  rien  apprendre.  J’ai  demandé  quel- 
q lefois  pourquoi  l’on  n’offroit  pas  aux  enfans  les  mêmes 
jeux'  d’adrenc  qu’ont  les  hommes  : la  paume , le  mail , le 
blll  rd , l’arc , le  balon , les  inltrumens  de  mufique.  On  m’a 
répondu  que  quelques-uns  de  ces  jeux  écoient  au-delTus  de 
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leurs  forces , Sc  que  leurs  membres  & leurs  organes  n’étoienc 
pas  afTez  formes  pour  les  autres.  Je  trouve  ces  raifons  mau- 
vaifes  : un  enfant  n’a  pas  la  taille  d’un  homme , & ne  laifle 
pas  de  porter  un  habit  fait  comme  le  lien.  Je  n’entends  pas 
qu’il  joue  avec  nos  malTes  far  un  billard  haut  de  trois  pieds  ; 
je  n’entends  pas  qu’il  aille  peloter  dans  nos  tripots  , ni  qu’on 
charge  fa  petite  main  d’une  raquette  de  Paumicr,  mais  qu’il 
joue  dans  une  falle  dont  on  aura  garanti  les  fenêtres;  qu’il 
ne  fe  ferve  que  de  balles  molles , que  fes  premières  raquettes 
foient  de  bois  , puis  de  parchemin  , & enfin  de  corde  à 
boyau  bandée  à proportion  de  fon  progrès.  Vous  préférez  le 
volant,  parce  qu’il  fatigue  moins  6c  qu’il  eft  fans  danger.  Vous 
avez  tort  par  ces  deux  raifons.  Le  volant  eft  un  jeu  de  fem- 
mes ; mais  il  n’y  en  a pas  une  que  ne  fît  fuir  une  balle  en  mou- 
vement- Leurs  blanches  peaux  ne  doivent  pas  s’endurcir  aux 
mcurcriffures , & ce  ne  font  pas  des  contufions  qu’attendent 
leurs  vifages.  Mais  nous , faits  pour  être  vigoureux , croyons- 
nous  le  devenir  fans  peine  ; & de  quelle  défenfe  ferons-nous 
capables , fi  nous  ne  fo.Times  jamais  attaqués  ? On  joue  tou- 
jours lâchement  les  jeux  où  l’on  peut  être  mal -adroit  fans 
rifque  ; un  volant  qui  tombe  ne  fait  de  mal  à perfonne , mais 
rien  ne  dégourdit  les  bras  comme  d’avoir  à couvrir  la  tête  , 
rien  ne  rend  le  coup-d’œil  fi  jufte  que  d’avoir  à garantir  les 
yeux.  S'élancer  du  bout  d’une  falle  à l’autre,  juger  le  bond 
d’une  balle  encore  en  l’air,  la  renvoyer  d’une  main  forte  &: 
filre , de  tels  jeux  conviennent  moins  à l’homme  qu’ils  ne 
fervent  à le  former. 

Les  fibres  d’un  enfant , dit-on , font  trop  molles  ; elles  ont 
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moins  de  refTort,  mais  elles  en  font  plus  flexibles;  fon  bras 
cl t foiblc  , mais  enfin  c’c/1:  un  bras  ; on  en  doit  faire  , pro- 
portion gardée , tout  ce  qu’on  fait  d’une  autre  machine  fem- 
blable.  Les  enfans  n’ont  dans  les  mains  nulle  adreffe  ; c’eft 
pour  cela  que  je  veux  qu’on  leur  en  donne  ; un  homme  auffi 
peu  exercé  qu’eux  n’en  auroit  pas  davantage;  nous  ne  pou- 
vons connoître  l’ufage  de  nos  organes  qu’aprés  les  avoir  em- 
ployés. Il  n’y  a qu’une  longue  expérience  qui  nous  apprenne 
à tirer  parti  de  nous  - mêmes , 6c  cette  expérience  elt  la 
véritable  étude  à laquelle  on  ne  peut  trop  tôt  nous  ap- 
pliquer. 

Tout  ce  qui  fe  fait  eft  faifa'olc.  Or  rien  n’efl:  plus  com- 
’ ' mun  que  de  voir  des  enfans  adroits  6c  découplés , avoir  dans 
les  mum'ores  la  meme  agilité  que  peut  avoir  un  homme. 
Dans  prefque  toutes  les  Foires  on  en  voit  faire  des  équili- 
bres, marcher  fur  les  mains,  fauter,  danfer  fur  la  corde. 
Durant  combien  d’années  des  troupes  d’enfuis  n’ont -elles 
pas  attiré  par  leurs  ballets  des  Spectateurs  à la  Comédie 
Italienne.^  Qui  eft-ce  qui  n’a  pas  ouï  parler  en  Allema- 
gne & en  Italie  de  la  Troupe  pantomime  du  célébré  Nico- 
lini  ? Quelqu’un  a-t-il  jamais  remarqué  dans  ces  enfans  des 
mouvemens  moins  développés  , des  attitudes  moins  gracieu- 
fes , une  oreille  moins  jufte , une  danfe  moins  légère  que 
dans  les  Danfeurs  tout  formés  ? Qu’on  ait  d’abord  les  doigts 
épais  , courts , peu  mobiles , les  mains  potelées  6c  peu  capa- 
bles de  rien  empoigner  , cela  empêche  - 1 - il  que  plufieurs 
enfans  ne  fâchent  écrire  ou  deffiner  à l’âge  où  d’autres  ne 
lavent  pas  encore  tenir  le  crayon  ni  la  plume  ? Tout  Paris 
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fe  fouvient  encore  de  la  petite  Angloife  qui  faifoit  à dix 
ans  des  prodiges  fur  le  clavecin  ( * ).  Tai  vai  chez  un  Magif- 
trat , fon  fils  , petit  bon-homme  de  huit  ans , qu’on  mettoic 
fur  la  table  au  defTcrt  comme  une  (latue  au  milieu  des  pla- 
teaux , jouer  là  d’un  violon  prefque  aufli  grand  que  lui , de 
furprendre  par  fon  exécution  les  Artiftes  mêmes. 

Tous  ces  exemples  & cent  mille  autres  prouvent  , ce  me 
femblc  , que  l’inaptitude  qu’on  fuppofe  aux  enfans  pour  nos 
exercices  clt  imaginaire  » & que  , fi  on  ne  les  voit  point 
réuHir  dans  quelques-uns  , c’elè  qu’on  ne  les  y a jamais 
exercés. 

f'}  i On  me  dira  que  je  tombe  ici  par  rapport  au  corps  dans 
jle  défaut  de  la  culture  prématurée  que  je  blâme  dans  les 
enfans  par  rapport  à l’efprit.  La  différence  cft  très  - grande  ; 
car  l’un  de  ces  progrès  n’eft  qu’apparent  , mais  l’autre  elt 
réel.  J’ai  prouvé  que  refprit  qu’ils  paroiffenc  avoir  ils  ne 
l’ont  pas  , au  lieu  que  tout  ce  qu’ils  paroiffent  faire  ils  le 
font.  D’ailleurs  on  doit  toujours  fonger  que  tout  ceci  n’eft 
ou  ne  doit  être  que  jeu,  direcHon  facile  & volontaire  des 
mouvemens  que  la  nature  leur  demande  , art  de  varier  leurs 
amufemens  pour  les  leur  rendre  plus  agréables  , fans  que 
jamais  la  moindre  contrainte  les  tourne  en  travail  : car  enfin 
de  quoi  s’amuferont- ils,  dont  je  ne  puiffe  faire  un  objet  d’inf- 
trucHon  pour  eux  ? & quand  je  ne  le  pourrais  pas  , pourvu 
qu’ils  s’amufent  fans  inconvénient  & que  le  tems  fe  paffe  , 
leur  progrès  en  toute  chofe  n’importe  pas  quant  à préfent; 

('*  ) Un  petit  garijon  de  fept  ans  en  a fait  depuis  ce  tems  là  de  plus 
^tonnans  encore. 
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au  lieu  que  lorfqu’il  faut  nécelTaircmcnt  leur  apprendre  ceci 
ou  cela  , comme  qu’on  s’y  prenne  , il  elt  toujours  impof- 
fible  qu’on  en  vienne  à bout  fans  contrainte  , fans  fâcherie 
&:  fans  ennui. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  les  deux  fens  dont  l’ufage  eft  le  plus 
continu  6c  le  plus  important  , peut  fervir  d’exemple  de  la 
maniéré  d’exercer  les  autres.  La  vue  6c  le  toucher  s’appli- 
quent également  fur  les  corps  en  repos  6c  fur  les  corps  qui 
fe  meuvent  ; mais  comme  il  n’y  a que  l’ébranlement  de 
l’air  qui  puifTe  émouvoir  le  fens  de  l’ouie  , il  n’y  a qu’im 
corps  en  mouvement  qui  fafle  du  bruit  ou  du  fon  , 6c  fi 
tout  étoit  en  repos  , nous  n’entendrions  jamais  rien.  La 
ouit  donc  où  , ne  nous  mouvant  nous -mêmes  qu’autant 
qu’il  nous  plait , nous  n’avons  à craindre  que  les  corps  qui 
fe  meuvent  , il  nous  importe  d’avoir  l’oreille  alerte  , de 
pouvoir  juger  par  la  fenfation  qui  nous  frappe  , fi  le  corps 
qui  la  caufe  eft  grand  ou  petit , éloigné  ou  proche  , fi  fon 
ébranlement  efl  violent  ou  foible.  L’air  ébranlé  efl  fujec 
à des  répcrculfions  qui  le  réflcchifTent  , qui  produifant  des 
échos  répètent  la  fenfation  , 6c  font  entendre  le  corps 
bruyant  ou  fonore  en  un  autre  lieu  que  celui  où  il  efl.  Si 
dans  une  plaine  ou  dans  une  vallée  on  met  l’oreille  à terre, 
on  entend  la  voix  des  hommes  6c  le  pas  des  chevaux  de 
beaucoup  plus  loin  qu’en  reliant  debout. 

Comme  nous  avons  comparé  la  vue  au  toucher  , il  eft 
bon  de  la  comparer  de  même  à l’ouie  , 6c  de  favoir  laquelle 
des  deux  impreffions  partant  à la  fois  du  même  corps 
arrivera  le  plutôt  à fon  organe.  Quand  on  voit  le  feu  d’un 
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icanon  on  peut  encore  fe  mettre  à Tabri  du  coup  ; mais 
fitôt  qu’on  entend  le  bruit  , il  n’eft  plus  tems  , le  boulet  ell 
là.  On  peut  juger  de  la  dUèance  où  fe  fait  le  tonnerre , par 
l’intervalle  de  tems  qui  fe  pafle  de  l’éclair  au  coup.  Faites 
en  forte  que  l’enfant  connoilfe  toutes  ces  expériences  ; qu’il 
falTe  celles  qui  font  à fa  portée  , ôc  qu’il  trouve  les  autres 
par  induâion  ; mais  j’aime  cent  fois  mieux  qu’il  les  igno- 
ze  f que  s’il  faut  que  vous  les  lui  diûez. 

Nous  avons  un  organe  qui  répond  à l’ouie  , favoir  celui  de 
la  voix  ; nous  n’en  avons  pas  de  même  qui  réponde  à la 
vue,  & nous  ne  rendons  pas  les  couleurs  comme  les  fons. 
C’eft  un  moyen  de  plus  pour  cultiver  le  premier  fens  , ea 
exerçant  l’organe  aâif  & l’organe  paffif  l’un  par  l’autre. 

L’homme  a trois  fortes  de  voix  , favoir  , la  voix  par- 
lante ou  articulée,  la  voix  chantante  ou  mélodieufe  , & la 
voix  pathétique  ou  accentuée  , qui  fert  de  langage  aux  paC- 
fions , & qui  anime  le  chant  & la  parole.  L’enfant  a ces 
trois  fortes  de  voix  ainfî  que  l’homme , fans  les  favoir  allier 
de  même  : il  a comme  nous  le  rire , les  cris , les  plaintes , 
l’exclamadon , les  gémilTemens , mais  il  ne  fait  pas  en 
mêler  les  inflexions  aux  deux  autres  voix.  Une  mufique  par- 
faite efl  celle  qui  réunit  le  mieux  ces  trois  voix.  Les  enfans 
font  incapables  de  cette  mufique  là,&  leur  chant  n’a„  jamais 
d’ame.  De  même  dans  la  voix  parlante  leur  langage  n’a  point 
d’accent  ; ils  crient , mais  ils  n’accentuent  pas  ; & comme 
dans  leur  difeours  il  y a peu  d’accent , il  y a peu  d’énergie 
dans  leur  voix.  Notre  Eleve  aura  le  parler  plus  uni , plus  fimple 
encore,  parce  que  fes  paillons  n’étant  pas  éveillées  ne  mêleront; 
£mi/e.  Tome  L Q ^ 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


*3*# 

point  leur  langage  au  fien.  N’allez  donc  pas  lui  donner  à réciter 
des  rôles  de  Tragédie  & de  Comédie,  ni  vouloir  lui  appren- 
dre , comme  on  dit , à déclamer.  Il  aura  trop  de  fens  pour 
favoir  donner  un  ton  à des  chofes  qu’il  ne  peut  entendre  , & 
de  l’exprelüon  à des  fentimens  qu’il  n’éprouva  jamais. 

Apprenez  - lui  à parler  uniment  , clairement  , à bien 
articuler , à prononcer  exaâement  &c  fans  afleâation , à con- 
noître  & à fuivre  l’accent  grammatical  ôc  la  profodie  , à 
donner  toujours  allez  de  voix  pour  être  entendu  , mais  à 
n’en  donner  jamais  plus  qu’il  ne  faut  ; défaut  ordinaire  aux 
enfa.is  élevés  dans  les  Colleges  : en  toute  chofe  rien  de  fu- 
perflu. 

^ j De  même  dans  le  chant  rendez  fa  voix  jufte  , égale  , flexi- 

^ ble  ,'fonore,  fon  oreille  fenftble  à la  mefure  & à l’harmo- 
nie , mais  rien  de  plus.  La  mufique  imitative  & théâtrale 
n’eft  pas  de  fon  âge,  je  ne  voudrois  pas  même  qu’il  chan- 
tât des  paroles  ; s’il  en  vouloir  chanter  , je  tâcherais  de  lui 
faire  des  chanfons  exprès  , intérelTantes  pour  fon  âge  , & 
aulfi  fîmples  que  fes  idées. 

On  penfe  bien  qu’étant  lî  peu  prelTé  de  lui  apprendre  â 
lire  l’écriture  , je  ne  le  ferai  pas  , non  plus  , de  lui  apprendre 
à lire  la  mufique.  Ecartons  de  fon  cerveau  toute  attention 
trop  pénible  , & ne  nous  hâtons  point  de  fixer  fon  elpric 
fur  des  fignes  de  convention.  Ceci  , je  l’avoue  , femble 
avoir  fa  difficulté  ; car  fi  la  connoiflancc  des  notes  ne  pa- 
rait pas  d’abord  plus  néceflaire  pour  lavoir  chanter  que  celle 
des  lettres  pour  favoir  parler , il  y a pourtant  cette  différence  , 
qu’en  parlant  nous  rendons  nos  propre  idées  , & qu’en  chan- 
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tant  nous  ne  rendons  gueres  que  celles  d’autrui.  Or  pour 
les  rendre , il  faut  les  lire. 

I 1 ^Mais  premièrement , au  lieu  de  les  lire  on  les  peut  ouir  , 

* ’&  un  chant  fe  rend  à l’oreille  encore  plus  fidèlement  qu’à 

l’œil.  De  plus  , pour  bien  favoir  la  mufique  il  ne  fufiic  pas 

de  la  rendre  , il  la  faut  compofer , & l’un  doit  s’apprendre 

avec  l’autre  , fans  quoi  l’on  ne  la  fait  jamais  bien.  Exercez 

votre  petit  Muficien  d’abord  à faire  des  phrafes  bien  régu- 

/ 

lieres , bien  cadencées  ; enfuite  à les  lier  entre  elles  par  une 
modulation  très  - fîmple  ; enfin  à marquer  leurs  différens 
rapports  par  une  ponduacion  correde , ce  qui  fe  fait  par  le 
bon  choix  des  cadences  & des  repos.  Sur  - tout  jamais  de 
chant  bizarre  , jamais  de  pathétique  ni  d’exprellion.  Une 

I 

mélodie  toujours  chantante  & limple , toujours  dérivante  des 
cordes  elTentielles  du  ton  , 6c  toujours  indiquant  tellement 
la  baffe  qu’il  la  fente  & l’accompagne  fans  peine  ; car  pour 
fe  former  la  voix  6c  l’oreille  , il  ne  doit  jamais  chanter  qu’au 
clavecin. 

I 

Pour  mieux  marquer  les  fons  on  les  articule  en  les  pronon- 
çant , de-là  l’ufage  de  folfier  avec  certaines  fyllabes.  Pour  diltin- 
gucr  les  degrés  il  faut  donner  des  noms  6c  à ces  degrés  6c  à 
leurs  différens  termes  fixes  ; de-là  les  noms  des  intervalles  , 
6c  aufli  les  lettres  de  l’alphabet  dont  on  marque  les  touches 
du  clavier  6c  les  notes  de  la  gamme.  C & A défignent  des 
fans  fixes , invariables  , toujours  rendus  par  les  mêmes 
touches.  .Ut  6c  la  font  autre  chofe.  Ut  eft  conflamment  la 
tonique  d’un  mode  majeur  , ou  la  médiante  d’un  mode  mi- 
neur. La  eft  conftanunent  la  tonique  d’un  mode  mineur  « 
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ou  la  fîxieme  note  d’un  mode  majeur.  Ainfi  les  lettres  marquent 
les  termes  immuables  des  rapports  de  notre  fyftême  mufical  y 
& les  fyllabes  marquent  les  termes  homologues  des  rapports 
femblables  en  divers  tons.  Les  lettres  indiquent  les  touches 
du  clavier  , & les  fyllabes  les  degrés  du  mode.  Les  MuH> 
ciens  François  ont  étrangement  brouillé  ces  diftinélions  ; ils 
ont  confondu  le  fens  des  fyllabes  avec  le  fens  des  lettres , 
& doublant  inutilement  les  lignes  des  touches , ils  n’en  ont 
point  lailTé  pour  exprimer  les  cordes  des  tons;  en  forte  que  pour 
eux  ut  6c  C font  toujours  la  même  chofe , ce  qui  n’eft  pas , 
6c  ne  doit  pas  être  » car  ^ors  de  quoi  ferviroit  C ? Auffi  leur 
maniéré  de  folfier  eft-elle  d’une  difficulté  exceffive  fans  être 
d’aucune  utilité  , fans  porter  aucune  idée  nette  à l’efprit , 
puifque  par  cette  méthode  ces  deux  fyllabes  ut  6c  mi , par 
exemple , peuvent  également  lignifier  une  tierce  majeure , 
mineure , fuperflue , ou  diminuée.  Par  quelle  étrange  fatalité 
le  pa>*s  du  monde  où  l’on  écrit  les  plus  beaux  livres  fur  la 
mulique , elt-il  précifément  celui  où  on  l’apprend  le  plus 
difficilement  ? 

^ t Suivons  avec  notre  Eleve  une  pratique  plus  limple  6c  plus 

( I ■ claire  ; qu’il  n’y  ait  pour  lui  que  deux  modes  dont  les  rapports 
Ibient  toujours  les  mêmes  6c  toujours  indiqués  par  les  mêmes 
fyllabes.  Soit  qu’il  chante  ou  qu’il  joue  d’un  inftrument, 
qu’il  fâche  établir  fon  mode  fur  chacun  des  douze  tons  qui 
peuvent  lui  lerv'ir  de  balè , 6c  que , foit  qu’on  module  en  D • 
en  C,  en  G,  &c.  la  finale  foit  toujours  ut  ou  la  félon  le 
mode.  De  cette  maniéré  il  vous  concevra  toujours  , les 
rapports  effentiels  du  mode  pour  chanter  6c  jouer  jufte  feront 


Digitized  by  Google 


livre  il 


/ 


»Î3I 

toujours  préfens  à Ton  efpric , Ton  exécution  fera  plus  nette 
& fon  progrès  plus  rapide.  Il  n’y  a rien  de  plus  bizarre  que 
ce  que  les  François  appellent  folfier  au  naturel;  c’eft  éloigner 
les  idées  de  la  chofe  pour  en  fubflituer  d’étrangeres  qui  ne 
font  qu’égarer.  Rien  n’elt  plus  naturel  que  de  folfier  par 
cranljraûtion , lorfque  le  mode  eft  tranfpofé.  Mais  c’en  ett 
trop  fur  la  mulique  ; enfeignez-la  comme  vous  voudrez , pourvu 
qu’elle  ne  foit  jamais  qu’un  amufement. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l’état  des  corps  étrangers  par 
rapport  au  nôtre , de  leur  poids , de  leur  figiu^ , de  leur 
couleur , de  leur  foliditc , de  leur  grandeur , de  leur  diftance , 
de  leur  température  • de  leur  repos  > de  leur  mouvement.  Nous 
fommes  inftruits  de  ceux  qu’il  nous  convient  d’approcher  ou 
d’éloigner  de  nous , de  la  maniéré  dont  il  faut  nous  y pren- 
dre pour  vaincre  leur  réfiftance  , ou  pour  leur  en  oppofer 
une  qui  nous  préferve  d’en  être  offenfés  ; mais  ce  n’eft  pas 
affez;  notre  propre  corps  s’épuife  fans-ceffe,  il  a befoin  d’être 
fans  - ceffe  renouvellé.  Quoique  nous  ayons  la  faculté  d’en 
changer  d’autres  en  notre  propre  fubftance,  le  choix  n’elt 
pas  indifierent  : tout  n’eft  pas  aliment  pour  l’homme  ; Sc  des 
fubftances  qui  peuvent  l’être , il  y en  a de  plus  ou  de  moins 
convenables  y félon  la  conllitution  de  fon  efpece , félon  le 
climat  qu’il  habite , félon  fon  tempérament  particulier  y 6c 
^ félon  la  maniéré  de  vivre  que  lui  preferit  fon  état. 

7 //  Nous  mourrions  affamés  ou  empoifonnés,  s’il  faloit  atten- 
dre , pour  choifir  les  nourrirures  qui  nous  conviennent , que 
l’expérience  nous  eût  appris  à les  connoître  6c  à les  choiffr  : 
mais  la  fuprême  Bonté  qui  a fait,  du  plaifir  des  êtres  fen- 
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(ibles , rinftrument  de  leur  confervation , nous  avertit  y par 
‘ ce  qui  plaît  à notre  palais , de  ce  qui  convient  à notre  efto- 
mac.  Il  n’y  a point  naturellement  pour  l’homme  de  Médecin 
plus  fïir  que  fon  propre  appétit  ; & à le  prendre  dans  fon 
état  primitif,  je  ne  doute  point  qu’alors  les  alimens  qu’il 
trouvoit  les  plus  agréables  ne  lui  fuffent  aufli  les  plus  fains. 

Il  y a plus.  L’Auteur  des  chofes  ne  poun'oit  pas  feule- 
ment aux  befoins  qu’il  nous  donne  , mais  encore  h ceux  que 
nous  nous  donnons  nous-mêmes  ; 6c  c’e/l  pour  mettre  tou- 
jours le  defir  à côté  du  befoin  , qu’il  fait  que  nos  goûts 
changent  6c  s’altèrent  avec  nos  manières  de  vivre.  Plus  nous 
nous  éloignons  de  l’état  de  natme , plus  nous  perdons  de  nos 
goûts  naturels  ; ou  plutôt  l’habitude  nous  fait  une  fécondé  na- 
ture que  nous  fubftituons  tellement  à la  première,  que  nul 
d’entre  nous  ne  connoit  plus  celle-ci. 

Il  fuit  de-là,  que  les  goûts  les  plus  naturels  doivent  être 
* ' auffi  les  plus  fimples  ; car  ce  font  ceux  qui  fe  transforment 

le  plus  aifément  ; au  L'eu  qu’en  s’aiguifant , en  s’irritant  par 
nos  fantailîes , ils  prennent  une  forme  qui  ne  change  plus. 
L’homme  qui  n’eft  encore  d’aucun  pays  fe  fera  ûns  peine 
aux  ufages  de  quelque  pays  que  ce  foit , mais  l’homme  d’un 
pays  ne  devient  plus  celui  d’un  autre. 

Ceci  me  paroit  vrai  dans  tous  les  fens , & bien  plus , appli- 
qué au  goût  proprement  dit.  Notre  premier  aliment  eft  le 
lait , nous  ne  nous  accoutumons  que  par  degrés  aux  faveurs 
fortes , d’abord  elles  nous  répugnent.  Des  fruits , des  légumes  , 
des  herbes  , 6c  enfin  quelques  viandes  grillées , fans  aflaifon- 
nement  6c  fans  Tel,  firent  les  fellins  des  premiers  hom-> 
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me$  (15).  La  première  fois  qu’un  Sauvage  boit  du  vin  y il 
fait  la  grimace  & le  rejette  y & même  parmi  nous , quicon- 
que a vécu  jufqu’à  vingt  ans  fans  goûter  de  Hqueurs  fermen- 
tées y ne  peut  plus  s’y  accoutumer  ; nous  ferions  tous  abftê- 
mes  fi  l’on  ne  nous  eût  donné  du  vin  dans  nos  jeunes  ans. 

Enfin , plus  nos  goûts  font  ûmples , plus  ils  font  univer- 
fels  ; les  répugnances  les  plus  communes  tombent  fur  des 
mets  compofcs.  Vit-on  jamais  perfonne  avoir  en  dégoût  l’eau 
ni  le  pain?  Voilà  la  trace  de  la  nature,  voilà  donc  aufli  notre, 
réglé.  Confervons  à l’enfant  fon  goût  primitif  le  plus  qu’il  eft 
poffible  ; que  fa  nourriture  foit  commune  &c  fimple  , que  fon 
palais  ne  fe  familiarife  qu’à  des  faveurs  peu  relevées , & ne 
fe  forme  point  un  goût  exclufif. 

^ I ^ Je  n’examine  pas  ici  fî  cette  manière  de  vivre  eft  plus 
faine  ou  non , ce  n’eft  pas  ainli  que  je  l’envifage.  Il  me  fufEt 
de  favoir , pour  la  préférer , que  c’eft  la  plus  conforme  à Ja 
nature , & celle  qui  peut  le  plus  aifément  fe  plier  à toute  \ 

autre.  Ceux  qui  difcnt  qu’il  faut  accoutumer  les  enfans.,aux 
alimens  dont  ils  uferont  étant  grands  , ne  raifonnent  pas 
bien,  ce  me  femble.  Pourquoi  leur  nourriture  doit-elle  être 
li  même  tandis  que  leur  maniéré  de  vivre  eft  li  différente? 

Un  homme  épuifé  de  travail , de  foucis , de  peines , a befoin 
d’alimens  fucculens  qui  lui  portent  de  nouveaux  efprits  au 
cerv'eau  ; un  enfant  qui  vient  de  s’ébattre , & dont  le  corps 
croît  y a befoin  d’une  nourriture  abondante  qui  lui  falTe  beau- 
coup de  chyle.  D’ailleurs  , l’homme-fait  a déjà  fon  état , fon 

(20  Voyez  l'Arcadie  de  Paufanias  ; voyez  aufli  le  morceau  de  Plutarque 
tianfciic  ci . apiè). 
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emploi  f (bn  domicile  ; mais  qui  eft-ce  qui  peut  être  (Br  de  et 
que  la  fortune  rêlèrve  à l’enfant  ? En  toute  chofe  ne  lui  don- 
nons point  une  forme  (i  déterminée,  qu’il  lui  en  coûte  trop 
d’en  changer  au  befoin.  Ne  faifons  pas  qu’il  meure  de  faim 
dans  d’autres  pays  s’il  ne  traîne  par-tout  & fa  fuite  un  cuifî- 
nier  François,  ni  qu’il  dilê  un  jour  qu’on  ne  fait  manger 
qu’en  France.  Voilà' , par  parenthefe  , un  plaifant  éloge  ! 
Pour  moi,  je  dirois  au  contraire,  qu’il  n’y  a que  les  François 
qui  ne  favent  pas  manger , puifqu’il  faut  un  art  û particulier 
pour  leur  rendre  les  mets  mangeables. 

De  nos  fenfations  diverfes , le  goût  donne  célles  qui  géné- 
ralement nous  affedent  le  plus.  Audi  fommes-nous  plus 
btérelTés  à bien  juger  des  fubdances  qui  doivent  faire  partie 
de  la  nôtre , que  de  celles  qui  ne  font  que  l’environner.  Mille 
chofes  font  indifférentes  au  toucher , à l’ouic , à la  vue  ; mais 
il  n’y  a prefque  rien  d’indifférent  au  goût.  De  plus , l’adi- 
vité  de  ce  lèns  eft  toute  phylique  Ce  matérielle  , il  ed  le  feul 
qui  ne  dit  rien  à l’imagination , du  moins  celui  dans  les  fen- 
fations duquel  elle  entre  le  moins , au  lieu  que  l’imitation  6c 
l’imagination'  mêlent  fouvent  du  moral  à l’imprellion  de  tous 
les  autres.  Audi  généralement  les  cœurs  cendres  Ce  volup- 
tueux , les  caraderes  paflionnés  Ce  vraiment  fenfîbles , faciles 
â émouvoir  par  les  autres  fens , font-ils  affez  tiedes  fur  celui- 
ci  De  cela  même  qui  femble  mettre  le  goût  au-deffous  d’eux  $ 
Ce  rendre  plus  méprifable  le  penchant  qui  nous  y livre , je 
conclurois  au  contraire , que  le  moyen  le  plus  convenable 
pour  gouverner  les  enfans  eft  de  les  mener  par  leur  bouche, 
mobile  de  ]a  gourmandife  eft  fur-tout  préférable  à celui 

du 
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de  la  vanité,  en  ce  que  la  première  eft  un  appétit  de  la 
nature , tenant  immédiatement  au  fens , &:  que  la  fécondé  eft 
un  ouvrage  de  l’opinion , fujet  au  caprice  des  hommes  de  à 
toutes  fortes  d’abus.  La  gourmandife  ell  la  paftion  de  l’en- 
fance ; cette  paflion  ne  tient  devant  aucune  autre  ; à la  moin- 
dre concurrence  elle  difparoit.  Eh  croyez-moi  ! l’enfant  ne 
ceflera  que  trop  tôt  de  fonger  à ce  qu’il  mange,  de  quand  fon 
cœur  fera  trop  occupé , fon  palais  ne  l’occupera  gueres.  Quand 
il  fera  grand , mille  fentimens  impétueux  donneront  le  change 
à la  gourmandife , de  ne  feront  qu’irriter  la  vanité  ; car  cette 
derniere  paillon  feule  fait  (bn  profit  des  autres , de  à la  fin 
les  engloutit  toutes.  J’ai  quelquefois  examiné  ces  gens  qui 
donnoient  de  l’importance  aux  bons  morceaux , qui  fon- 
geoient  en  s’éveillant  à ce  qu’ils  mangeroient  dans  la  jour- 
née , de  décrivoient  un  repas  avec  plus  d’exaâitude  que  n’en 
met  Polybe  à décrire  un  combat.  J’ai  trouvé  que  tous  ces 
prétendus  hommes  n’étoient  que  des  enfans  de  quarante  ans , 
fans  vigueur  de  Cms  confiftance , fruges  confumere  nati.  La 
gourmandife  eft  le  vice  des  coeurs  qui  n’ont  point  d’étoffe. 
L’ame  d’un  gourmand  eft  toute  dans  fon  palais,  il  n’cft  fait 
que  pour  manger  ; dans  fa  ftupide  incapacité  il  n’eft  qu’à 
table  à fa  place , il  ne  fait  juger  que  des  plats  ; laiflbns  - lui 
fans  regret  cet  emploi  : mieux  lui  vaut  celui-là  qu’un  autre, 
autant  pour  nous  que  pour  lui. 

']  Craindre  que  la  gourmandife  ne  s’enracine  dans  un  enfant 
I capable  de  quelque  chofe , eft  une  précaution  de  petit  efprit. 
Dans  l’enfance  on  ne  fonge  qu’à  ce  qu’on  mange  ; d.ins 
l’adolefcence  on  n’y  fonge  plus , tout  nous  eft  bon , de  l’on 
£mile.  Tome  I.  H h 
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a bien  d’autres  affaires.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu’on 
allât  faire  un  ufage  indiferet  d’un  relîort  fi  bas,  ni  étayer  d’un 
bon  morceau  l’honneur  de  faire  une  belle  affion.  Mais  je  ne 
vois  pas  pour-]joi,  toute  l’enfance  n’étant  ou  ne  devant  être 
que  jeu<  ôc  folâtres  amufemens , des  exercices  purement  cor- 
porels n’auroient  pas  un  prix  matériel  &:  fenfible.  Qu’un  petit 
Majorquain,  voyant  un  panier  fur  le  haut  d’un  arbre,  l’abatte 
â coups  de  fronde , n’eft-il  pas  bien  julte  qu’il  en  profite  , & 
qu’un  bon  déjeûner  répare  la  force  qu’il  ufe  â le  gagner  ( ) ? 

Qu’un  jeune  Spartiate  â travers  les  rifques  de  cent  coups  de 
fouet  fe  glifie  habilement  dans  une  cuiline , qu’il  y vole  un 
renardeau  tout  vivant , qu’en  l’emportant  dans  fa  robe  il  en 
foit  égratigné,  mordu  , mis  en  fang,  & que  pour  n’avoir  pas 
la  honte  d’être  furpris , l’enfant  le  lailfe  déchirer  les  entrailles 
fans  fourciller , fans  pouffer  un  feul  cri , n’eft-il  pas  jufte  qu’il 
profite  enfin  de  fa  proie  , &c  qu’il  la  mange  après  en  avoir 
été  mangé  ? Jamais  un  bon  repas  ne  doit  être  une  récom- 
penfe , mais  pourquoi  ne  ferok-il  pas  l’effet  des  foins  qu’on  a 
pris  pour  fe  le  procurer?  Emile  ne  regarde  point  le  gâteau 
que  j’ai  mis  fur  la  pierre  comme  le  prix  d’avoir  bien  couru  ; 
il  fait  feulement  que  le  feul  moyen  d’avoir  ce  gâteau  eft  d’x 
arriver  plutôt  qu’un  autre. 

Ceci  ne  contredit  point  les  maximes  que  j’avançois  tout- 
à-l’heure  fur  la  fîmplicité  des  mets  ; car  pour  flatter  l’appétit 
des  enfans  il  ne  s’agit  pas  d’exciter  leur  fcnfualité , mais  feu- 
lement de  la  làtisfaire;  6c  cela  s’obtiendra  par  les  chofes 

(26)  Il  y a bien  des  fiecles  que  il  ell  du  tenu  de  la  célébrité  de  leurs 
les  Majorquaiiu  ont  perdu  cet  ufage  ; Frondeurs. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 


du  monde  les  plus  communes  , fi  l’on  ne  travaille  pas  à 
leur  rafiner  le  goût.  Leur  appétit  continuel  qu’excitç  le  be- 
foin  de  croître , eft  un  alTaifonnement  fur  qui  leur  tient  lieu 
de  beaucoup  d’autres.  Des  fruits,  du  laitage,  quelque  pièce 
de  four  un  peu  plus  délicate  que  le  pain  ordinaire  , fur- tout 
l’art  de  difpenfer  fobrement  tout  cela , voilà  de  quoi  mener 
des  armées  d’enfans  au  bout  du  monde , làns  leur  donner 
du  goût  pour  les  faveurs  vives , ni  rifquer  de  leur  blafer  le 
palais. 

I Une  des  preuves  que  le  goût  de  la  viande  n’eft  pas  naturel 
(à  l’homme  , eft  l’indifférence  que  les  enfans  ont  pour  ce 
mets  là,  & la  préférence  qu’ils  donnent  tous  à des  nourrir 
cures  végétales , telles  que  le  laitage , la  pâtifferie , les 
fruits , &c.  Il  importe  fur-tout  de  ne  pas  dénaturer  ce  goût 
primitif,  & de  ne  point  rendre  les  enfans  carnalfiers  : fi 
ce  n’eft  pour  leur  fanté , c’en  pour  leur  caraflere  ; car  de 
quelque  maniéré  qu’on  explique  l’expérience,  il  eft  certain 
que  les  grands  mangeurs  de  viande  font  en  général  cruels 
& féroces  plus  que  les  autres  hommes  ; cette  obfei^'ation  eft 
de  tous  les  lieux  & de  tous  les  tems  ; la  barbarie  angloife 
eft  connue  (17);  les  Gaures , au  contraire,  font  les  plus 
doux  des  hommes  (18).  Tous  les  Sauvages  font  cruels,  & 


( 27  ) Je  fais  qae  les  Anglois  van- 
tent beaucoup  leur  humanité  & le 
bon  naturel  de  leur  Nation  , qu’ils 
appellent  Good  natured  peojtlc  j 
nais  ils  ont  beau  crier  cela  tant  qu’ils 
peuvent , perfonne  ne  le  répété  après 
nz. 


( 28  ) Les  Banians  , qui  s’ablUen- 
nent  de  toute  chair  plus  feverement 
que  les  Gaures  , font  prefque  aulli 
doux  qu'eux  ; mais  comme  leur  mo- 
rale eft  moins  pure  & leur  culte  moins 
raifonnable  ,ils  ne  font  pas  fi  honnêtes 
gens. 

Hh  X 
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kiiis  I nœurs  ne  Icî  portent  point  à l’être , cette  cruauté  vient 
de  leurs  alimens.  Ils  vont  à la  guerre  comme  à la  chalTe , ôc 
traitent  les  hommes  comme  les  ours.  En  Angleterre  même 
les  Bouchers  ne  font  pas  reçus  en  témoignage  ( * ) , non 
plus  que  les  Chirurgiens  ; les  grands  fcélérats  s’endurcilTent 
au  meurtre  en  buvant  du  fang.  Homere  fait  des  Cyclopes, 
mangeurs  de  chair , des  hommes  affreux , & des  Lotopha- 
ges  un  peuple  fi  aimable , qu’aufli  - tôt  qu’on  avoit  cflàÿé 
de  leur  commerce , on  oublioit  jufqu’à  fon  pays  pour  vivre 
avec  eux. 

» Tu  me  demandes , « difoit  Plutarque , »i  pourquoi 
»>  Pythagore  s’abftenoit  de  manger  de  la  chair  des  bêtes  ; 
>>  mais  moi  je  te  demande , au  contraire  , quel  courage 
U d’homme  eut  le  premier  qui  approcha  de  fa  bouche  une 
n chair  meurtrie,  qui  brifa  de  fa  dent  les  os  d’une  bête 
>»  expirante  , qui  fit  fervir  devant  lui  des  corps  morts , des 
*t  cadavres , & engloutit  dans  fon  eftomac  des  membres , 
»»  qui  le  moment  d’auparavant  bêloient , mugiffoient , mar- 
n choient  & voyoient  F Comment  fâ  main  put-elle  enfoncer 
U un  fer  dans  le  cœur  d’un  être  fenfible  ? Comment  fes  yeux 
» purent-ils  fupporter  un  meurtre  ? Comment  put-il  voir  fai- 
w gner,  écorcher , démembrer  un  pauvre  animal  fans  defenfe  ? 
» Comment  put-il  fupporter  l’afpeâ  des  chairs  pantelantes? 
» Comment  leur  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  Ibulever  le  cœur? 


(•)  Un  des  tradut'leurs  anplois  de 
•e  livre  a relevé  ici  tna  mépril'e  & 
tous  deux  l'ont  corrigée.  Les  bou- 
chers iS:  les  chirurgiens  font  iei,us 


en  témoignage , mais  les  premier* 
ne  font  point  admis  comme  Jurés  ou 
Pairs  au  jugement  des  ctiiues  , & les 
chirurgiens  le  lont. 
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»*  Comment  ne  flit-il  pas  dégoûté , repoufle , faifi  d’horreur , 

» quand  il  vint  à manier  l’ordure  de  ces  bleflures,  à nettoyer 
« le  fong  noir  ôc  figé  qui  les  couvroit  ? 

»<  Les  peaux  rampoicnt  fur  la  terre  écorchées  ; 

„ Les  chairs  au  feu  mugilfoicnt  embrochées  ; 

„ L homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  , 

,,  F,t  dans  fon  fein  les  entendit  gémir. 

I » Voilà  te  qu’il  duc  imaginer  & fentir  la  première  fois 
»>  qu’il  farmonta  la  nature  pour  faire  cet  horrible  repas,  la 

II  première  fois  qu’il  eut  faim  d’une  bête  en  vie  , qu’il  voulut  • 
Il  fe  nourrir  d’un  animal  qui  pailToit  encore  , & qu’il  dit 

Il  comment  il  faloit  égorger , dépecer , cuire  la  brebis  qui  lui 
Il  léchoit  les  mains.  C’elt  de  ceux  qui  commencèrent  ces 
Il  cruels  feltins , & non  de  ceux  qui  les  quittent , qu’on  a 
Il  heu  de  s’étonner  : encore  ces  premiers -là  pourroient  - ils 
Il  juflifier  leur  barbarie  par  des  exeufes  qui  manquent  à la 
» nôtre  , & dont  le  défaut  nous  rend  cent  fois  plus  barbares  ' 
il  qu’eux. 

M Mortels  bien-aimes  des  Dieux , nous  diroient  ces  pre- 
II  miers.  hommes , comparez  les  tems;  voyez  combien  vous 
Il  êtes  heureux  Sc  combien  nous  étions  miférables  ! La  terre 
Il  nouvellement  formée  &c  l’air  chargé  de  vapeurs  étoient 
a encore  indociles  à l’ordre  des  faifons  ; le  cours  incertain 
Il  des  rivières  dégradoit  leurs  rives  de  toutes  parts  : des 
Il  étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inondoient  les 
Il  trois  quarts  de  la  firface  du  monde , l’autre  quart  étoic 
» couvert  de  bois  & de  forêts  Itériles.  La  terre  ne  prodiit 
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»»  foit  nuis  bons  fruirs  ; nous  n’avions  nuis  inftrumens  de 
7t  labourage , nous  ignorions  l’art  de  nous  en  fcrvir , 6c  le 
» tems  de  la  moilTon  ne  venoic  jamais  pour  qui  n’avoit 
i>  rien  femé.  Ainfi  la  faim  ne  nous  quittoit  point.  L’hiver , 
JJ  la  moufle  & l’écorce  des  arbres  étoient  nos  mets  ordi- 
i>  naires.  Quelques  racines  vertes  de  chiendent  âc  de  bruyere 
»j  étoient  pour  nous  un  régal  ; & quand  les  hommes  avoient 
» pu  trouver  des  feines , des  noix  ôc  du  gland , ils  en 
I»  danfoient  de  joie  autour  d’un  chêne  ou  d’un  hêtre  au 
JJ  fon  de  quelque  chanfon  ruftique,  appellant  la  terre  leur 
JJ  nourrice  ôc  leur  mere  ; c’étoit  là  leur  unique  fête , c’étoient 
JJ  Iciu-s  uniques  jeux  : tout  le  refie  de  la  vie  humaine  n’étoic 
f>  que  douleur , peine  & mifere. 

^ r IJ  Enfin , quand  la  terre  dépouillée  ôc  nue  ne  nous  oftoit 

l 1 JJ  plus  rien  > forcés  d’outrager  la  nature  pour  nous  conferver , 
JJ  nous  mangeâmes  les  compagnons  de  notre  mifere  plutôt 
JJ  que  de  périr  avec  eux.  Mais  vous , hommes  cruels , qui 
JJ  vous  force  à verfer  du  fang  ? Voyez  quelle  affluence  de 
JJ  biens  vous  environne  ! Combien  de  fruits  vous  produit  la 
JJ  terre  ! Que  de  richeffes  vous  donnent  les  champs  ôc  les 
JJ  vignes  ! Que  d’animaux  vous  offrent  leur  lait  pour  vous 
JJ  nourrir , & leur  toifon  pour  vous  habiller  ! Que  leur  de- 
jj  mandez -vous  de  plus,  ôc  quelle  rage  vous  porte  à com- 
jj  mettre  tant  de  meurtres , raflTaliés  de  biens  ôc  regorgeant 
JJ  de  vivres?  Pourquoi  mentez -vous  contre  notre  mere  en 
JJ  l’accufant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir  ? Pourquoi  péchez- 
jj  vous  contre  Cerès , inventrice  des  faintes  Loix , ôc  contre 
tt  le  gracieux  Bacchus , confolaceur  des  hommes , comme  fi 
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n leurs  dons  prodigues  ne  fuffifoient  pas  à la  confervation 
» du  genre  humain?  Comment  avez-vous  le  cœur  de  mêler 
>»  avec  leurs  doux  fruits  des  offemens  fur  vos  tables  , & de 
Il  manger  avec  le  lait  le  fang  des  bêtes  qui  vous  le  don- 
II  lient!  Les  panthères  âc  les  lions,  que  vous  appeliez  bêtes 
Il  féroces  , fuivent  leur  inltinêl  par  force  & tuent  les  autres 
Il  animaux  pour  vivre.  Mais  vous , cent  fois  plus  féroces 
Il  qu’elles , vous  combattez  l’inlèinft  fans  néceffité  pour  vous 
Il  livrer  à vos  cruelles  délices  ; les  animaux  que  vous  mangez 
Il  ne  font  pas  ceux  qui  mangent  les  autres  ; vous  ne  les 
Il  mangez  pas  ces  animaux  carnafliers,  vous  les  imitez.  Vous 
Il  n’avez  faim  que  des  bêtes  innocentes  & douces  , qui  ne 
Il  font  de  mal  à perfonne , qui  s’attachent  à vous , qui  vous 
Il  fervent , ôc  que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs  fervices. 

Il  O meurtrier  contre  nature  , fi  tu  t’obflines  à foutenir 
Il  qu’elle  t’a  fait  pour  dévorer  tes  femblables  , des  êtres  de 
Il  chair  £c  d’os  , fenfibles  &;  vivans  comme  toi , étouffe 
Il  donc  l’horreur  qu’elle  t’infpire  pour  ces  afffeux  repas;  tue 
Il  les  animaux  toi-même,  je  dis  , de  tes  propres  mains  , 
Il  fans  ferre  mens,  fans  coutelas;  déchire-les  avec  tes  ongles  » 
Il  comme  font  les  lions  Ôc  les  ours  ; mords  ce  bœuf  ôc  le 
Il  mets  en  pièces , enfonce  tes  griffes  dans  fa  peau  ; mange 
Il  cet  agneau  tout  vif , dévore  fes  chairs  toutes  chaudes  , 
Il  bois  fon  ame  avec  fon  fang.  Tu  frémis  , tu  n’ofes  fentir 
Il  palpiter  fous  ta  dent  une  chair  vivante  ? Homme  pitoyable  ! 
Il  tu  commences  par  ruer  l’animal , & puis  tu  le  manges  , 
» comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n’eft  pas  affez , 
Il  la  chair  morte  te  répugne  encore , tes  entrailles  ne  peu-« 
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n vent  la  fupporter , il  la  faut  transformer  par  le  feu  , la 
» bouillir,  la  rôtir,  l’aflaifonner  de  drogues  qui  la  dôguifent; 
I»  il  te  faut  des  Chaircuitiers  , des  Cuiiiniers  , des  Rôtif- 
II  feurs , des  gens  pour  t’ôter  l’horreur  du  meurtre  & t’ha- 
II  biller  des  corps  morts  , afin  que  le  fens  du  goût  trompé 
I»  par  ces  déguifemens  ne  rejette  point  ce  qui  lui  eft  étrange , 
»>  6c  favoure  avec  plaifir  des  cadavres  dont  l’œil  même  eût 
Il  peine  à fouffrir  l’afpeâ  n. 

' ■)  Quoique  ce  morceau  foit  étranger  à mon  fujet , je  n’ai  pu 

1 réfllèer  à la  tentation  de  le  tranfcrire,  & je  crois  que  peu 
de  LeReurs  m’en  fauront  mauvais  gré. 

Au  relie,  quelque  forte  de  régime  que  vous  donniez  aux 
enfans , pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez  qu’à  des  mets 
communs  & lîmplcs , lailTez-les  manger , courir  6c  jouer  tant 
qu’il  leur  plait , 5c  foyez  fùrs  qu’ils  ne  mangeront  jamais  trop 
& n’auront  point  d’indigelHons  : mais  li  vous  les  affamez  la 
moitié  du  tems , 5c  qu’ils  trouvent  le  moyen  d’échapper  à 
votre  vigilance , ils  fe  dédommageront  de  toute  leur  force , ils 
mangerpnt  jufqu’à  regorger , jufqu’à  crever.  Notre  appétit 
n’eft  démefuré  que  parce  que  nous  voulons  lui  donner  d’au- 
tres réglés  que  celles  de  la  nature.  Toujours  réglant,  pref- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous  ne  faifons  rien  que  la 
balance  à la  main;  mais  cette  balance  eft  à la  mefure 
de  nos  fantailîes , 5c  non  pas  à celle  de  notre  eftomac. 
Ten  reviens  à mes  exemples.  Chez  les  Payfiins,  la  huche 
5c  le  fruitier  font  toujours  ouverts  , 5c  les  enfans  , non 
plus  que  les  hommes,  n’y  favent  ce  que  c’eft  qu’indigef- 
tioos. 

S’il 
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‘ , ’ S’il  arrivolt  pourtant  qu’un  enfant  mangeât  trop , ce  que 
je  ne  crois  pas  poflible  par  ma  méthode , avec  des  amufe- 
mens  de  fon  goût , il  eft  fi  aifé-  de  le  diltraire  , qu’on  par- 
viendroit  à l’épuifer  d’inanition  fans  qu’il  y fongeât.  Com- 
ment des  moyens  fi  fûrs  6c  fi  faciles  échappent- ils  à tous 
les  Infiituteurs ? Hérodote  raconte  que  les  Lydiens,  prelfés 
d’une  extrême  difette , s’aviferent  d’inventer  les  jeux  6c  d’autres 
divertifiemens  avec  lefquels  ils  donnoient  le  change  à leur 
faim,  & paflbient  des  jours  entiers  fans  fonger  à manger 
(29).  Vos  favans  Inftituteurs  ont  peut-être  lu  cent  fois  ce 
paflage , fans  voir  l’application  qu’on  en  peut  faire  aux 
enfans.  Quelqu’un  d’eux  me  dira  peut-être  qu’un  enfant 
ne  quitte  pas  volontiers  fon  dîner  pour  aller  étudier  fa 
leçon.  Maître , vous  avez  raifon  : je  ne  penfois  pas  à cet 
amufement  lâ. 

Le  fens  de  l’odorat  eft  au  goût  ce  que  celui  de  la  vue  eft 
au  toucher  ; il  le  prévient , il  l’avertit  de  la  maniéré  donc 
telle  ou  telle  fubftance  doit  l’aifeâer , 6c  difpofe  à la  recher- 
cher ou  à la  fuir , félon  l’imprefiion  qu’on  en  reçoit  d’avance. 
Pai  ouï  dire  que  les  Sauvages  avoient  l’odorat  tout  autre- 
ment aflèâé  que  le  nôtre,  6c  jugeoient  tout  différemment 
des  bonnes  6c  des  mauvaifes  odeurs.  Pour  moi , je  le  croi- 


( <9  ) Les  anciens  Hilloriens  font 
remplis  de  vues  dont  on  pourroit 
faire  ufage , quand  même  les  faits 
qui  les  préfentent  feroient  faux  : mais 
nous  ne  favons  tirer  aucun  vrai  pard 
de  t’Hiftoire  ; la  critique  d’érudition 
abforbe  tout,  comme  s’il  importoit 

Smile,  Tome  L 


beaucoup  qu’un  fait  fût  vrai , pourvu 
qu’on  en  pût  tirer  une  inftruclion 
utile.  Les  hommes  fenfés  doivent  re- 
garder l’Hiftoire  comme  un  tiflu  de 
fables  dont  la  morale  eft  très  - ap> 
propriée  au  coeur  humain. 

li 
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rois  bien.  Les  odeurs  par  elles -mêmes  font  des  lènfations 
foibles;  elles  ébranlent  plas  l’imagination  que  le  fens  , de 
n’affeclciit  pas  tant  par  ce  qu’elles  donnent  que  par  ce  qu’elles 
font  attendre.  Cela  fuppofé , les  goûts  des  uns  devenus  , 
par  leurs  maniérés  de  vivre , fi  difFérens  des  goûts  des  autres , 
doivent  leur  faire  porter  des  jugemens  bien  oppofés  des 
faveurs  , & par  confequent  des  odeurs  qui  les  annoncent.  Un 
Tartare  doit  flairer  avec  autant  de  plaifir  un  quartier  puant 
de  cheval  mort , qu’un  de  nos  chafleurs  une  perdrix  à moitié 
pourrie. 

Nos  fenfations  oifeufes , comme  d’être  embaumé  des  fleurs 
d’un  parterre , doivent  être  infenfibles  à des  hommes  qui 
marchent  trop  poiur  aimer  à fe  promener,  & qui  ne  tra- 
vaillent pas  affez  pour  fe  faire  une  volupté  du  repos.  Des 
gens  toujours  affamés  ne  fauroient  prendre  un  grand  plaifir  ik 
des  parfums  qui  n’annoncent  rien  à manger. 

L’odorat  elt  le  fens  de  l’imagination.  Donnant  aux  nerfs 
un  ton  plus  fort , il  doit  beaucoup  agiter  le  cerveau  ; c’eft 
pour  cela  qu’il  ranime  un  moment  le  tempérament  6c  l’é- 
puife  à la  longue.  Il  a dans  l’amour  des  effets  affez  connus  : 
k doux  parfum  d’un  cabinet  de  toilette  n’efl:  pas  un  piège  auflî 
foible  qu’on  penfe  ; & je  ne  fais  s’il  faut  féliciter  ou  plaindre 
l’homme  fage  & peu  fenfiblc , que  l’odeur  des  fleurs  que  fâ 
maitreffe  a far  le  fein  ne  fit  jamais  palpiter. 

L’odorat  ne  doit  pas  être  fort  aââf  dans  le  premier  âge  , 
où  l’imagination  que  peu  de  pafiions  ont  encore  animée  n’eft 
gucres  fufceptible  d’émotion , & où  l’on  n’a  pas  encore  affez 
d’expérience  pour  prévoir  avec  un  fens  ce  que  nous  en  pro- 
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met  un  autre.  Au/Ti  cette  conféquence  efl  - elle  parfaitement 
confirmée  par  robfervation  ; & il  efè  certain  que  ce  fens  efl 
encore  obtus  & prefque  hébété  chez  la  plupart  des  enfans. 
Non  que  la  fenfation  ne  foit  en  eux  aufli  fine  & peut-être 
plus  que  dans  les  hommes  ; mais  parce  que  , n’y  joignant 
aucune  autre  idée  , ils  ne  s’en  afieâent  pas  aifcment  d’un 
fentiment  de  plaifir  ou  de  peine , & qu’ils  n’en  font  ni  flattés 
ni  blefles  comme  nous.  Je  crois  que  fans  fortir  du  même 
fyfléme , & fans  recourir  à l’anatomie  comparée  des  deux 
fexes,  on  trouveroit  aifcment  la  raifon  pourquoi  les  fem- 
mes en  général  s’afièâent  plus  vivement  des  odeurs  que  les 
hommes. 

On  dit  que  les  Sauvages  du  Canada  fe  rendent  dès  leur 
jeunefle  l’odorat  fi  fubtil , que , quoiqu’ils  aient  des  chiens , 
ils  ne  daignent  pas  s’en  fervir  à la  chafle,  5c  fe  fervent  de 
chiens  à eux-mêmes.  Je  conçois  en  effet  que  fi  l’on  éievoit 
les  enfans  à éventer  leur  dîner,  comme  le  chien  évente  le 
gibier , on  parviendroit  peut-être  à leur  perfeâionner  l’odorat 
au  même  point;  mais  je  ne  vois  pas  au  fond  qu’on  puiffe 
en  eux  tirer  de  ce  fens  un  ufage  fort  utile , fi  ce  n’eft  pour 
leur  faire  connoître  fes  rapports  avec  celui  du  goût.  La  na- 
ture a pris  foin  de  nous  forcer  à nous  mettre  au  fait  de 
ces  rapports.  Elle  a rendu  l’aâion  de  ce  dernier  fens  prefque 
inféparable  de  celle  de  l’autre  en  rendant  leurs  organes  voi- 
fins , & plaçant  dans  la  bouche  une  communication  immé- 
diate entre  les  deux,  en  forte  que  nous  ne  goûtons  rien  fans 
le  flairer.  Je  voudrois  feulement  qu’on  n’altérât  pas  ces 
rapports  naturels  pour  tromper  un  enfant , en  couvrant , par 
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exemple  y d’un  aromate  agréable  le  déboire  d’une  médecine  ; 
car  la  difcorde  des  deux  fens  eft  trop  grande  alors  pour 
pouvoir  l’abufcr  ; le  fens  le  plus  adif  abforbant  l’effet  de 
l’autre  , il  n’en  prend  pas  la  médecine  avec  moins  de  dégoût  ; 
ce  dégoût  s’étend  à toutes  les  fenfations  qui  le  frappent  en 
même  tems  ; à la  préfence  de  la  plus  foible  fon  imagination 
lui  rappelle  aufli  l’autre  ; un  parfum  très-fuave  n’eft  plus  pour 
lui  qu’une  odeur  dégoûtante , & c’cft  ainfi  que  nos  indifcretes 
précautions  augmentent  la  fomme  des  fenfations  déplaifantes 
aux  dépens  des  agréables. 

''j  II  me  reftc  à parler  dans  les  livres  fuivans  de  la  ailture 
d’une  efpece  de  lixieme  fens  appelle  fens -commun,  moins 
parce  qu’il  eft  commun  à tous  les  hommes  , que  parce  qu’il 
réfulte  de  l’ufage  bien  réglé  des  autres  fens  , & qu’il  nous 
inftruit  de  la  nature  des  chofes  par  le  concours  de  toutes 
leurs  apparences.  Ce  fixieme  fens  n’a  point  par  conféquent 
d’organe  particulier  ; il  ne  réfide  que  dans  le  cerveau , & fes 
fenfations  purement  internes  s’appellent  perceptions  ou  idées. 
C’eft  par  le  nombre  de  ces  idées  que  fe  mefure  l’étendue 
de  nos  connoiiTances  ; c’eft  leur  netteté , leur  clarté  qui  fait 
la  jufteffe  de  l’efprit  ; c’eft  l’art  de  les  comparer  entre  elles 
qu’on  appelle  raifon  humaine.  Ainfi  ce  que  j’appellois  raifon 
fenfitive  ou  puérile , confifte  à former  des  idées  fimples  par 
le  concours  de  plufieurs  fenfations , & ce  que  j’appelle  raifon 
intellcftuelle  ou  humaine,  confifte  à former  des  idées  com- 
plexes par  le  concours  de  plufieurs  idées  fimples. 

Suppofant  donc  que  ma  méthode  foit  celle  de  la  nature 
& que  je  ne  me  fois  pas  trompé  dans  l’application , nous 
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avons  amené  notre  Eleve  à travers  le  pays  des  fenfations 
jufqu’aux  confins  de  la  raifon  puérile  : le  premier  pas  que 
nous  allons  faire  au-delà  doit  être  un  pas  d’homme.  Mais 
avant  d’entrer  dans  cette  nouvelle  carrière , jettons  un  mo- 
ment les  yeux  fur  celle  que  nous  venons  de  parcourir.  Cha- 
que âge , chaque  état  de  la  vie  a là  perfeélion  convenable  , 
fa  forte  de  maturité  qui  lui  elt  propre.  Nous  avons  fouvent 
ouï  parler  d’un  homme-fait,  mais  confidérons  un  enfant-fait: 
ce  fpeélacle  fera  plus  nouveau  pour  nous , & ne  fera  peut-être 
pas  moins  agréable.  ' , 

L’exiltence  des  êtres  finis  eft  fi  pauvre  ôc  fi  bornée , que 
quand  nous  ne  voyons  que  ce  qui  eft  , nous  ne  fommes 
jamais  émus.  Ce  font  les  chimères  qui  ornent  les  objets 
réels , 6c  fi  l’imagination  n’ajoute  un  charme  à ce  qui  nous 
frappe,  le  ftcrile  plaifir  qu’on  y prend  fe  borne  à l’organe  , 
&;  laide  toujours  le  cœur  froid.  La  terre  parée  des  tréfors  de 
l’automne  étale  une  richeflè  que  l’œil  admire,  mais  cette 
admiration  n’cft  point  touchante  ; elle  vient  plus  de  la  ré- 
flexion que  du  fentiment.  Au  printems  la  campagne  prefque 
nue  n’eft  encore  couverte  de  rien;  les  bois  n’offrent  point 
d’ombre , la  verdure  ne  fait  que  de  poindre , & le  cœur  elt 
touché  à fon  afpeét.  En  voyant  renaître  ainfi.la  nature  on 
fe  fent  ranimer  foi-même  ; l’image  du  plaifir  nous  envi- 
ronne : Ces  compagnes  de  la  volupté , ces  douces  larmes 
toujours  prêtes  à fe  joindre  à tout  fentiment  délicieux , font 
déjà  fur  le  bord  de.  nos  paupières  ; mais  l’afpeft  des  vendan- 
ges a beau  être  animé , vivant , agréable  ; on  le  voit  toujours 
d’un  œil  fec.  j 
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Pourquoi  cette  différence?  C’efl  qu’au  fpcâacle  du  prin- 
tems  l’imagination  joint  celui  des  faifons  qui  le  doivent  fuivre  ; 
à ces  tendres  bourgeons  que  l’œil  apperçoit , elle  ajoute  les 
fleurs , les  fruits  , les  ombrages , quelquefois  les  myllcres 
qu’ils  peuvent  couvrir.  Elle  réunit  en  un  point  des  tems  qui 
fe  doivent  fuccéder  , de  voit  moins  les  objets  comme  ils 
feront  que  comme  elle  les  defire , parce  qu’il  dépend  d’elle 
de  les  choiflr.  En  automne  au  contraire , on  n’a  plus  à voir 
que  ce  qui  eft.  Si  l’on  veut  arriver  au  printems , l’hiver  nous 
arrête  , ôc  l’imagination  glacée  expire  fur  la  neige  ôc  fur  les 
frimats. 

^ Telle  efl  la  fource  du  charme  qu’on  trouve  à contempler 

' ^ une  belle  enfance  , préférablement  à la  perfcâion  de  l’âge 

mûr.  Quand  efl  - ce  que  nous  goûtons  un  vrai  plaiflr  â voir 
un  homme?  C’efl  quand  la  mémoire  de  fes  aiflions  nous 
fait  rétrograder  fur  fa  vie  & le  rajeunit , pour  ainfi  dire  , à 
nos  yeux.  Si  nous  fommes  réduits  à le  conlîdérer  tel  qu’il 
efl , ou  à le  fuppofer  tel  qu’il  fera  dans  la  vieilleffe , l’idée 
de  la  nature  déclinante  efface  tour  notre  plaiflr.  Il  n’y  en 
a point  à voir  avancer  un  homme  à grands  pas  vers  là  tombe  , 
& l’image  de  la  mort  enlaidit  tour. 

Mais  quand  je  me  figure  un  enfant  de  dix  à douze  ans  , 
vigoureux , bien  formé  pour  fon  âge , il  ne  me  fait  pas 
naître  une  idée  qui  ne  foit  agréable , foit  pour  le  préfenc  » 
foit  pour  l’avenir  ; je  le  vois  bouillant , vif,  animé , fans  fouci 
rongeant , fans  longue  & pénible  prévoyance  ; tout  entier  à 
fon  être  aduel , 6c  jouilTant  d’une  plénitude  de  vie  qui  fem- 
ble  vouloir  s’étendre  hors  de  lui.  Je  le  prévois  dans  un  autre 
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âge  exerçant  le  fens , l’efprit , les  forces  qui  fe  développent 
en  lui  de  jour  en  jour , & dont  il  donne  à chaque  inflant  de 
nouveaux  indices  : je  le  contemple  enfant , & il  me  plaît  ; je 
l’imagine  homme  » & il  me  plait  davantage  ; fon  fang  ardent 
femble  réchauffer  le  mien  ; je  crois  vivre  de  fa  vie  , & là 
vivacité  me  rajeunir. 

^ I L’heure  fonnc , quel  changement  ! A l’inftant  fon  œil  le 
ternit , fa  gaieté  s’efface  , adieu  la  joie  , adieu  les  folâtres 
jeux.  Un  homme  fevere  ôc  fâché  le  prend  par  la  main  , lui 
dit  gravement,  a//ons  Monfieury  Sc  l’emmene.  Dans  la  cham- 
bre où  ils  entrent  j’entrevois  des  livres.  Des  livres  ! quel 
trilte  ameublement  pour  fon  âge  ! le  pauvre  enfant  fe  laiffe 
entraîner , tourne  un  œil  de  regret  fur  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , fe  tait , & part  les  yeux  gonHés  de  pleurs  qu’il 
n’ofe  répandre , &c  le  cœur  gros  de  foupirs  qu’il  n’ofe  exhaler, 
O toi  qui  n’as  rien  de  pareil  à craindre , toi  pour  qui , nul 
tems  de  la  vie  n’elt  un  tems  de  gène  &c  d’ennui , toi  qui 
'vois  venir  le  jour  fans  inquiétude,  la  nuit  fans  impatience, 
& ne  comptes  les  heures  , que  par  tes  plaifirs , viens  mon 
heureux , mon  aimable  Eleve , nous  confoler  par  ta  préfénee 
du  départ  de  cet  infortuné , viens  ....  il  arrive  , & je' 
fens  à fon  approche  un  mouvement  de  joie  que  je  lui  vois 
partager.  C’elt  fon  ami , fon  camarade , c’eft  le  compa- 
gnon de  fes  jeux  qu’il  aborde;  il  eft  bien  fiir  en  me  voyant 
qu’il  ne  reftera  pas  long-tems  lâns  amufement  ; nous  ne  dé- 
pendons jamais  l’un  de  l’autre  , mais  nous  nous  accordons 
toujours , & nous  ne  fommes  avec  perfonne  aufli  bien  qu’enr 
femble. 
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Sa  figure  , fon  port , fa  contenance  annoncent  l’afTurance  Sc 
le  contentement  ; la  fanté  brille  fur  fon  vifage  ; fes  pas  affer- 
mis lui  donnent  un  air  de  vigueur  ; fon  teint , délicat  encore 
fans  être  fade  , n’a  rien  d’une  molleffe  efféminée , l’air  ôc  le 
foleil  y ont  déjà  mis  l’empreinte  honorable  de  fon  fexe  ; fes 
mufcles  encore  arrondis  commencent  à marquer  quelques 
traits  d’une  phyfîonomie  naiffante  ; fes  yeux  que  le  feu  du  fen- 
timent  n’anime  point  encore,  ont  au  moins  toute  leur  féré- 
nité  native  ( 30  ) ; de  longs  chagrins  ne  les  ont  point 
obfcurcis , des  pleurs  fans  fin  n’ont  point  fillonné  fes  joues. 
Voyez  dans  fes  mouvemens  prompts , mais  lûrs , la  vivacité 
de  fon  âge  , la  fermeté  de  l’indépendance , l’expérience  des 
exercices  multipliés.  Il  a l’air  ouvert  & libre , mais  non  pas 
infolent  ni  vain;  fon  vifage  qu’on  n’a  pas  collé  fur  des  livres 
ne  tombe  point  fur  fon  eftomac  : on  n’a  pas  befoin  de  lui 
dire , leve\  la  tête  ; la  honte  ni  la  crainte  ne  la  lui  firent 
jamais  baiffer. 

Faifons  - lui  place  au  milieu  de  l’affemblée  ; Meffieurs  , 
examinez-le , interrogez-le  en  toute  confiance  ; ne  craignez 
ni  fes  importunités , ni  fon  babil , ni  fes  queftions  indifcretes. 
N’ayez  pas  peur  qu’il  s’empare  de  vous , qu’il  prétende  vous 
occuper  de  lui  feul,  & que  vous  ne  puifliez  plus  vous  en 
défaire. 

N’ attendez  pas , non  plus  , de  lui  des  propos  agréables  , 
ni  qu’il  vous  dife  ce  que  je  lui  aurai  diâé  ; n’en  attendez 

( }o  ) Xatia.  J’emploie  ce  'mot  (jois.  Si  j’ai  tort,  peu  importe , pour, 
dans  une  acception  italienne  , faute  tu  qu'on  m'entende, 
de  lui  trouver  un  fynonyme  en  fran- 
que 
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que  la  vcritc  naïve  &.  fîmple  , fans  ornement , fins  apprêt , 
fans  vanité.  Il  vous  dira  le  mal  qu’il  a fait  ou  celui  qu’il 
penfe , tout  aufli  librement  que  le  bien , fans  s’embarrafTer  en 
aucune  forte  de  l’effet  que  fera  fur  vous  ce  qu’il  aura  dit  ; il 
ufera  de  la  parole  dans  toute  la  fîmplicité  de  fa  première 
inlHtution. 

L’on  aime  à bien  augurer  des  enfans  , 6c  l’on  a toujours 
regret  à ce  flux  d’inepties  qui  vient  prefque  toujours  renverfer 
les  efpérances  qu’on  voudroit  tirer  de  quelque  heureufe  rencon- 
tre , qui  par  hazard  leur  tombe  fur  la  langue.  Si  le  mien  donne 
rarement  de  telles  efpérances  , il  ne  donnera  jamais  ce  regret  ; 
car  il  ne  dit  jamais  un  mot  inutile , & ne  s’épuife  pas  fur  un 
babil  qu’il  fait  qu’on  n’écoute  point.  Ses  idées  font  bornées , 
mais  nettes;  s’il  ne  fait  rien  par  cœur,  il  fait  beaucoup  par 
expérience.  S’il  lit  moins  bien  qu’un  autre  enfant  dans  nos 
livres , il  lit  mieux  dans  celui  de  la  nature  ; fon  efprit  n’eft 
pas  dans  fa  langue , mais  dans  fa  tête  ; il  a moins  de  mé- 
moire que  de  jugement  ; il  ne  fait  parler  qu’un  langage , mais 
il  entend  ce  qu’il  dit , & s’il  ne  dit  pas  fi  bien  que  les  autres 
difent,  en  revanche  il  fait  mieux  qu’ils  ne  font. 

' Il  ne  fait  ce  que  c’eft  que  routine , ufage , habimde  ; ce 
qu’il  fit  hier  n’influe  point  fur  ce  qu’il  fait  aujoiu-d’hui  (31): 
il  ne  fuit  jamais  de  formule  , ne  cede  point  à l’autorité  ni  à 


(51)  L’attrait  de  l’habitude  vient 
de  la  pareffe  naturelle  à l’homme , 
& cette  parefTe  augmente  en  s’y  li- 
vrant : on  fait  plus  aifément  ce  qu’on 
a déjà  fait  , la  route  étant  frayée  en 

Emile.  Tome  I. 


devient  plus  facile  à Cuivre.  Auffi  peut- 
on  remarquer  que  l'empire  de  l’habi- 
tude cil  très-grand  fur  les  Vieillards 
& fur  les  gens  indolens,  très-petit  fur 
la  jeunclTe  & fur  les  gens^vifs.  Ce 
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l’exemple , & n’agit  ni  ne  parle  que  comme  il  lui  convient; 
Ainfl  n’attendez  pas  de  lui  des  difcours  diâés  ni  des  manières 
étudiées , mais  toujours  l’exprefllon  fidele  de  fes  idées , ôc  la 
conduite  qui  naît  de  fes  pcnchans. 

Vous  lui  trouvez  un  petit  nombre  de  notions  morales  qui 
fe  rapportent  à fon  état  aftuel , aucune  fur  l’état  relatif  des 
hommes  : de  de  quoi  lui  ferviroient  - elles , puifqu’un  enfant 
n’cll:  pas  encore  un  membre  aâif  de  la  fociété  ? Parlez-lui 
de  liberté,  de  propriété,  de  convention  même;  il  peut  en 
favoir  jufques-là;  il  fait  pourquoi  ce  qui  eft  à lui  eft  à lui, 
de  pourquoi  ce  qui  n’eli  pas  à lui  n’elt  pas  à lui.  PalTé  cela , il 
ne  fait  plus  rien.  Parlez-lui  de  devoir,  d’obéilîance , il  ne  fait 
ce  que  vous  voulez  dire  ; commandez-lui  quelque  chofe , il  ne 
vous  entendra  pas  ; mais  dites  - lui  ; fi  vous  me  failiez  tel 
plaifir,  je  vous  le  rendrois  dans  l’occafion  ; à l’inttant  il 
s’empreflera  de  vous  complaire  ; car  il  ne  demande  pas  mieux 
que  d’étendre  fon  domaine  , de  d’acquérir  fur  vous  des  droits 
qu’il  fait  être  inviolables.  Peut-être  même  n’e(t-il  pas  fâché 
de  tenir  une  place , de  faire  nombre  , d’être  compté  pour 
quelque  chofe;  mais  s’il  a ce  dernier  motif,  le  voilà  déjà 
forti  de  la  nature , de  vous  n’avez  pas  bien  bouché  d’avance 
toutes  les  portes  de  la  vanité. 

'1  ^ ‘^ôté , s’il  a befüin  de  quelque  affifiance  , il  la 

^ ' demandera  indifféremment  au  premier  qu’il  rencontre,  il  la 

régime  n’cft  bon  qu'aux  âmes  foi- 
bles  , & les  affbiblit  davantage  de 
jour  en  jour.  La  feule  habitude  utile 
aux  enfan*  eft  de  s’aflervir  fans  peine 


à la  nécelTité  des  chofes , & la  feule 
habitude  utile  aux  hommes , ell  de 
s’alTervir  fans  peine  à la  raifon.  Toute 
autre  habitude  eft  un  vice. 
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demanderoic  au  Roi  comme  à fon  laquais  : tous  les  hommes 
font  encore  égaux  à fes  yeux.  Vous  voyez  à l’air  dont  il  prie, 
qu’il  fent  qu’on  ne  lui  doit  rien.  Il  fait  que  ce  qu’il  demande 
eft  une  grâce  , il  fait  aulE  que  l’humanité  porte  à en  accor- 
der. Ses  exprellions  font  Amples  &.  laconiques.  Sa  voix , fon 
regard,  fon  gefte,  font  d’un  être  également  accoutumé  à la 
complaifance  & au  refus.  Ce  n’ert  ni  la  rampante  & fervile 
foumilfion  d’un  efclave  , ni  l’impérieux  accent  d’un  maître  ; 
c’elt  une  moderte  confiance  en  fon  femblable , c’elt  la  noble 
de  touchante  douceur  d’un  être  libre , mais  fenfible  & foible , 
qui  implore  l’afliltance  d’un  être  libre  , mais  fort  de  bienfai- 
Cmt.  Si  vous  lui  accordez  ce  qu’il  vous  demande , il  ne  vous 
remerciera  pas , mais  il  fentira  qu’il  a contrarié  une  dette.  Si 
vous  le  lui  refufez  , il  ne  fe  plaindra  point , il  n’infiflera 
point , il  fait  que  cela  feroit  inutile  : il  ne  fe  dira  point  ; on 
. m’a  refufé  ; mais  il  fe  dira  ; cela  ne  pouvoir  pas  être  ; de  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , on  ne  fe  mutine  gueres  contre  la  né- 
ceffité  bien  reconnue. 

LailTez-le  feul  en  liberté , voyez-le  agir  fans  lui  rien  dire  ; 
confidérez  ce  qu’il  fera  de  comment  il  s’y  prendra.  N’ayant 
pas  befoin  de  fe  prouver  qu’il  eft  libre , il  ne  fait  jamais  rien 
par  étourderie  de  feulement  pour  faire  un  afte  de  pouvoir 
fur  lui-même  ; ne  fait-il  pas  qu’il  eft  toujours  maître  de  lui  ? 
Il  eft  alerte  , léger , difpos  ; fes  mouvemens  ont  toute  la 
vivacité  de  fon  âge , mais  vous  n’en  voyez  pas  un  qui  n’ait 
une  fin.  Quoi  qu’il  veuille  faire , il  n’entreprendra  jamais  rien 
qui  foit  au-deflus  de  fes  forces , car  il  les  a bien  éprouvées 
de  les  connoit  \ fes  moyens  font  toujours  appropriés  à fes 
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cîtffjins , Sc  rarement  il  agira  Hms  être  afliird  du  fuccès.  IJ 
aura  l’œil  attentif  Ôc  judicieux  ; il  n’ira  pas  niaifement  inter- 
rogeant les  autres  fur  tout  ce  qu’il  voit , mais  il  l’examinera 
lui-même , & fe  fatiguera  pour  trouver  ce  qu’il  veut  appren- 
dre, avant  de  le  demander.  S’il  tombe  dans  des  embarras 
imprévus  , il  fe  troublera  moins  qu’un  autre  ; s’il  y a du 
rifque  il  s’effrayera  moins  aufll.  Comme  fon  imagination 
relie  encore  inaélive  Sc  qu’on  n’a  rien  fait  pour  l’animer , il 
ne  voit  que  ce  qui  elt , n’eltime  les  dangers  que  ce  qu’ils 
valent,  6c  garde  toujours  fon  fang-froid.  La  nécelFité  s’appé- 
{ântit  trop  fouvent  fur  lui  pour  qu’il  regimbe  encore  centre 
elle  ; il  en  porte  le  joug  dès  lli  naiffance , l’y  voilà  bien  ac- 
coutumé ; il  elt  toujours  prêt  à tout.  • 

Qu’il  s’occupe  ou  qu’il  s’amufe  , l’un  & l’autre  eft  égal 
\ pour  lui , fes  jeux  font  fes  occupations , il  n’y  fent  point  de 
différence.  Il  met  à tout  ce  qu’il  fait  un  intérêt  qui  fait  rire 
6c  une  liberté  qui  plait , en  montrant  à la  fois  le  tour  de  fon 
efprit  6c  la  fphere  de  fes  connoiffanccs.  N’elt-ce  pas  le  fpcc- 
tacle  de  cet  âge , un  fpeélacle  charmant  & doiuc  de  voir  un 
joli  enfant , l’œil  vif  6c  gai  , l’air  content  6c  ferein , la  phy- 
fionomie  ouverte  6c  riante , faire  en  fe  jouant  les  cliofes  les 
plus  férietrfès  , ou  profondément  occupé  des  plus  frivoles 
amufemens  ? 

Voulez-vous  à préfent  le  juger  par  comparaifon  ? Mêlez-Ie 
avec  d’autres  enfans,  6c  laiffez-le  faire.  Vous  verrez  bientôt 
lequel  elt  le  plus  vraiment  formé , lequel  approche  le  mieux 
de  la  perfection  de  leur  âge.  Parmi  les  enfans  de  la  ville, 
Dul  n’elt  plus  adroit  que  lui , mais  il  elt  plus  fort  qu’aucun 
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âutre.  Parm!  de  jeunes  payfans , il  les  égale  en  force  & les 
pafFe  en  adrdFe.  Dans  tout  ce  qui  eft  à portée  de  l’en- 
fance, il  juge,  il  raifonne,  il  prévoit  mieux  qu’eux  tous.  Eft- 
il  quelHon  d’agir,  de  courir,  de  fauter,  d’ébranler  des  corps, 
d’enlever  des  malTes , d’efUmer  des  didances , d’inventer  des 
jeux , d’emporter  des  prix  ? on  diroit  que  la  nature  ed  à fes 
ordres , tant  il  fait  aifcment  plier  toute  chofe  à fes  volontés. 
Il  ed  fait  pour  guider , pour  gouverner  fes  égaux  : le  talent , 
l’expérience  lui  tiennent  lieu  de  droit  6c  d’autorité.  Don- 
nez-lui l’habit  6c  le  nom  qu’il  vous  plaira,  peu  importe; 
il  primera  par  - tout  , il  deviendra  par  - tout  le  chef  des 
autres  ; ils  fentiront  toujours  fa  fupériorité  fur  eux.  Sans 
vouloir  commander  il  fera  le  maître,  fans  croire  obéir  ils 
obéiront. 

/ • Il  ed  parvenu  à la  mamrité  de  l’enfance , il  a vécu  de  la 
vie  d’un  enfant , il  n’a  point  acheté  fa  perfedion  aux  dépens 
de  fon  bonheur  : au  contraire , ils  ont  concouru  l’un  à l’autre. 
En  acquérant  toute  la  raifon  de  fon  âge,  il  a été  heureux  6c 
libre  autant  que  fa  conditution  lui  permet  de  l’ctrc.  Si  la 
fatale  faux  vient  moifFonner  en  lui  la  fleur  de  nos  efpérances  , 
nous  n’aurons  point  à pleurer  à la  fois  fa  vie  6c  fa  mort,  nous 
n’aigrirons  point  nos  douleurs  du  fouvenir  de  celles  que  nous 
lui  aurons  caufées  ; nous  nous  dirons  ; au  moins  il  a joui  de 
fon  enfance  ; nous  ne  lui  avons  rien  fait  perdre  de  ce  que  la 
nature  lui  avoir  donné. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  première  éducation  , ed 
qu’elle  n’ed  fcnfible  qu’aux  hommes  clairvoyans , 6c  que 
dans  un  calant  élevé  avec  tant  de  foin,  des  yeux  vulgaires 
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ne  voyent  qu’un  polilTon.  Un  Précepteur  fonge  à fon  intérêt 
plus  qu’à  celui  de  fon  Difciple , il  s’attache  à prouver  qu’il 
ne  perd  pas  fon  tems  ic  qu’il  gagne  bien  l’argent  qu’on  lui 
donne;  il  le  pourvoit  d’un  acquis  de  facile  étalage  fie  qu’on 
puilTe  montrer  quand  on  veut  ; il  n’importe  que  ce  qu’il  lui 
apprend  foit  utile , pourvu  qu’il  fe  voye  aifément.  Il  accumule 
Cuis  choix,  fans  difeernement , cent  fatras  dans  fa  mémoire. 
Quand  il  s’agit  d’examiner  l’enfant  , on  lui  fait  déployer  fa 
marchandife,  il  l’étale,  on  elt  content,  puis  il  replie  fon 
ballot  fie  s’en  va.  Mon  Eleve  n’elt  pas  fi  riche , il  n’a  point 
Bc  ballot  à déployer , il  n’a  rien  à montrer  que  lui  même.  Or 
un  enfant , non  plus  qu’un  homme , ne  fe  voit  pas  en  un 
moment.  Où  font  les  Obfervateurs  qui  fâchent  faifir  au  pre- 
mier coup-d’œil  les  traits  qui  le  caraclérifent  ? Il  en  eft,  mais 
il  en  cfi  peu , fie  fur  cent  mille  peres , il  ne  s’en  trouvera  pas 
un  de  ce  nombre. 

Les  queftions  trop  multipliées  ennuyent  fie  rebutent  tout 
^ ^ le  monde , à plus  forte  raifon  les  enfans.  Au  bout  de  quel- . 
ques  minutes  leur  attention  fe  lalTe,  ils  n’écoutent  plus  ce 
qu’un  obftiné  queftionneur  leur  demande,  fie  "ne  répondent 
plus  qu’au  hazard.  Cette  maniéré  de  les  examiner  eft  vainc 
fie  pédantefque  ; fouvent  un  mot  pris  à la  volée  peint  mieux 
leur  fens  fie  leur  efprit  que  ne  feroient  de  longs  difeours  : 
mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  mot  ne  foit  ni  di^é  ni 
fortuit.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  jugement  foi-même  pour  ■ 
apprécier  celui  d’un  enfant. 

J’ai  ouï  raconter  à feu  Milord  Hyde , qu’un  de  fes  amis 
revenu  d’Italie  après  trois  ans  d’abfence  , voulut  examiner 
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les  progrès  de  fon  fils  âgé  de  neuf  à dix  ans.  Ils  vont  un 
foir  fe  promener,  avec  fon  Gouverneur  & lui  dans  une  plaine 
où  des  Ecoliers  s’amufoient  à guider  des  cerfs  - volans . Le 
pere  en  paffant  dit  à fon  fils  , où  ejl  le  cerf-volant  dont  voilà 
V ombre  ? fans  héfîter  , fans  lever  la  tête , l’enfant  dit , fur  le. 
grand  chemin.  Et  en  effet , ajoutoit  Milord , le  grand  chemin 
étoit  entre  le  foleil  & nous.  Le  pere  à ce  mot  embraffe  fon 
fils,  & finiflànt-là  fon  examen,  s’en  va  fans  rien  dire.  Le 
lendemain  il  envoya  au  Gouverneur  l’ade  d’une  penflon  via- 
gère outre  fes  appointemens. 

y Quel  homme  que  ce  pere  là , & quel  fils  lui  étoit  promis  ? 
La  quefHon  elt  précifément  de  l’âge  : la  réponfe  eft  bien 
{impie  ; mais  voyez  quelle  netteté  de  judiciaire  enfantine  elle 
fuppofe  ! C’eft  ainfi  que  l’Eleve  d’Ariflote  apprivoifoit  ce  Cour- 
fier  célébré  qu’aucun  Ecuyer  n’avoit  pu  dompter. 


Fin  du  Livre  deuxieme. 
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■■  ■ Il  i 

^^UoiQUE  jufqu’à  l’adolefcencc  tout  le  cours  de  la  vie 
foit  un  tems  de  foiblefle,  il  eft  un  point  dans  la  durée  de 
ce  premier  âge  où , le  progrès  des  forces  ayant  palTé  celui 
des  befoins , l’animal  croillant , encore  abfolument  foible  , 
devient  fort  par  relation.  Ses  befoins  n’étant  pas  tous  dévc.- 
loppés  , fes  forces  aâuelles  font  plus  que  fufEfantes  pour 
pourvoir  à ceux  qu’il  a.  Comme  honame  U feroit  très-foible  ; 
comme  enfant  il  eft  très-fort. 

/'  -D’où  vient  la  foiblefle  de  l’homme  ? De  l’inégalité  qui  fê 
trouve  entre  fa  force  & fes  deflrs.  Ce  font  nos  pallions  qui 
nous  rendent  foibles , parce  qu’il  faudroit  pour  les  contenter 
plus  de  forces  que  ne  nous  en  donna  la  Nature.  Diminuez 
donc  les  defirs , c’eft  comme  fi  vous  augmentiez  les  forces  ; 
celui  qui  peut  plus  qu’il  ne  defire , en  a de  refte  : il  eft  cer- 
tainement un  être  très-fort.  Voilà  le  troifîeme  état  de  l’en- 
fance , & celui  dont  j’ai  maintenant  à parler.  Je  continue  à l’ap- 
peller  enfance , faute  de  terme  propre  à l’exprimer;  car  cet  âge  ’ 
approche  de  l’adblefcence  > fans  être  encore  celui  de  la  puberté. 
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A douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l’enfant  ie  développent 
bien  plus  rapidement  que  Tes  befoins.  Le  plus  violent , le 
plus  terrible  ne  s’eft  pas  encore  fait  fentir  à lui  ; l’organe 
ménié  en  refte  dans  l’imperfediort , 6c  femble  pour  en  fortir 
attendre  que  fa  volonté  l’y  force.  Peu  fenlîble  aux  injures  de 
l’air  & des  faifons , il  les  brave  fans  peine  ; fa  chaleur  naif- 
fajite  lui  rient  lieu  d’habit,  fon  appétit  lui  rient  lieu  d’aflai- 
fonnement;  tout  ce  qui  peut  nourrir  ert  bon  à fon  âge  ; s’il’a 
fommeil , il  s’étend  fur  la  terre  & dort  ; il  le  voit  par-tout 
entouré  de  tout  ce  qui  lui  eil  nécelTaire  ; aucun  befoin 
imaginaire  ne  le  tourmente  ; l’opinion  ne  peut  rien  fur  lui  ; 
iês  defîrs  ne  vont  pas  plus  loin  que  fes  bras  : non-feulemenC 
il  peut  fê  fuffire  à lui -même,  il  a de  la  force  au-delà  de 
ce  qu’il  lui  en  faut;  c’efl  le  feul  tems  de  £i  vie  où  il  fera 
dans  ce  cas. 

^ Je  preflens  l’objeâion.  L’on  ne  dira  pas  que  l’enfant  a 
plus  de  befoins  que  je  ne  lui  en  donne  , mais  on  niera 
qu’il  ait  la  force  que  je  lui  attribue  : on  ne  fongera  pas  que 
je  parle  de  mon  Eleve  , non  de  ces  poupées  ambulantes  qui 
voyagent  d’une  chambre  à l’autre,  qui  labom^t  dans  une 
cailfe , 6c  portent  des  fardeaux  de  carton.  L’on  me  dira  que 
la  force  virile  ne  fe  manifefle  qu’avec  la  virilité , que  les 
efprits  vitaux  élaborés  dans  les  vailTeaux  convenables  & ré- 
pandus dans  tout  le  corps , peuvent  feuls  donner  aux  mufcles 
la  conrillance^  l’a<3ivité,  le  ton,  leTeflbrt  d’où  ré  fuite  une 
véritable  force.  Voilà  la  pfailofophk  du  cabinet,  mais  moi 
î’en  appelle  à l’expérience.  Je  vois  dans  vos  campagnes  de 
grands  garçons,  labourer,  biner , tenir  la  charme  , charger 
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lin  tonneau  de  vin,  mener  la  voiture  tout  comme  leur  pcre; 
on  les  prendroit  pour  des  hommes , fi  le  fon  de  leur  voix 
ne  les  trahilFoit  pas.  Dans  nos  villes  mêmes  de  jeunes  ouvriers , 
forgerons',  taillandiers,  maréchaux,  font  prefque  aulli  ro- 
bu/tes  que  les  maîtres,  & ne  feroient  gueres  moins  adroits 
fî  on  les  eût  exercés  à tems.  S’il  y a de  la  diiférence  , & je 
conviens  qu’il  y en  a , elle  efi  beaucoup  moindre , je  le  répété  , 
que  celle  des  defirs  fougueux  d’un  homme  aux  defirs  bornés 
d’un  enfant.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  ici  quefiion  feulement  de 
forces  phyfiques , mais  fur  - tout  de  la  force  & capacité  de 
l’efprit  qui  les  fupplée  ou  qui  les  dirige. 

Jh  Cet  intervalle  où  l’individu  peut  plus  qu’il  ne  defire , bien 
qu’il  ne  foit  pas  le  tems  de  là  plus  grande  force  abfolue  ; 
efi,  comme  je  l’ai  dit,  celui  de  fa  plus  grande  force  rela- 
tive. Il  efi  le  tems  le  plus  précieux  de  la  vie  ; tems  qui  ne 
vient  qu’une  feule  fois  ; tems  très  court , & d’autant  plus 
court , comme  on  verra  dans  la  fuite , qu’il  lui  importe  plus 
de  le  bien  employer. 

Que  fera  - 1 - il  donc  de  cet  excédent  de  facultés  & de 
forces  qu’il  a de  trop  à préfent,  & qui  lui  manquera  dans  un 
autre  âge  ? Il  tâchera  de  l’employer  à des  foins  qui  lui  puif-r 
fent  profiter  au  befoin.  Il  jettera,  pour  ainfi  dire , dans  l’a- 
venir le  fuperflu  de  fon  être  aâuel  : l’enfant  robufte  fera 
des  provifions  pour  l’homme  foible  : mais  il  n’établira  fes 
magafins  ni  dans  des  coffies  qu’on  peut  lui  voler,  ni  dans 
des  granges  qui  lui  font  étrangères  ; pour  s’approprier  vérita'* 
blement  fon  acquis , c’efi  dans  fes  bras , dans  fa  tête , c’cfi 
«Uns  lui  qu’il  le  logera.  Voici  donc  le  tems  des  travaux,  des 
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initru^ionS,  des  études;  & remarquez  que  ce  n’eft  pas  moi 
qui  fais  arbitrairement  ce  choix , c’eft  la  Nature  elle  - même 
qui  l’indique. 

- L’intelligence  humaine  a fcs  bornes , & non-feulemenc  un 
homme  ne  peut  pas  tout  favoir , il  ne  peut  pas  même  favoir 
en  entier  le  peu  que  favent  les  autres  hommes,  Puilque  la 
contradiifloirc  de  chaque  propofition  faufle  eft  une  vérité , le 
nombre  des  vérités  elt  inépuifable  ‘comme  celui  des  erreurs* 
Il  y a donc  un  choix  dans  les  chofes  qu’on  doit  enfeigner  , 
ainfi  que  dans  le  tems  propre  à les  apprendre.  Des  connoiflan- 
ces  qui  font  à notre  portée , les  unes  font  faufles , les  autres 
font  inutiles , les  autres  fervent  à nourrir  l’orgueil  de  celui  qui 
les  a.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  contribuent  réellement 
à notre  bien-être  ell  feul  digne  des  recherches  d’un  homme 
fage , & par  conféquent  d’un  enfant  qu’on  veut  rendre  tel.  Il 
ne  s’agit  point  de  favoir  ce.  qui  elt , mais  feulement  ce  qui 
eft  utile. 

•’  De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter  encore  ici  les  vérités  qui 
demandent  pour  être  comprifes  un  entendement  déjà  tout 
formé  ; celles  qui  fuppofent  la  connoilTance  des  rapports  de 
l’homme , qu’un  enfant  ne  peut  acquérir  ; celles  qui , bien  que 
vraies  en  elles-mêmes , difpofent  une  ame  inexpérimentée  à 
penfer  faux  fur  d’autres  fujets.  i ' 

Nous  voilà  réduits  à un  bien  petit  cercle  relativement  à 
l’exiftence  des  chofes  ; mais  que  Ce  cercle  forme  encore  une 
fphere  immenfe  pour  la  mefure  de  l’efprit  d’un  enfant!  Ténè- 
bres de  l’entendement  hunuiin,  quelle  main  téméraire  ofa  tou- 
cher à votre  voile  ? Que  d’abymes  je  vois  creufer  par  nos  vaines 
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Iciences  autour  de  ce  jeune  infortuné  ! O toi  qui  vas  le 
conduire  dans  ces  périlleux  fentiers , & tirer  devant  fes  yeux 
le  rideau  facré  de  la  Nature,  tremble.  Afliire-toi  bien  pre- 
mièrement de  là  tête  & de  la  tienne  ; crains  qu’elle  ne  tourne 
à l’un  ou  à l’autre  , & peut-être  à tous  les  deux.  Crains  l’at- 
trait Ipécieux  du  menfonge  , & les  vapeurs  enivrantes  de 
l’orgueil.  Souviens-toi , fouviens-toi  fans  cefle  que  l’ignorance 
n’a  jamais  fait  de  mal , que  l’erreur  feule  elt  funefté , ôc  qu’on 
ne  s’égare  point  par  ce  qu’on  ne  làit  pas , mais  par  ce  qu’on 
croit  favoir. 

i Scs  progrès  dans  la  géométrie  vous  pourroient  lérvir  d’é- 
preuve êc  de  mefure  certaine  pour  le  développement  de  fon 
intelligence;  mais  litôt  qu’il  peut  difcerner  ce  qui  eft  utile 
& ce  qui  ne  l’elè  pas,  il  importe  d’ufer  de  beaucoup  de 
ménagement  & d’art  pour  l’amener  aux  études  fpéculatives. 
Voulez-vous , par  exemple,  qu’il  cherche  une  moyennt  pro- 
portionnelle entre  deux  lignes  ? commencez  par  faire  en  forte 
qu’il  ait  befoin  de  trouver  un  quarré  égal  à un  redangle  donné  i 
s’il  s’agiiToit  de  deux  moyennes  proportionnelles , il  faudroic 
d’abord  lui  rendre  le  problème  de  la  duplication  du  cube  inté- 
reifant,  &c.  Voyez  comment  nous  approchons  par  degrés 
des  notions  morales  qui  dillinguent  le  bien  &.  le  mal  ! Jufqu’ici 
nous  n’avons  connu  de  loi  que  celle  de  la  néceffité  : mainte- 
nant nous  avons  égard  à ce  qui  eft  utile;  nous  arriveronsi 
bientôt  à ce  qui  eft  convenable  & bon, 

' Le ' même  inftinft  anime  les  diverfes  facultés  de  l’homme.. 
A l’a»EHvité  du  corps  qui  cherche  à fe  développer  , fuccede 
l’adivité  de  l’efprit  qui  cherche  à s’inftruire.  D’abord  les 
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enfans  ne  font  que  remuans  ; enfuitc  ils  font  curieux , & cettfc 
curiolité  bien  dirigée  eft  le  mobile  de  l’âge' où  nous  voilà 
parvenus.  DüHnguoxis  toujours  les  penchons  qui  viennent  dè 
la  Nature  de  ceux  qui  viennent  de  l’opinion.  Il  eft  une  ardeur 
de  favoir  qui  n’elt  fondée  que  fur  le  defir  d’êu^  eltimé 
favant  ; il  en  eft  une  autre  qui  naît  d’une  curiolité  naturelle  à 
l’homme,  pour  tout  ce  qui  peut  l’intérelTer  de  près  ou  de 
loin.  Le  déür  inné  du  bien-être  5c  l’impolHbilité  de  contenter 
pleinement  ce  defir , lui  font  rechercher  fans  celTe  de  nou-* 
veaux  moyens  d’y  contribuer.  Tel  eft  le  premier  principe  de 
la  curiolité  ; principe  naturel  au  cœur  humain , mais  dont  le 
développement  ne  fe  fait  qu’en  proportion  de  nos  pallions  & 
de  nos  lumières.  Suppofez  un  Philofophe  relégué  dans  une 
Ille  déferre  avec  des  inftrumens  de  des  livres , fùr  d’y  palTer 
fcul  le  refte  de  fes  jours  ; il  ne  s’embarralTera  plus  guercs  du 
fyftéflie  du  monde , des  loix  de  l’attraéHon , du  calcul  diffé- 
rentiel : il  n’ouvrira  peut-être  de  là  vie  un  feul  livre  ; mais 
jamais  il  ne  s’abftiendra  de  vifiter  fon  Ille  jufqu’au  dernier 
recoin , quelque  grande  qu’elle  puilTe  être.  Rejettons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  connoiffances  dont  le 
goût  n’eft  point  naturel  à l’homme,  & bornons-nous  à 
celles  que  l’inftinâ  nous  porte  à chercher. 

' L’Ifle  du  genre  humain , c’eft  la  terre  ; l’objet  le  plus  frap- 
pant pour  nos  yeux  c’eft  le  foleil.  Sitôt  que  nous  commen- 
çons à nous  éloigner  de  nous , nos  premières  obfervations 
doivent  tomber  fur  l’une  6c  fur  l’autre.  Aulli  la  philofophie  de 
prefque  tous  les  peuples  Sauvages  roule-t-elle  uniquement  fur 
d’imaginaires  divifions  de  la  terre,  5c  fur  k divinité  du  foleil. 
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jQuel  écart!  dira-t-on  peut-être,  Tout-à- l’heure  nous 
n’étions  occupés  que  de  ce  qui  nous  touche , de  ce  qui  nous 
entoure  immédiatement  : tout-à-coup  nous  voilà  parcourant 
le  globe , de  (autant  aux  extrémités  de  l’Univers  ! Cet  écart 
e(t  l’effet  du  progrès  de  nos  forces  & de  la  pente  de  notre  ^ 

efbrk.  Dans  l’état  de  foibleffe  & d’infUiHfance , le  foin  de 
nous  conferver  nous  concentre  au  - dedans  de  nous  ; dans 
l’état  de  puiliknee  de  de  force  , le  deCr  d’étendre  notre  être 
nous  porte  au  - delà  , de  nous  fait  élancer  auiC  loin  qu’il 
BOUS  e(l  pollible  : mais  comme  le  monde  intelleâuel  nous 
eft  encore  inconnu  » notre  penfée  ne  va  pas  plus  loin  que 
nos  yeux , de  notre  entendement  ne  s’étend  qu’avec  l’efpace 
qu’il  mefure. 

/ Transformons  nos  fenlàtions  en  idées , mais  ne  (aurons 
pas  tout  d’un  coup  des  objets  fenfibles  aux  objets  intelleâuels. 

C’ed  par  les  premiers  que  nous  devons  arriver  aux  autres. 

Dans  les  premières  itérations  de  l’efprit , que  les  fens  foient 
toujours  (es  guides.  Point  d’autre  livre  que  le  monde , point 
d’autre  inflruâion  que  les  faits.  L’enfant  qui  lit  ne  penfè 
pas , il  ne  fait  que  lire  ; il  ne  s’infbtiit  pas  > il  apprend 
des  mots. 

Rendez  votre  Eleve  attentif  aux  phénomènes  de  la  Nature  , 
bientôt  vous  le  rendrez  curieux  ; mais  pour  nourrir  (à  curio- 
fité , ne  vous  preffez  jamais  de  la  fatisfaire.  Mettez  les  quel^ 
pons  à fa  portée,  de  laiffez-les  lui  réfoudre.  (J^u’il  ne  fâche 
pen  parce  que  vous  le  lui  ac’ez  dit , mais  parce  qu’il  l’a  com- 
pris lui -même:  qu’il  n’apprenne  pas  la  (cience  ; qu’il  l’in- 
vente. Si  jamais  vous  fubllituez  dans  fop  efprit  l’autorité  à la 
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raifon , il  ne  raifônnera  plus  ; il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de 
l’opinion  des  autres. 

li-  Vous  voulez  apprendre  la  géographie  à cet  enfant,  &:  vous 
lui  allez  chercher  des  globes,  des  fpheres,  des  cartes  : que 
de  machines  ! Pourquoi  toutes  ces  repréfentations  ? Que  ne 
commencez -vous  par  lui  montrer  l’objet  meme,  afin  qu’il 
fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirée , on  va  le  promener  dans  un  lieu  favorable, 
où  l’horizon  bien  découvert  laHTe  voir  à plein  le  foleil  cou- 
chant, 6c  l’on  obfervc  les  objets  qui  rendent  reconnoiflàble 
le  lieu  de  fon  coucher.  Le  lendemain , pour  refpirer  le  frais , 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleil  fe  leve.  ,On  le 
voit  s’annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu’il  lance  au- 
devant  de  lui.  L’incendie  augmente , l’orient  paroit  tout  en 
flammes  : à leur  éclat  on  attend  l’aflre  long-tems  avant  qu’il 
fe  montre  : à chaque  inflant  on  croit  le  voir  paroître  ; on  le 
voit  enfin.  Un  point  brillant  part  comme  un  éclair  6c  remplit 
aulfi-tôt  tout  l’efpace  : le  voile  des  ténèbres  s’efface  6c  tombe  ; 
L’homme  reconnoit  fon  féjour  6c  le  trouve  embelli.  La  ver- 
dure a pris  durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ; le  jour 
naiffant  qui  l’éclaire,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la 
montrent  couverte  d’un  brillant  réfeau  de  rofée , qui  réfléchit 
à l’œil  la  lumière  de  les  couleurs.  Les  oifeaux  en  chœur  fc 
réunifient  6c  faluent  de  concert  le  Pere  de  la  vie  ; en  ce  mo- 
ment pas  un  feul  ne  fe  tait.  Leur  gazouillement  foible  encore , 
eft  plus  lent  6c  plus  doux  que  dans  le  relie  de  la  journée  , 
il  fe  fent  de  la  langueur  d’un  paiûble  réveil.  Le  concours  de 
tous  ces  objets  porte  aux  &ns  une  impreffion  de  firaicheur 

qui 
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qui  femble  pénétrer  jufqu’à  l’ame.  Il  y a là  un  quart-d’heure 
d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  réfilte  : un  fpeéla- 
cle  fi  grand,  fi  beau  , fi  délicieux  n’en  lailTe  aucun  de 
fang-froid. 

/j  Plein  de  l’enthoufiafme  qu’il  éprouve  , le  maître  veut  le 
communiquer  à l’enfant  : il  croit  l’émouvoir , en  le  rendant 
attentif  aux  fenfations  dont  il  elt  ému  lui-même.  Pure  bêtife  ! 
C’eft  dans  le  cœur  de  l’homme  qu’eft  la  vie  du  fpeâacle  de 
la  Nature;  pour  le  voir  il  faut  le  fcntir.  L’enfant  apperçoit 
les  objets  ; mais  il  ne  peut  appercevoir  les  rapports  qui  les 
lient,  il  ne  peut  entendre  la  douce  harmonie  de  leur  concert. 
Il  faut  une  expérience  qu’il  n’a  point  acquife , il  faut  des 
fentimcns  qu’il  n’a  point  éprouvés  , pour  fentir  l’impreflîon 
compofée  qui  réfulte  à la  fois  de  toutes  ces  fenfations.  S’il 
n’a  long  - tems  parcouru  des  plaines  arides , fi  des  fables 
ardens  n’ont  brûlé  fes  pieds  , fi  la  réverbération  fuffoquante 
des  rochers  frappés  du  folcil  ne  l’oppreflà  jamais  , comment 
goûtera  - t - il  l’air  fiais  d’une  belle  matinée  ? Comment  le 
parfum  des  fleurs  , le  charme  de  la  verdure  , l’humide  vapeur 
de  la  rofée , le  marcher  mol  &.  doux  fur  la  peloufe , enchan- 
teront-ils fès  fens  ? Comment  le  chant  des  oifeaux  lui  cau- 
fera-t-il  une  émotion  voluptueufe , fi  les  accens  de  l’amour 
& du  plaifir  lui  font  encore  inconnus  ? Avec  quels  tranfports 
verra-t-il  naître  une  fi  belle  journée  , fi  fon  imagination  ne 
fait  pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  remplir  ? Enfin 
comment  s’attendrira  - 1 - il  fur  la  beauté  du  fpedacle  de  la 
Nature , s’il  Ignore  quelle  main  prit  foin  de  l’orner  ? 

/ Ne  tenez  point  à l’enfant  des  difcours  qu’il  ne  peut  enten» 
Emile.  Tome  L Mm 
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dre.  Point  de  deferiptions , point  d’éloquence , point  de 
figures  , point  de  pocfie.  Il  n’eft  pas  maintenant  que/Hon 
de  fentiment  ni  de  goût.  Continuez  d’étre  clair,  fimple  & 
froid  ; le  tems  ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  autre 
langage. 

; Elevé  dans  l’cfprit  de  nos  maximes  , accoutumé  à tirer 
tous  fes  inürumens  de  lui -même,  & à ne  recourir  jamais 
à autrui  qu’apres  avoir  reconnu  fon  infuflifance  , à chaque 
nouvel  objet  qu’il  voit  il  l’examine  long  - tems  fans  rien 
dire.  Il  elt  penfif  Ôc  non  queltionneur.  Contentez-vous  donc 
de  lui  prefenter  à propos  les  objets  ; puis  quand  vous  verrez 
la  curiofité  fuffifamment  occupée,  faites-lui  quelque  queltion 
laconique  qui  le  mette  fur  la  voie  de  la  réfoudre. 

Dans  cette  occafion  apres  avoir  bien  contemplé  avec  lui  le 
foleil  levant , après  lui  avoir  fait  remarquer  du  meme  côté 
les  montagnes  & les  autres  objets  voifins , après  l’avoir  lailTé 
caufer  là-delTus  tout  à fon  aife , gardez  quelques  momens  le 
filent e comme  un  homme  qui  rêve,  Sc  puis  vous  lui  direz; 
je  fonge  qu’hier  au  foir  le  foleil  s’cll:  couché  là , & qu’il 
s’elt  levé  là  ce  matin.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? N’ajou- 
tez rien  de  plus  ; s’il  vous  fait  des  quellions  n’y  répondez 
point;  parlez  d’autre  chofe.  LailTez-le  à lui-même,  & foyez 
(fir  qu’il  y penfera. 

t.'^Pour  qu’un  enfant  s’accoutume  à être  attentif,  &:  qu’il  foit 
bien  frappé  de  quelque  vérité  fcnlible  , il  faut  qu’elle  lui 
donne  quelques  jours  d’inquiétude  avant  de  la  découvrir.  S’il 
ne  conçoit  pas  aflèz  celle-ci  de  cette  manière , il  y a moyen 
de  k lui  rendre  plus  fenüble  encore , &c  ce  moyen  c’ell  de 
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retourner  la  qucfUon.  S’il  ne  fait  pas  comment  le  folcil  par- 
vient de  fon  coucher  à fon  lever,  il  fait  au  moins  comment 
il  parvient  de  fon  lever  à fon  coucher  ; fes  yeux  feuls  le  lui 
apprennent.  Eclairciflez  donc  la  première  queftion  par  l’autre  : 
ou  votre  Eleve  elt  abfolument  fhipide , ou  l’analogie  efl  trop 
claire  pour  lui  pouvoir  échapper.  Voilà  fa  première  leçon  de 
Cofmographie. 

A .i  Comme  nous  procédons  toujours  lentement,  d’idée  fenfî- 
ble  en  idée  fcnfible , que  nous  nous  familiarifons  long-tems 
avec  la  même  avant  de  palTer  à une  autre , 6c  qu’enfin  nous  <■ 

ne  forçons  jamais  notre  Eleve  d’étre  attentif , il  y a loin  de 
cette  première  leçon  à la  connoiflance  du  cours  du  foleil  6c 
de  la  figure  de  la  terre  : mais  comme  tous  les  mouvemens 
apparens  des  corps  céleftes  tiennent  au  même  principe , 6c 
que  la  première  obfervation  mene  à toutes  les  autres , il  faut 
moins  d’effort,  quoû^’il  faille  plus  de  tems,  pour  arriver 
d’une  révolution  diurj»  au  calcul  des  éclipfes , que  pour  bien 
comprendre  le  jour  6c  la  nuit. 

t yPuifque  le  foleil  tourne  autour  du  monde  il  décrit  un 
cercle , 6c  tout  cercle  doit  avoir  un  centre  , nous  favons  déjà 
cela.  Ce  centre  ne  fauroit  fe  voir , car  il  eft  au  cœur  de  la 
terre,  mais  on  peut  fur  la  furface  marquer  deux  points  qui 
lui  correfpondent.  Une  broche  pafiant  par  les  trois  points  6c 
prolongée  jufqu’au  Ciel  de  part  de  d’autre,  fera  l’axe  du 
monde  & du  mouvement  journalier  du  foleil.  Un  toton  rond 

* tournant  fur  fa  pointe  repréfente  le  Ciel  tournant  fur  fon  axe, 
les  deux  pointes  du  toton  font  les  deux  pôles  ; l’enfant  fera 
fort  aife  d’en  connoître  un  : je  le  lui  montre  à la  queue 

Mm  » 


Digitized  by  Google 


EMILE 


. J7(? 

de  la  petite  ourfe.  Voilà  de  l’amufement  pour  la  nuit  ; 
peu-à-peu  l’on  fe  familiarife  avec  les  étoiles,  & de-là  naît  le 
premier  goût  de  connoître  les  planètes  , &,  d’obfcrver  les 
conftelLitions. 

j'Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à la  St.  Jean;  nous  l’allons 
voir  aufli  lever  à Noël  ou  quelque  autre  beau  jour  d’hi- 
ver : car  on  fait  que  nous  ne  fommes  pas  parefleux  &.  que 
nous  nous  faifons  un  jeu  de  braver  le  froid.  J’ai  foin  de  faire 
cette  fécondé  obfervation  dans  le  même  lieu  où  nous  avons 
fait  la  première , Sc  moyennant  quelque  adrefle  pour  préparer 
la  remarque , l’un  ou  l’autre  ne  manquera  pas  de  s’écrier.  Oh , 
oh  ! voilà  qui  eft  plaifant  ! le  foleil  ne  fe  leve  plus  à la  meme 
place  ! Ici  font  nos  anciens  renfeignemens  , & à prefent  il 
s’e/t  levé  là  ; ôcc.  Il  y a donc  un  orient  d’été  &;  un  orient 

d’hiver , ôcc Jeune  maître , vous  voilà  fur  la  voie.  Ces 

exemples  vous  doivent  fufhre  pour  enfeigner  très-clairement 
la  fphere , en  prenant  le  monde  pour-Jd  monde , & le  foleil 
pour  le  foleil. 

\ I En  général  ne  fubftituez  jamais  le  figne  à la  chofe , que 
quand  il  vous  eft  impoflible  de  la  montrer.  Car  le  figne 
abforbe  l’attention  de  l’enfant , 6c  lui  fait  oublier  la  chofe 
reprefentée. 

< -'La  fphere  armillaire  me  paroi:  une  machine  mal  compofee , 
& exécutée  dans  de  mauvaifes  proportions.  Cette  confufion 
de  cercles  6c  les  bizarres  figures  qu’on  y marque,  lui  don- 
nent un  air  de  grimoire  qui  effarouche  l’efprit  des  enfans.  • 
La  terre  elt  trop  petite , les  cercles  font  trop  grands  , trop 
nombreux;  quelques-uns  comme  les  colures,  font  parfalte- 


Digili'zed  by  Google 


/ 


L I V R E III.  X77 

ment  inutiles  ; chaque  cercle  ell  plus  large  que  la  terre  ; l’é- 
paifTeur  du  carton  leur  donne  un  air  de  folidité  qui  les  fait 
prendre  pour  des  maffcs  circulaires  réellement  exiftantcs , 5c 
quand  vous  dites  à l’enfant  que  ces  cercles  font  imaginaires , 
il  ne  fait  ce  qu’il  voit,  il  n’entend  plus  rien. 

C'ï  Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre  à la  place  des  enfans , 
nous  n’entrons  pas  dans  leurs  idées  , nous  leur  prêtons  les 
nôtres , ôc  fuivant  toujours  nos  propres  raifonnemcns , avec 
des  chaînes  de  vérités , nous  n’entalfons  qu’extravagances  & 
qu’erreurs  dans  leur  tête. 

V 'j,^On  difpüte  fur  le  choix  de  l’analyfe  ou  de  la  fynthefe  pour 
étudier  les  fciences.  Il  n’eft  pas  toujours  befoin  de  choifir. 
Quelquefois  on  peut  réfoudre  ôc  compofer  dans  les  mêmes 
recherches  , ôc  guider  l’enfant  par  la  méthode  enfeignante  , 
lorfqu’il  croit  ne  faire  qu’analyfcr.  Alors  en  employant  en 
même  tems  l’une  ôc  l’autre , elles  fc  ferviroient  mutuellement 
de  preuves.  Partant  à la  fois  des  deux  points  oppofés , fàns 
penfer  faire  la  même  route,  il  feroit  tout  furpris  de  fe  ren- 
contrer, ôc  cette  furprife  ne  pourroit  qu’être  fort  agréable. 
Je  voudrois , par  exemple , prendre  la  géographie  par  fes 
deux  termes , ôc  joindre-  à l’étude  des  révolutions  du  globe  la 
mefure  de  fes  parties , à commencer  du  lieu  qu’on  habite. 
Tandis  que  l’enfant  étudie  la  fphere  ôc  fe  tranfporte  ainli  dans 
les  Cieux , ramenez-le  à la  diviiîon  de  la  terre  & montrez-liâ 
d'abord  fon  propre  fcjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  géographie  feront  la  ville  où 
il  demeure  ôc  la  maifon  de  campagne  de. fou  pei-e  ; enfuite 
les  lieux  intermédiaires , enfuite  les  rivières  du  voilinage  | 
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enfin  rafpcci  du  foleil  & la  maniéré  de  s’orienter.  C’eft  ici 
le  point  de  réunion.  Qu’il  fafic  lui-même  la  carte  de  tout  cela; 
carte  trés-fimple  &c  d’abord  formée  de  deux  feuls  objets  aux- 
quels il  ajoute  peu-à-peu  les  autres , à mefure  qu’il  fait , ou 
qu’il  eftime  leur  dilbnee  & leur  pofition.  Vous  voyez  déjà 
quel  avantage  nous  lui  avons  procuré  d’avance , en  lui  mec- 
j tant  un  compas  dans  les  yeux. 

" ! Malgré  cela , fans  doute , il  faudra  le  guider  un  peu , mais 
très-peu,  fans  qu’il  y paroifTe.  S’il  fe  trompe,  lailTez-le  faire, 
ne  corrigez  point  fes  erreurs.  Attendez  en  filence  qu’il  foit  en 
état  de  les  voir  & de  les  corriger  lui-même , ou  tout  au  plus 
dans  une  occafion  favorable , amenez  quelque  opération  qui 
les  lui  falTe  fentir.  S’il  ne  fe  trompoit  jamais , il  n’apprendroit 
pas  fî  bien.  Au  refee , il  ne  s’agit  pas  qu’il  fâche  cxaclemenc 
la  topographie  du  pays , mais  le  moyen  de  s’en  inftruire  ; 
peu  importe  qu’il  ait  des  cartes  dans  la  tête , pourvu  qu’il  con- 
çoive bien  ce  qu’elles  repréfentent  & qu’il  ait  une  idée  nette  de 
l’art  qui  fert  à les  dreîTer.  Voyez  déjà  la  différence  qu’il  y a 
du  favoir  de  vos  Eleves  à l’ignorance  du  mien  ! Ils  favent  les 
cartes,  Sc  lui  les  fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens  pour  fa 
chambre. 

Souvenez-vous  toujoiu-s  que  l’cfprit  de  mon  inftitution  n’eft 
pas  d’enfeigner  à l’enfant  beaucoup  de  chofes  , mais  de  ne 
laifTer  jamais  entrer  dans  fon  cerveau  que  des  idées  juftes  ôc 
claires.  Quand  il  ne  fauroit  rien , peu  m’importe , pourvu  qu’H 
ne  fe  trompe  pas  ; ôc  je  ne  mets  des  vérités  dans  fa  tête 
que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu’il  apprendroit  à leur  place. 
Laraifon,  le  jugement  viennent  lentement , les  préjuges  accoiv 
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refit  en  foule  , c’cft  d’eux  qu’il  le  faut  préfervcr.  Mais  fi  vous 
regardez  la  fcience  en  elle-même  vous  entrez  dans  une  mer 
fans  fond , fans  rives , toute  pleine  d’écueils  ; vous  ne  vous  en 
tirerez  jamais.  Quand  je  vois  un  homme  épris  de  l’amour  des 
connoiiïances , fe  lailTer  féduire  à leur  charme , & courir  de 
l’une  à l’autre  fans  favoir  s’arrêter , je  crois  voir  un  enfant 
fur  le  rivage  amalfant  des  coquilles , 6c  commençant  par  s’en 
charger  ; puis , tenté  par  celles  qu’il  voit  encore  , en  rejetter , 
en  reprendre , jufqu’à  ce  qu’accable  de  leur  multitude  6c  ne 
fachant  plus  que  choifir,  il  fiiailTe  par  tout  jetter,  &:  retourne 
à vuide. 

Durant  le  premier  âge  le  tems  étoit  long  ; nous  ne  cher- 
chions qu’à  le  perdre,  de  peur  de  le  mal  employer.  Ici  c’eft 
tout  le  contraire , 6c  nous  n’en  avons  pas  alTez  pour  faire 
tout  ce  qui  feroit  utile.  Songez  que  les  pallions  approchent, 
6c  que  litot  qu’elles  frapperont  à la  porte  , votre  Eleve  n’aurâ 
plus  d’attention  que  pour  elles.  L’âge  paifible  d’intelligence 
èlt  li  court , il  pafTe  fi  rapidement , il  a tant  d’autres  ufiges 
ncceflaires , que  c’eft  une  folie  de  vouloir  qu’il  fuffife  à rendre 
un  enfant  favant.  Il  ne  s’agit  point  de  lui  enfeigner  les  fciences, 
mais  de  lui  donner  du  goût  pour  les  aimer , 6c  des  méthodes 
pour  les  apprendre  , quand  ce  goût  fera  mieux  développé. 
C’eft  là  très  - certainement  un  principe  fondamental  de  toute 
bonne  éducation. 

'■'l  Voici  le  tems  aufli  de  l’accoutumer  peu -à-peu  à donner 
nue  attention  fuivie  au  même  objet;  mais  ce  n’eft  jamais  la 
contrainte,  c’cft  toujours  le  plaifir  ou  le  defir  qui  doit  pro- 
duire cette  attention  ; il  faut  avoir  grand  foin  qu’elle  ne  l’ac- 
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cable  point  & n’aille  pas  jufqu’à  l’ennui.  Tenez  donc  ttoujouri 
l’œil  au  guet , & quoi  qu’il  arrive  » quittez  tout  avant  qu’il  s’en- 
nuie ; car  il  n’importe  jamais  autant  qu’il  apprenne  » qu’il  im- 
porte qu’il  ne  faiTe  rien  malgré  lui. 

'"'S’il  vous  quelHonne  lui -même,  répondez  autant  qu’il 
faut  pour  nourrir  fa  curiofîté , non  pour  la  raflafier  : fur-tout 
quand  vous  voyez  qu’au  lieu  de  queftionner  pour  s’inftruire  , 
il  fe  met  à battre  la  campagne  & à vous  accabler  de  for- 
tes quelHons  , arrêtez-vous  à l’indant , fiîr  qu’alors  il  ne  fe 
foucie  plus  de  la  chofe  , mais  feulement  de  vous  affervir  à 
fes  interrogations.  Il’  faut  avoir  moins  d’égard  aux  mots 
qu’il  prononce,  qu’au  motif  qui  le  fait  parler.  Cet  avertif- 
fement , jufqu’ici  moins  nécelTaire , devient  de  la  dernière 
importance  auffi-tôt  que  l’enfant  commence  à raifonner. 

' . Il  y a une  chaîne  de  vérités  générales , par  laquelle  toutes 
les  fcienccs  tiennent  à des  principes  communs  6c  fe  déve- 
loppent fucceffivemenr.  Cette  chaîne  efl  la  méthode  des 
Philofophes  ; ce  n’eît  point  de  celle-là  qu’il  s’agit  ici.  Il  y 
en  a une  toute  différente  par  laquelle  chaque  objet  particu- 
lier en  attire  un  autre  , & montre  toujours  celui  qui  le  fuit. 
Cet  ordre  qui  nourrit  par  une  curiofité  continuelle  l’atten- 
tion qu’ils  exigent  tous  , eft  celui  que  fuivent  la  plupart  des 
hommes , & fur-tout  celui  qu’il  faut  aux  enfans.  En  nous 
orientant  pour  lever  nos  cartes,  il  a falu  tracer  des  méri- 
\ diennes.  Deux  points  d’interfecHon  entre  les  ombres  égales 

du  matin  6c  du  foir,  donnent  une  méridienne  excellente 
pour  un  aftronome  de  treize  ans.  Mais  ces  méridiennes 
«’efîàcent  ; il  faut  du  tems  pour  les  tracer  ; elles  alfujettilTent 
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à travailler  toujours  dans  le  même  lieu  ; tant  de  foins  , 
tant  de  gêne  l’ennuyeroient  à la  fin.  Nous  l’avons  prevu  ; 
nous  y pourvoyons  d’avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  & minucieux  de- 
tails. Leéleurs,  j’entends  vos  murmures  &.  je  les  brave  ; je 
ne  veux  point  facrifier  h.  votre  impatience  la  partie  la  plus 
utile  de  ce  livre.  Prenez  votre  parti  fur  mes  longueurs  ; car 
pour  moi  j’ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes. 

Depuis  long-tcms  nous  nous  étions  apperçus  mon  Eleve 
ôc.  moi , que  l’ambre  , le  verre  , la  cire , divers  corps  frottés 
attiroient  les  pailles  , &c  que  d’autres  ne  les  attiroient  pas. 
Par  hazard  nous  en  trouvons  un  qui  a une  vertu  plus  fin- 
guliere  encore  : c’eft  d’attirer  à quelque  diltance  , & fans 
être  fixJtté  , la  bmaille  & d’autres  brins  de  fer.  Combien 
de  tems  cette  qualité  nous  amufe  fans  que  nous  puifiions  y 
rien  voir  de  plus  ? Enfin , nous  trouvons  qu’elle  fe  com- 
munique au  fer  même  aimanté  dans  un  certain  fens.  Uifr 
jour  nous  allons  à la  foire  ( * ) ; un  Joueur  de  gobelets 
attire  avec  un  morceau  de  pain  un  canard  de  cire  flottant 
fur  un  baflin  d’eau.  Fort  furpris  , nous  ne  difons  pourtant 
pas,  c’eft  un  Sorcier,  car  nous  ne  favons  ce  que  c’eft 


f * J Je  n’ai  pu  m’empécher  de  rire 
en  lifant  une  fine  critique  de  M.  de 
Formey  fut  ce  petit  conte.  Ce  joueur 
de  gobelets  , dit . il , qui  fe  pique 
dèmulation  contre  un  enfant  fÿ  fer- 
mone  gravement  fon  inJHtuteur  ^ 
un  individu  du  monde  des  Emiles. 
Le  fpirituel  M.  de  Formey  n’a  pu 
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fuppofer  que  cette  petite  feene  ’ctoit 
arrangée  , & que  le  bateleur  ctoit 
inftruit  du  rôle  qu’il  avoit  à Faire  ; 
car  c'eft  en  effet  ce  que  je  n'ai  point 
dit.  Mais  combien  de  fois  , en  te- 
vanche  , ai-je  déclaré  que  je  n’écri- 
vois  point  pour  les  gens  à qui  il  fa» 
loit  tout  dire  ? 
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qu’un  Sorcier.  Sans  ceffe  frappés  d’effets  dont  nous  igno- 
rons les  caufes , nous  ne  nous  prelTons  de  juger  de  rien , & 
nous  reftons  en  repos  dans  notre  ignorance , jufqu’à  ce  que 
nous  trouvions  l’occalion  d’en  fortir. 

• De  retour  au  logis  à force  de  parler  du  canard  de  la  foire, 
lious  allons  nous  mettre  en  tête  de  l’imiter  : nous  prenons 
une  bonne  aiguille  bien  aimantée  , nous  l’entourons  de  cire 
blanche , que  nous  façonnons  de  notre  mieux  en  forme  de 
canard , de  forte  que  l’aiguille  traverfe  le  corps  & que  la 
tête  faffe  le  bec.  Nous  pofons  fur  l’eau  le  canard , nous  ap- 
prochons du  bec  un  anneau  de  clef,  & nous  vo/ons  avec 
une  joie  facile  à comprendre  que  notre  canard  fuit  la  clef, 
précifément  comme  celui  de  la  foire  fuivoit  le  morceau  de 
pain.  Obfcrver  dans  quelle  diredion  le  canard  s’arrête  fur 
l’eau  quand  on  l’y  lailîe  en  repos',  c’eft  ce  que  nous  pour- 
rons faire  une  autre  fois.  Quant  à préfent  tout  occupés  de 
notre  objet , nous  n’en  voulons  pas  davantage. 

Dès  le  même  foir  nous  retournons  à la  foire  avec  du  pain 
préparé  dans  nos  poches,  & fîtôt  que  le  Joueur  de  gobe- 
lets a fait  fon  tour , mon  petit  doèlcur , qui  fe  contenoit  à 
peine  hiL  dit  que  ce  tour  n’elt  pas  difficile  , Sc  que  lui-même 
en  fera  bien  autant  : il  eft  pris  au  mot.  A l’infèant  il  tire 
de  fa  poche  le  pain  où  efl  caché  le  morceau  de  fer  : en 
approchant  de  la  table  le  cœur  lui  bat  j il  préfente  le  pain 
prefque  en  tremblant  ; le  canard  vient  &:  le  fuit  ; l’enfant 

s’écrie  & trelTaillir  d’aife.  Aux  barremens  de  mains  , aux 

' ^ 

acclamations  de  l’afTemblcc  la  tête  lui  tourne  , il  eft  hors  de 
lui.  Le  Bateleur  interdit,  vient  pourtant  l’embrafTer,  le  fé- 
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Hcircr  , 5c  le  prie  de  l’honorer  encore  le  lendemain  de  fa 
préfence , ajoutant  qu’il  aura  foin  d’alTembler  plus  de  monde 
encore  pour  applaudir  à fon  habileté.  Mon  petit  naturaüile 
enorgueilli  veut  babiller  ; mais  fur-le-champ  je  lui  ferme  U 
bouche  & l’emmene  comblé  d’éloges. 

^'1  L’enfant  jufqu’au  lendemain  compte  les  minutes  avec  une 
rilible  inquiétude.  Il  invite  tout  ce  qu’il  rencontre  , il  vou- 
droit  que  tout  le  genre  humain  fut  témoin  de  fa  gloire  ; il 
attend  l’heure  avec  peine  , il  la  devance  : on  vole  au  ren- 
dez-vous ; la  falle  eft  déjà  pleine.  En  entrant  fon  jeune  cœur 
s’épanouit.  D’autres  jeux  doivent  précéder  ; le  Joueur  de 
gobelets  fe  furpaffe  , 5c  fait  des  chofes  furprenantes.  L’enfant 
ne  voit  rien  de  tout  cela  : il  s’agite  , il  fue , il  refpire  à peine  , 
il  palTe  fon  tems  à manier  daxts  fa  poche  fon  morceau  de 
pain  d’uné  main  tremblante  d’impatience.  Enfin  fon  tour 
vient;  le  maître  l’annonce  au  Public  avec  pompe.  Il  s’ap- 
proche un  peu  honteux  , il  tire  fon  pain ....  nouvelle  vi- 
cillitude  des  chofes  humaines  ! le  canard  , fi  privé  la  veille  , 
'eft  devenu  fauvage  aujourd’hui  ; au  lieu  de  préfenter  le  bec, 
il  tourne  la  queue  5c  s’enfuit  ; il  évite  le  pain  5c  la  main 
qui  le  préfente , avec  autant  de  foin  qu’il  les  fuivoit  aupara- 
vant. Après  mille  effais  inutiles  5c  toujours  hués,  l’enfant 
fe  plaint,  dit  qu’on  le  trompe,  que  c’eft  un  autre  canard 
qu’on  a fubftitué  au  premier , 5c  défie  le  Joueur  de  gobelets 
'd’attirer  celui-ci. 

W Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un  morceau 
de  pain , le  préfente  au  canard  : à l’inftant  le  canard  fuit  le 
pain  5c  vient  à la  main  qui  le  retire  : l’enfant  prend  le  même 
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morceau  de  pain , mais  loin  de  réuffir  mieux  qu’auparavant  i 
il  voit  le  canard  fe  moquer  de  lui  ôc  faire  des  pirouette» 
tout  autour  du  balîin  ; il  s’éloigne  enfin  tout  confus  & n’ofe 
plus  s’expofer  aux  huées. 

/,  ; Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend  le  morceau  de  pain  que 
l’enfant  avoit  apporté  &.  s’en  fert  avec  autant  de  fuccés  que 
du  lien  ; il  en  tire  le  fer  devant  tout  le  monde  ; autre  rifée 
à nos  dépens  ; puis  de  ce  pain  , ainfî  vuidé  , il  attire  le 
canard  comme  auparavant.  Il  fait  la  même  chofe  avec  un 
autre  morceau  coupé  devant  tout  le  monde  par  une  main 
tierce  ; il  en  fait  autant  avec  fon  gant , avec  le  bout  de  fon 
doigt.  Enfin  il  s’éloigne  au  milieu  de  la  chambre  , âc  d’urt 
ton  d’emphafe  propre  à ces  gens  là  , déclarant  que  fon  ca- 
nard n’obeira  pas  moins  à fa  voix  qu’à  fon  gefte  , il  lui  parle 
6c  le  canard  obéit  ; il  lui  dit  d’aller  à droite  & il  va  à 
droite , de  revenir  ôc  il  revient , de  tourner  6c  il  tourne  ; le 
mouvement  ert  aufli  prompt  que  l’ordre.  Les  applaudifie- 
mens  redoubles  font  autant  d’affronts  pour  nous  ; nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  , 6c  nous  nous  renfermons  dan» 
notre  chambre  fans  aller  raconter  nos  fuccès  à tout  le  monde , 
comme  nous  l’avions  projetté. 

I^Le  lendemain  matin  l’on  frappe  à notre  porte,  j’ouvre; 
c’efl  l’homme  aux  gobelets.  Il  fe  plaint  modeftement  de 
notre  conduite  ; que  nous  avoit  - il  fait  pour  nous  engager 
à vouloir  dccréditcr  fes  jeux  ôc  lui  ôter  fon  gagne  - pain  ? 
Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  merveilleux  dans  l’art  d’attirer  un 
canard  de  cire , pour  acheter  cet  honneur  aux  dépens  de  la 
fubiii  tance  d’un  honnête  homme  ? Ma  foi , MclIiciu'S , û 
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j’avois  quelque  autre  talent  pour  vivre , je  ne  me  glorifierois 
gueres  de  celui-ci.  Vous  deviez  croire  qu’un  homme  qui 
a pafle  fa  vie  à s’exercer  à cette  chétive  induflrie , en  fait 
là-deffus  plus  que  vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quel- 
ques momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d’abord  montré  mes 
coups  de  maître  y c’eft  qu’il  ne  faut  pas  fe  prelTer  d’étaler 
étourdiment  ce  qu’on  fait  ; j’ai  toujours  foin  de  confèrver 
mes  meilleurs  tours  pour  l’occafion  , & après  celui  - ci 
i’en  ai  d’autres  encore  pour  arrêter  de  jeunes  indiferets.  Au 
relie , Mellieurs  y je  viens  de  bon  cœur  vous  apprendre 
ce  fccret  qui  vous  a tant  embarralTcs,  vous  priant  de  n’en 
pas  abufer  pour  me  nuire , & d’être  plus  retenus  une  autre 
fois. 

^ Alors  il  nous  montre  fa  machine  , & nous  voyons  avec 
la  derniere  furprife  qu’elle  ne  conlille  qvi’en  un  aimant  fort 
& bien  armé  , qu’iui  enfant  caché  fous  la  table  faifoit  mou- 
voir fans  qu’on  s’en  apperçût. 

L’homme  replie  fa  machine  , & après  lui  avoir  .fait  nos 
remercîraens  de  nos  exeufes,  nous  voulons  lui  faire  un  pré- 
fent  ; il  le  .refufe.  “ Non , Meflieurs , je  n’ai  pas  allez  à me 
j>  louer  de  vous  pour  accepter  vos  dons  ; je  vous  lailTe  obli- 
i>  gés  à moi  malgré  vous;  c’eft  ma  feule  vengeance.  Appre- 
» nez  qu’il  y a de  la  génerofité  dans  tous  les  états';  je 
j>  fais  payer  mes  tours  & non  mes  leçons  >».  ‘ . 

4,‘jEn  fortant , il  m’adrelTe  à moi  nommément  6c  tout  haut 
xinc  réprimande,  j’exeufe  volontiers , me’  dit-il , cet  enfant  ; 
il  n’a  péché  que  par  Ignorance.  Mais  vous , Monfieur , qui 
deviez  comioître  fa  faute , pourquoi  la  lui  avoir  lailTé  faire  ? 
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Puifque  vous  vivez  enfemble  , comme  le  plus  âgd  vous  lui 
devez  vos  foins  , vos  confeils  : votre  expérience  elt  l’autorité 
qui  doit  le  conduire.  En  fe  reprochant , étant  grand , les 
torts  de  fa  jeunefle  , il  vous  reprochera  fans  doute  ceux  dont 
vous  ne  l’aurez  pas  averti  ( * ). 

'f  II  part  & nous  laide  tous  deux  trcs-confus.  Je  me  blâme 
de  ma  molle  facilité  , je  promets  à l’enfant  de  la  facrifier 
une  autre  fols  à fon  intérêt,  & de  l’avertir  de  fes  fautes 
avant  qu’il  en  fade  ; car  le  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  changer , & où  la  févérité  du  maître  doit  fuccéder  ù 
la  complaifance  du  camarade  : ce  changement  doit  s’amener 
par  degrés  ; il  faut  tout  prévoir  , de  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  â la  foire  pour  revoir  le 
tour  dont  nous  avons  appris  le  fecret.  Nous  abordons  avec 
un  profotKl  refpeâ  notre  Bateleur-Socrate  ; à peine  ofons- 
nous  lever  les  yeux  fur  lui  : il  nous  comble  d’honnêtetés  , 
& nous  place  avec  une  diftinétion  qui  nous  humilie  encore. 
Il  fait  fes  tours  comme  à l’ordinaire  ; mais  U s’amufe  de 
fe  complait  long-tems  à celui  du  canard , en  nous  regardant 
fouvent  d’un  air  adez  fier.  Nous  favons  tout  de  nous  ne 
foufflons  pas.  Si  mon  Elève  ofoit  feulement  ouvrir  la  bou- 
che ce  feroic  un  enfant  à écrafer. 

( * ) Ai-je  dû  fuppofer  quelque 
lecteur  afTez  ftupide,  pour  ne  pas 
fentir  dans  cette  réprimande  un  dif- 
cours  dicté  motrà-mot  par  le  Gou- 
verneur pour  aller  à fes  vues  / A- 
ton  dû  me  fuppofer  alfez  ftupide 
noi . même  poui  donnqr  naturelle- 


ment ce  langage  à un  bateleur.  Je 
•royois  avoir  fait  preuve , au  moins , 
du  talent  affez  médiocre  de  faire 
parler  les  gens  dans  l’efprit  de  leur 
état.  Voyez  encore  la  fin  de  l’ali- 
néa  fuivant  N’étoit-ce  pas  tout  dire 
pour  tout  autre  que  AL  deformey 
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j^Tout  le  détail  de  cet  exemple  importe  plus  qu’il  ne  lèm- 
ble.  Que  de  leçons  dans  une  feule  ! Que  de  fuites  morti- 
fiantes attire  le  premier  mouvement  de  vanité  ! Jeune  maître , 
épiez  ce  premier  mouvement  avec  foin.  Si  vous  favez  en 
faire  fortir  ainfî  l’humiliation  , les  difgraces , ( * ) foyez  lur 
qu’il  n’en  reviendra  de  long-tems  un  fécond.  Que  d’ap- 
préts  , direz-vous  ! j’en  conviens  ; & le  tout  pour  nous  faire 
une  boulTole  qui  nous  tienne  lieu  de  méridienne. 

/ Ayant  appris  que  l’aimant  agit  à travers  les  autres  corps  , 
nous  n’avons  rien  de  plus  prefle  que  de  faire  une  machine 
femblable  à celle  que  nous  avons  vue.  Une  table  évuidee  ^ 
un  baftn  très-plat  ajulté  fur  cette  table , & rempli  de  quel- 
ques lignes  d’eau , un  canard  fait  avec  un  peu  plus  de  foin , 
&c.  Souvent  attentifs  autour  du  baflin  , nous  remarquons 
enfin  que  le  canard  en  repos  afFeéle  toujours  à peu  près  la 
même  direéUon.  Nous  fuivons  cette  expérience,  nous  exa- 
minons cette  direâion , nous  trouvons  qu’elle  elt  du  midi 
au  nord  ; il  n’en  faut  pas  davantage , notre  boufible  elt  trou- 
vée , ou  autant  vaut  ; nous  voilà  dans  la  phylîque. 

5^  Il  y a divers  climats  fur  la  terre  , & diwrfcs  températures 
à ces  climats.  Les  faifons  varient  plus  lènliblement  à mefure 
qu’on  approche  du  pôle  ; tous  les  corps  fe  reflerrent  au  froid 
& fe  dilatent  à la  chaleur  ; cet  effet  elt  plus  mefurable  dans 

. (*1  Cette  humiliation , ces  difgra. 

•es  , font  donc  de  ma  fa<;on  & non 
pas  de  celle  du  bateleur.  Fuirque 
W.  Formey  vouloit  de  mon  vivant 
i'enii.aicr  de  mon  livre  , & le  faire 


imprimer  fans  autre  façon  que  d'en 
ôter  mon  nom  pour  y mettre  le  Tien , 
U devoit  du  moins  prendre  la  peine  , 
je  ne  dis  pas  de  le  compofer , mai* 
de  le  lire.  ' 
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les  liqueurs  , Se  plus  fcnfiblc  dans  les  liqueurs  fpirî- 
nieufes  : de  - Ik  le  üicrmomcrre.  Le  vent  frappe  le  vifage  ; 
l’air  clt  donc  un  corps  , un  fluide  , on  le  fent  quoi-' 
qu’on  n’air  aucun  moyen  de  le  voir.  Renverfez  un  verre' 
dans  l’eaii  , l’eau  ne  le  remplira  pas , à moins  que  vous  ne 
laifliez  à l’air  une  ifllie  ; l’air  eft  donc  capable  de  réfiftance  : 
enfoncez  le  verre  davantage  , l’cau  gagnera  dans  l’cfpace 
d’air , fans  pouvoir  remplir  tout-h-fait  cet  efpace  ; l’air  eft 
donc ‘capable  de  comprelTion  jufqu’à  certain  point.  Un  ballon 
rempli  d’air  comprimé  , bondit  mieux  que  rempli  de  toute 
autre  matière  ; l’air  ell  donc  un  corps  élaflique.  Etant  étendu 
dans  le  bain  , foulevez  horizontalement  le  bras  hors  de  l’cau 
TOUS  le  fentirez  chargé  d’un  poids  terrible  ; l’air  elt  donc 
un  corps  pefant.  En  mettant  l’air  en  équilibre  avec  d’autres 
fluides  , on  peut  mefurer  fon  poids  : de-là  le  baromètre  , 
le  fyphon  , la  canne  à vent,  la  machine  pneumatique.  Toutes 
les  loix  de  la  Ratique  Se  de  l’hydroltatique  fe  trouvent  par 
des  expériences  tout  aulli  groflieres.  Je  ne  veux  pas  qu’on 
entre  pour  rien  de  tout  cela  dans  un  cabinet  de  phyüque 
experimentale.  Tout  cet  appareil  d’inftrumens  Sc  de  machines 
me  déplait.  L’air  feientifique  tue  la  fcience.  Ou  toutes  ces 
machines  effrayent  un  enfant  , ou  leurs  figures  partagenc 
Se  dérobent  l’attention  - qu’il  devroit  à leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  fallîons  nous-mêmes  toutes  nos  machi- 
nes, Se  je  ne  veux  pas  commencer  par  faire  l’inflrument 
avant  l’expérience  ; mais  je  veux  qu’après  avoir  entrevu  l’ex- 
périence , comme  par  hazard  , nous  inventions  peu  - à - 
peu  l’inltrumcnt  qui  doit  la  vérifier.  J’aime  mieux  que  nos 
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inftrumens  ne  foicnt  point  fi  parfaits  & fî  jiiflcs  ; Sc  que 
nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de  ce  qu’ils  doivent  être , 
& des  opérations  qui  doivent  en  rcfultcr.  Pour  ma  pre- 
mière leçon  de  Itatique  , au  lieu  d’aller  chercher  des  balan- 
ces , je  mets  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d’une  chaife  , 
je  mefure  la  longueur,  des  deux  parties  du  bâton  en  équilibre  , 
j’ajoute  de  part  & d’autre , des  poids  tantôt  égaux , tantôt 
inégaux  ; ôc  le  tirant  ou  le  pouffant  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire  , je  trouve  enfin  que  l’équilibre  réfulte  d’une  propor- 
tion réciproque  entre  la  quantité  des  poids  &c  la  longueur 
des  léviers.  Voilà  déjà  mon  petit  phyficien  capable  de 
reôifier  des  balances  avant  que  d’en  avoir  vu. 

5 Sans  contredit , on  prend  des  notions  bien  plus  claires  & 
bien  plus  lures  des  chofes  qu’on  apprend  ainfi  de  foi-méme  , 
que  de  celles  qu’on  tient  des  enfeignomens  d’autrui  ; & 
outre  qu’on  n’accoutume  point  fa  raifon  à fe  foumettre  fer- 
vilement  à l’autorité , Fon  fe  rend  plus  ingénieux  à trouver 
des  rapports  , à lier  des  idées  , à inventer  des  inlbaimens , 
que  quand  , adoptant  tout  cela  tel  qu’on  nous  le  donne  , 
nous  lailTons  afiàilfer  notre  efprit  dans  la  nonchalance , 
comme  le  corps  d’un  homme  , qui  , toujours  habillé , 
chauffé , fervi  par  fes  gens  , & traîné  par  fes  chevaux , perd 
à la  fin  la  force  Sc  l’ufage  de  fes  membres,  Boileau  fe  varr- 
toit  d’avoir  appris  à Racine  à rimer  difficilement  : parmi 
tant  d’admirables  méthodes  pour  abréger  l’étude  des  feien- 
ces  y nous  aurions  grand  befoin  que  quelqu’im  nous  en 
donnât  une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

- - L’avantage  le  plus  fenfible  de  ces  lentes  & laborieufeS 
Emile.  Tonie  I.  Oo 
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recherches , eft  de  maintenir , au  milieu  des  études  fpécu- 
larivcs  , le  corps  dans  fon  aâivité  , les  membres  dans  leur 
fouplelTe  , & de  former  fans  ceflè  les  mains  au  travail  6c  aux 
ufages  utiles  à l’homme.  Tant  d’inftrumens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences  fie  fuppléer  à la  jufteffe 
des  fens  , en  font  négliger  l’exercice.  Le  graphometre  dif- 
penfe  d’elHmer  la  grandeur  des  angles  ; l’œil  qui  mefuroit 
avec  précifion  les  diliances , s’en  fie  à la  chaîne  qui  les 
mefure  pour  lui  ; la  romaine  m’exempte  de  juger  à la  main 
le  poids  que  je  connois  par  elle.  Plus  nos  outils  font  in- 
génieux , plus  nos  organes  deviennent  grofliers  fie  mal-adroits  : 
à force  de  ralTembler  des  machines  autour  de  nous , nous  n’en 
trouvons  plus  en  nous-memes. 

'‘i;  Mais  quand  nous  mettons  à fabriquer  ces  machines  l’adrefTe 
qui  nous  en  tenoit  lieu , quand  nous  employons  à les  faire  la 
fagacicé  qu’il  faloit  pour  nous  en  paflèr , nous  gagnons  fans 
rien  perdre  , nous  ajoutons  l’art  à la  Nature , fie  nous  de- 
venons plus  ingénieux  fans  devenir  moins  adroits.  Au  lieu 
de  coller  un  enfant  fur  des  livres , fî  je  l’occupe  dans  un  at- 
telier , fes  mains  travaillent  au  profit  de  fon  efprit , il  de- 
vient philofophe  fie  croit  n’étre  qu’un  ouvrier.  Enfin  cet  exer- 
cice a d’autres  ufages  dont  je  parlerai  ci  - après  , fie  l’on 
verra  comment  des  jeux  de  la  philofophie  on  peut  s’élever 
aux  véritables  fonéHons  de  l’homme. 

J’ai  déjà  dit  que  les  connoiflànces  purement  Ipéculatives 
ne  convenoient  gueres  aux  enfans  , même  approchans  de 
l’adolelcence  ; mais  lans  les  faire  entrer  bien  avant  dans  la 
phyfique  fy/lématique } faites  pourtant  que  toutes  leurs  ex- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


ijir 

périenccs  fe  lient  l’une  h l’autre  par  quelque  forte  de  déduc- 
tion ; afin  qu’à  l’aide  de  cette  chaîne  ils  puifTcnt  les  placer 
par  ordre  dans  leur  efprit,  &c  fe  les  rappeller  au  befoin  ; car 
il  efl:  bien  difficile  que  des  faits  , & môme  des  raifonne- 
mcns  ifolés  , tiennent  long-tems  dans  la  mémoire  , quand  on 
manque  de  prife  pour  les  y ramener, 
j""  f Dans  la  recherche  des  loix  de  la  Nature , commencez 
toujours  par  les  phénomènes  les  plus  communs  & les  plus 
fenfibles  ; Sc  accoutumez  votre  Eleve  à ne  pas  prendre  ces 
phénomènes  pour  des  raifons  , mais  pour  des  faits.  Je  prends 
une  pierre  , je  feins  de  la  pofer  en  l’air  ; j’ouvre  la  main 
la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile  attentif  à ce  que  je  fais, 
Sc  je  lui  dis  : pourquoi  cette  pierre  efè  - elle  tombée  ? 

■''%  enfant  reliera  court  à cette  quefcion  ? Aucun , pas 

/même  Emile  , lî  je  n’ai  pris  grand  foin  de  le  préparer  à 
n’y  favoir  pas  répondre.  Tous  diront  que  la  pierre  tombe 
parce  qu’elle  ell  pefante  ; &:  qu’eft-ce  qui  ell  pefant  ? c’eft 
ce  qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parce  qu’elle  tombe  ? 
Ici  mon  petit  philofophe  elt  arrêté  tout  de  bon.  Voilà  fa 
première  leçon  de  phylique  fyllématique  , & , foit  qu’elle 
lui  profite  ou  non  dans  ce  genre , ce  fera  toujours  une  leçon 
de  bon  fens. 

^ * A mefure  que  l’enfant  avance  en  intelligence,  d’autres 
confidérations  importantes  nous  obligent  à plus  de  choix 
dans  fes  occupations.  Sitôt  qu’il  parvient  à fe  connoître 
alTez  lui-même  pour  concevoir  en  quoi  confifte  fon  bien- 
être  , fitôt  qu’il  peut  faifir  des  rapports  affez  étendus  pour 
juger  de  cc  qui  lui  convient  & de  ce  qui  ne  lui  convient 
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pas , dès-lors  il  elt  en  état  de  fentir  toute  la  différence  du 
travail  à l’amufement , & de  ne  regarder  celui  - ci  que 
comme  le  dclaffement  de  l’autre.  Alors  des  objets  d’uti- 
lité réelle  peuvent  entrer  dans  fes  études  , & l’engager  à 
y donner  une  application  plus  conlèante  qu’il  n’en  don- 
noit  à de  fimples  amufemens.  La  loi  de  la  néceflité  tou- 
jours rcnaiffxnte , apprend  de  bonne  heure  à l’homme  à 
faire  ce  qui  ne  lui  plait  pas,  pour  prévenir  un  mal  qui 
lui  déplairoit  davantage.  Tel  elt  l’ufage  de  la  prévoyance; 
& de  cette  prévoyance  bien  ou  mal  réglée , naît  toute  la  fagef- 
fe  ou  toute  la  mifere  humaine. 

r 

; 1 Tout  homme  veut  être  heureux  ; mais  pour  par\^enir  à 
l’écre  , il  faudroit  commencer  par  favoir  ce  que  c’elt  que 
bonheur.  Le  bonheur  de  l’homme  naturel  eft  aufli  fimple  que 
fa  vie  ; il  confiüe  à ne  pas  fouffi  ir  : la  iânté , la  liberté , le  nécef- 
faire  le  conltituent.  Le  bonheur  de  l’homme  moral  eit  autre 
chofe  ; mais  ce  n’eft  pas  de  celui-là  qu’il  eft  ici  queftion. 
Je  ne  làurois  trop  répéter  qu’il  n’y  a que  des  objets  purement 
phyfiques  qui  puiffent  intéreffer  les  enfans  , fur-tout  ceux 
dont  on  n’a  pas  éveillé  la  vanité,  & qu’on  n’a  point  corrompus 
d’avance  par  le  poifon  de  l’opinion. 

Lorfqu’avant  de  fentir  leurs  befoins  ils  les  prévoyent , leur 
intelligence  eft  déjà  fort  avancée,  ils  commencent  à con- 
noître  le  prix  du  tems.  Il  importe  alors  de  les  accoutumer  à 
en  diriger  l’emploi  fur  des  objets  utiles , mais  d’une  utilité 
feiiQble  à leur  âge  & à la  portée  de  leurs  lumières.  Tout  ce 
qui  tient  à l’ordre  moral  & à l’ufage  de  la  fociété  ne  doit 
point  fîtôt  leur  être  préfenté , parce  qu’ils  ne  font  pas  en 
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état  de  l’entendre.  C’c/è  une  ineptie  d’exiger  d’eux  qu’ils 
s’appliquent  à des  chofes  qu’on  leur  dit  vaguement  être 
pour  leur  bien  , fans  qu’ils  fâchent  quel  eft  ce  bien , de  dont 
on  les  affure  qu’ils  tireront  du  profit  étant  grands  , fans 
qu’ils  prennent  maintenant  aucun  interet  à ce  prétendu  pro- 
fit , qu’ils  ne  fauroient  comprendre. 

Que  l’enfant  ne  falTe  rien  fur  parole  ; rien  n’cft  bien 
pour  lui , que  ce  qu’il  fent  être  tel.  En  le  jettant  toujours 
en  avant  de  fes  lumières , vous  croyez  ufer  de  prévoyance 
&;  vous  en  manquez.  Pour  l’armer  de  quelques  vains 
inlèramens  dont  il  ne  fera  peut-être  jamais  d’ufage  , vous 
lui  ôtez  l’infirument  le  plus  univerfel  de  l’homme  , qui  clt 
le  bon  fens  ; vous  l’accoutumez  à fe  laifler  toujours  con- 
duire , à n’être  jamais  qu’une  machine  entre  les  mains  d’au- 
trui. Vous  voulez  qu’il  foit  docile  étant  petit  ; c’eft  vou- 
loir qu’il  foit  crédule  & dupe  étant  grand.  Vous  lui  dites 
fans  ceflè  : tout  ce  que  je  vous  demande  eji  pour  votre  avan- 
tage ; mais  vous  n^êtes  pas  en  état  de  le  connaître.  Qiie  ndim- 
porte  à moi , que  vous  fajjie\  ou  non  ce  que  j'exige  ? C’eft  pour 
vous  feul  que  vous  travaille\.  Avec  tous  ces  beaux  difeours 
que  vous  lui  tenez  maintenant  pour  le  rendre  Cige , vous 
préparez  le  fuccès  de  ceux  que  lui  tiendra  quelque  jour  un 
vifionnaire , un  foufBeur , un  charlatan  , un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  cfpece  , pour  le  prendre  à fon  piège , ou  pour 
lui  faire  adopter  fa  folie. 

^ Il  importe  qu’un  homme  fâche  bien  des  choies  dont  un 

enfant  ne  fauroit  comprendre  l’utilité  -,  mais  faut-il  y 6c  fe 

peut-il  qu’un  enfant  apprenne  tout  ce  qu’il  importe  à un 
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homme  de  fiivoir  ? Tâchez  d’apprendre  à l’enfant  tour  ce 
qui  ert  utile  à fon  âge  , ôc  vous  verrez  que  tout  fon  rems 
fera  plus  que  rempli.  Pourquoi  voulez-vous,  au  préjudice 
des  études  qui  lui  conviennent  aujourd’hui  , l’appliquer  à 
celles  d’un  âge  auquel  il  cfl  fi  peu  fur  qu’il  parvienne  ? 
Mais , direz-vous , fera-t-il  tems  d’apprendre  ce  qu’on  doit 
favoir  quand  le  moment  fera  venu  d’en  faire  ufage  ? Je  l’i- 
gnore ; mais  ce  que  je  fais , c’eft  qu’il  cfi  im‘i)ofiible  de 
l’apprendre  plutôt  ; car  nos  vrais  maîtres  font  l’expérience 
& le  fentiment , &c  jamais  l’homme  ne  fent  bien  ce  qui 
convient  à l’homme  que  dans  les  rapports  où  il  s’eft  trouvé. 
Un  enfant  fait  qu’il  cft  fait  pour  devenir  homme  ; toutes 
les  idées  qu’il  peut  avoir  de  l’état  d’homme  , font  des  occa- 
fions  d’inltrucHon  pour  lui  ; mais  fur  les  idées  de  cet  état 
qui  ne  font  pas  â fa  portée  , il  doit  refier  dans  une  igno- 
rance abfolue.  Tout  mon  livre  n’efi  qu’une  preuve  continuelle 
J de  ce  principe  d’éducation. 

. Sitôt  que  nous  fommes  parsxnus  à donner  à notre  Eleve 
une  idée  du  mot  utile,  nous  avons  une  grande  prife  de  plus 
pour  le  gouverner  ; car  ce  mot  le  frappe  beaucoup  , attendu 
qu’il  n’a  pour  lui  qu’un  fens  relatif  à fon  âge  , 6c  qu’il  en 
voit  clairement  le  rapport  à fon  bien-être  aéhiel.  Vos  enfans 
ne  font  point  frappés  de  ce  mot  , parce  que  vous  n’avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  une  idée  qui  foit  à leur  por- 
tée , 6c  que  d’autres  fe  chargeant  toujours  de  pourvoir  à ce 
qui  leur  eft  utile  , ils  n’ont  jamais  befoin  d’y  fonger  eux- 
^ mêmes  6c  ne'favent  ce  que  c’efi  qu’utilité. 

Ç ( A quoi  cela  eft~il  bon  ? Voilà  déformé  le  mot  facré  , le 
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mot  déterminant  entre  lui  & moi  dans  toutes  les  aâions 
de  notre  vie  : voilà  la  queftion  , qui  de  ma  part  fuit  infail- 
liblement toutes  fes  quellions  , &c  qui  fcrt  de  frein  à ces 
multitudes  d’interrogations  fortes  &.  fallidieufes , dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  &c  fans  fruit  tous  ceux  qui 
les  environnent  , plus  pour  exercer  fur  eux  quelque  efpece 
d’empire  que  pour  en  tirer  quelque  profit.  Celui  à qui , 
pour  fa  plus  importante  leçon  , l’on  apprend  à ne  vouloir 
rien  favoir  que  d’utile , interroge  comme  Socrate  ; il  ne  fait 
pas  une  queftion  fans  s’en  rendre  à lui  - même  la  raifon 
qu’il  fait  qu’on  lui  en  va  demander  avant  que  de  la  réfoudre, 
ff",, Voyez  quel  puiffant  inltrument  je  vous  mecs  entre  les 
mains  pour  agir  fur  votre  Eleve.  Ne  fachant  les  raifons  de 
rien  , le  voilà  prefque  réduit  au  filence  quand  il  vous  plait  ; 
& vous  , au  contraire  , quel  avantage  vos  connoiffances  & 
votre  expérience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui  mon- 
trer l’utilité  de  tout  ce  que  vous  lui  propofez  ? Car  , ne  vous 
y trompez  pas , lui  faire  cette  queftion , c’eft  lui  apprendre  à 
vous  la  faire  à fon  tour , & vous  devez  compter  fur  tout 
ce  que  vous  lui  propoferez  dans  la  fuite  , qu’à  votre  exem- 
ple il  ne  manquera  pas  de  dire  ; à quoi  cela  tft-il  bon  ? 
ij-  >, C’eft  ici  peut-être  le  piège  le  plus  difficile  à éviter  pour 
un  gouverneur.  Si  fur  la  queftion  de  l’enfant , ne  cherchant 
qu’à  vous  tirer  d’affaire  , vous  lui  donnez  une  feule  raifon 
qu’il  ne  foit  pas  en  état  d’entendre , voyant  que  vous  raifon- 
nez  fur  vos  idées  &;  noji  fur  les  fiennes  , il  croira  ce  que 
vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  & non  pour  le  lien  ; 
il  ne  fe  fiera  plus  à vous , & tout  eft  perdu  : mais  cù  eft  le 
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maître  qui  veuille  bien  refier  court , ôc  convenir  de  fes  torts 
avec  fon  Elevé  ? Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu’ils  ont  , & moi  je  m’en  ferois  une  de 
convenir  même  de  ceux  que  je  n’aurois  pas,  quand  je  ne 
pourrois  mettre  mes  raifons  à fa  portée  : ainfi  ma  conduite, 
toujours  nette  dans  fon  cfprit , ne  lui  feroit  jamais  fufpeâe  , 
ôc  je  me  confer\'erois  plus  de  crédit  en  me  fuppofant  des 
fautes,  qu’ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

" Premièrement , fongez  bien  que  c’eft  rarement  à vous  de 
lui  propofer  ce  qu’il  doit  apprendre  ; c’eft  à lui  de  le  defi- 
rer,  de  le  chercher  , de  le  trouver  ; à vous  de  le  mettre  à 
fa  portée  , de  faire  naître  adroitement  ce  defir , & de  lui 
fournir  les  moyens  de  le  fàtisfaire.  Il  fuit  de-là  que  vos 
queftions  doivent  être  peu  fréquentes,  mais  bien  choifîes, 
ôc  que  , comme  il  en  aura  beaucoup  plus  à vous  faire 
que  vous  à lui  , vous  ferez  toujours  moins  à découvert  ôc 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  lui  dire  ; en  quoi  ce  que  vous 
me  demande\  efl-il  utile  à favoir  ? 

f}Dc  plus  , comme  il  importe  peu  qu’il  apprenne  ceci  ou 
I cela , pourvu  qu’il  conçoive  bien  ce  qu’il  apprend  ôc  l’ufage 
de  ce  qu’il  apprend , fîtôt  que  vous  n’avez  pas  à lui  donner 
fur  ce  que  vous  lui  dites  un  éclairciflèment  qui  foit  bon 
pour  lui , ne  lui  en  donnez  point  du  tout.  Dites-lui  fans 
lcrupule  : je  n’ai  pas  de  bonne  réponfè  à vous  faire  \ j’avois 
tort , laiflbns  cela.  Si  votre  inftrucHon  croit  réellement  dé- 
placée , il  n’y  a pas  de  mal  à l’atendonner  tout-à-fait  ; fi 
elle  ne  l’étoit  pas  , avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tô:  l’occafion  de  lui  ea  rendre  l’utilicc  fcofxble. 

Je 
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; Je  n’aime  point  les  explications  en  difcours  ; les  jeunes 
‘ gens  y font  peu  d’attention  & ne  les  retiennent  gueres.  Les 
chofes , les  chofes  ! Je  ne  répéterai  jamais  affez  que  nous 
donnons  trop  de  pouvoir  aux  mots  : avec  notre  éducation 
.babillarde  , nous  ne  faifons  que  des  babillards. 

^ Suppofons  que  , tandis  que  j’ecudie  avec  mon  Eleve  le 
cours  du  foleil  & la  maniéré  de  s’orienter , tout-à-coup  il 
m’interrompe  pour  me  demander  à quoi  fert  tout  cela.  Quel 
beau  difcours  je  vais  lui  faire  ! De  combien  de  chofes  je 
ùifis  l’occalion  de  l’inflruire  en  répondant  à fa  queltion  , 
fur-tout  fi  nous  avons  des  témoins  de  notre  entretien  ( i ) ! 
Je  . lui  piu-lerai  de  l’utilité  des  voyages  , des  avantages  du 
commerce , des  produAions  particulières  à chaque  climat  , 
des  mœurs  des  difiërcns  peuples , de  l’ufage  du  calendrier , 
de  la  fupputation  du  retour  des  faifons  pour  l’agriculture  , 
de  l’art  de  la  navigation  , de  la  maniéré  de  fe  conduire  fur 
mer  6c  de  fuivre  exaAement  la  route  fans  favoir  où  l’on  efi. 
La  politique , l’hifioire  naturelle  , l’afironomie  , la  morale 
même  6c  fe  droit  des  gens  , entreront  dans  mon  explica- 
tion de  maniéré  à donner  à mon  Eleve  une  grande  idée 
de  toutes  ces  fciences  , & un  grand  defir  de  les  apprendre.' 
Quand  j’aurai  tout  dit , j’aurai  fait  l’étalage  d’un  vrai  pédant 
auquel  il  n’aura  pas  compris  une  feule  idée.  Il  auroit  grande 
envie  de  me  demander  comme  auparavant  à quoi  fert  de 


( 1 ) J’ai  fouvent  remarqué  que 
dans  les  dodtes  indruiftions  qu’on 
donne  aux  «.nfaac  ^ on  funge  moins 
i fe  faire  écouter  d’eux  que  des 
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grandes  perfonnes  qui  font  prefentes. 
Je  fuis  trés-für  de  ce  que  je  dis  là, 
car  j’en  ai  fait  l’obfervation  fur  moi. 
même. 

Pp 
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s’orienter  ; mais  il  n’ofe , de  peur  que  je  ne  me  fiche.  H 
trouve  mieux  fon  compte  à feindre  d’entendre  ce  qu’on  l’a 
forcé  d’écouter.  Ainfi  fe  pratiquent  les  belles  éducations. 

'l  Mais  notre  Emile  plus  mltiquement  élevé,  & à qui  nous 
donnons  avec  tant  de  peine  une  conception  dure  , n’écou- 
tera rien  de  tout  cela.  Du  premier  mot  qu’il  n’enrendra 
pas , il  va  s’enfuir , il  va  folâtrer  par  la  cliambre  & me 
lailFer  perorer  tout  feul.  Cherchons  une  folution  plus  grof- 
fîere  ; mon  appareil  fcientifique  ne  vaut  rien  pour  lui. 

<■>  Nous  obfervions  la  pofition  de  la  forêt  au  nord  de 
Montmorenci , quand  il  m’a  interrompu  par  fon  importune- 
queftion  , à quoi  fen  cela  ? Vous  avez  raifon  , lui  dis-je  , il 
y faut  penfer  à loilîr  , 6c  fi  nous  trouvons  que  ce  travail 
n’eft  bon  à rien , nous  ne  le  reprendrons  plus , car  nous  ne 
manquons  pas  d’amufemens  utiles.  On  s’occupe  d’autre 
chofe  , 6c  il  n’cfl  plus  queftion  de  géographie  du  refte  do 
la  journée. 

5 Le  lendemain  matin  je  lui  propofé  un  tour  de  promenade 
avant  le  déjeuner  : il  ne  demande  pas  mieux  ; pour  courir 
les  enfans  font  toujours  prêts,  6c  celui-ci  a de  bonnes 
jambes.  Nous  montons  dans  la  forêt , nous  parcourons 
les  Champeaux  , nous  nous  égarons  , nous  ne  favons  plus 
ou  nous  femmes , 6c  quand  il  s’agit  de  revenir , nous  ne 
pouvons  plus  retrouver  notre  chemin.  Le  tems  fe  pafle  » • 
la  chaleur  vient  : nous  avons  faim , nous  nous  prelTons  , nous 
errons  vainement  de  côté  6c  d’autre  , nous  ne  trouvons  par- 
tout que  des  bois , des  carrières  , des  plaines , nul  renfei- 
gnement  pour  nous  reconnoître.  Bien  échauffés , bien  re- 
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crus  f bien  affames  , nous  ne  faifons  avec  nos  coiirres  que 
nous  égarer  davantage.  Nous  nous  affeyons  enfin  pour 
cous  repofer,  pour  délibérer.  Emile  y que  je  fuppofe  élevé 
comme  un  autre  enfant , ne  délibéré  point , il  pleure  ; il 
ne  fait  pas  que  nous  fommes  à la  porte  de  Montmorenci, 
6c  qu’un  fimple  taillis  nous  le  cache  ; mais  ce  taillis  ell 
une  forêt  pour  lui , un  homme  de  fa  ftature  eft  enterre  dans 
des  buiffons. 

^ i Après  quelques  momens  de  filence , je  lui  dis  d’un  air  in- 
^quiet  ; mon  cher  Emile , comment  ferons-nous  pour  fortir 
d’ici  ? 

Emile , en  nage , & pleurant  à chaudes  larmes. 

le  n’en  fais  rien  : je  fuis  las  ; j’ai  faim  ; j’ai  foif  ; je  n’en 
puis  plus. 

Jean  - Jaques, 

Me  croyez-vous  en  meilleur  état  que  vous  » te  pcnfez-\’Ous 
que  je  me  liffe  faute  de  pleurer  fi  je  pouvois  déjeûner  de 
mes  larmes  ? Il  ne  s’agit  pas  de  pleurer  , il  s’agit  de  le  re- 
connoltre.  Voyons  votre  montre  ; quelle  heure  elt-il  ? 

Emile, 

Il  efi  midi  » & je  luis  à jeûn. 

Jean  - Jaques. 

Cela  eft  vrai  ; il  eft  midi , te  je  fuis  à jeûn, 

Emile. 

Oh!  que  vous  devez  avoir  faim! 

P p i 
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Jean -Jaques. 

Le  malheur  eft  que  mon  dîné  ne  viendra  pas  me  cher- 
cher ici.  Il  elè  midi  ? c’eft  juftement  l’heure  où  nous  ob- 
fer\'ions  hier  , de  Montmorenci , la  pofition  de  la  forée  ; 
n nous  pouvions  de  même  obferver  de  la  forêt  la  pofition 
de  Montmorenci  ?... 

Emile. 

Oui  ; mais  hier  nous  voyions  la  forêt  ic  d’ici  nous  ne 
voyons  pas  la  ville. 

Jean  - Jaques, 

Voilà  le  mal Si  nous  pouvions  nous  pafler  de  la  voir 

pour  trouver  fa  pofition .... 

Emile. 

O mon  bon  ami  ! 

Jean  - Jaques. 

Ne  difîons-nôus  pas  que  la  forêt  étoit... 

Emile. 

Au  nord  de  Montmorenci 

Jean-Jaques. 

Par  conféquent  Montmorenci  doit  être..: 

Emile.  . 

Au  fud  de  la  forêt. 

Jean  -Jaques. 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le  nord  à midi 
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Oui , par  la  direftion  de  l’ombre. 

Jean-Jaques. 

Mais  le  fud? 

Emile. 

. Comment  faire  ? 

Jean-Jaques, 

Le  fud  eft  l’oppofé  du  nord. 

Emile. 

Cela  cflr  vrai  ; il  n’y  a qu’à  chercher  l’oppofé  de  l’ombre. 
Oh  ! voilà  le  fud  , voilà  le  fud  ! furement  Montmorenci  eft 
de  ce  côté  4 cherchons  de  ce  côté. 

Jean-Jaques. 

Vous  pouvez  avoir  raifon  ; prenons  ce  fentier  à travers 
k bois. 

Emile  frappant  des  mains.,  & poujfant  un  cri  de  joie. 

Ah  ! je  vois  Montmorenci  ! le  voilà  tout  devant  nous  , 
tout  à découvert.  Allons  déjeûner , allons  dîner  ; courons 
vite;  l’aftronomie  eft  bonne  à quelque  chofe. 
i /"Prenez  garde  que  s’il  ne  dit  pas  cette  derniere  phrafe  , il 
la  penfera  ; peu  importe , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi 
qui  la  dife.  Or  foyez  fur  qu’il  n’oubliera  de  fa  vie  la  leçon 
de  cette  journée , au  lieu  que  fi  je  n’avois  fait  que  lui  fup- 
pofer  tout  cck  dans  fa  chambre , mon  dilcours  eût  été  oublié 
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dis  le  Icndcmiin.  Il  faut  parler  tant  qu’on  peut  par  les  ac- 
tions , & ne  dire  que  ce  qu’on  ne  fauroit  faire. 

' Le  LeAeur  ne  s’attend  pas  que  je  le  méprife  aflez  , pour 
lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpece  d’étude  ; mais  de 
quoi  qu’il  foit  quefUon,  je  ne  puis  trop  exhorter  le  gou- 
verneur à bien  mefurer  fa  preuve  fur  la  capacité  de  l’Eleve  ; 
car  encore  une  fois,  le  mal  n’eft  pas  dans  ce  qu’il  n’en- 
tend point , mais  dans  ce  qu’il  croit  entendre. 

Je  me  fouviens  que  voulant  donner  à un  enfant  du  goûc 
pour  la  chymie  , après  lui  avoir  montré  plufîeurs  précipita- 
tions métalliques  , je  lui  expliquois  comment  fe  faifoit  l’en- 
cre. Je  lui  difois  que  û noirceur  ne  venoit  que  d’un  fer 
tris-divifé  , détaché  du  vitriol , & précipité  par  une  liqueur 
alcaline.  Au  milieu  de  ma  docte  explication , le  petit  traître 
m’arréca  tout  court  avec  ma  queftion  que  je  lui  avois  ap- 
prife  : me  voilà  fort  embarraffé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé  , je  pris  mon  parti.  Penvoyai 
chercher  du  vin  dans  la  cave  du  maître  de  la  maifon  , & 
d’autre  vin  à huit  fols  chez  un  marchand  de  vin.  Je  pris 
dans  un  petit  flacon  de  la  dilFolution  d’alcali  fixe  : puis 
ayant  devant  moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  difiérens 
vins  ( i ) , je  lui  parlai  ainfi. 

, On  fallifie  plufleurs  denrées  pour  les  faire  paroître  meil- 
leures qu’elles  ne  font.  Ces  fallifications  trompent  l’œil  Sc 
le  goût  ; niais  elles  font  nuifii>les  , & rendent  la  chofe 

( * ) A chaque  explication  qu’on  appareil'  qui  la  précédé  fert  beau- 

tcut  duiuiei  * l’enlaat,  un  petit  coup  à le.  rendre  attcno£ 
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paravant. 

,î(  £ On  fallifie  fur-tout  les  boilTons  & fur-tout  les  vins  , parce 
que  la  tromperie  elt  plus  difficile  à connoître  , & donne  plus 
de  profit  au  trompeur. 

53  La  falfification  des  vins  verds  ou  aigres  fe  fait  avec  de 
la  litharge  : la  litharge  elt  une  préparation  de  plomb.  Le 
plomb  uni  aux  acides  fait  un  fel  fort  doux  qui  corrige  au 
goût  la  verdeur  du  vin , mais  qui  eft  un  poifon  pour  ceux 
qui  le  boivent.  Il  importe  donc  » avant  de  boire  du  vin 
fufpeâ  , de  (avoir  s’il  eft  lithargiré  ou  s’il  ne  l’eft  pas.  Or 
voici  comment  je  raifonne  pour  découvrir  cela. 

La  bqueur  du  vin  ne  contient  pas  feulement  de  l’efprit 
inflammable,  comme  vous  l’avez  vu  par  l’eau-de-vie  qu’on 
en  tire  ; elle  contient  encore  de  l’acide , comme  vous  pou- 
vez le  connoître  par  le  vinaigre  & le  tartre  qu’on  en  tire 
auili. 

^ L’acide  a du  rapport  aux  lubftances  métalliques  Sc  s’unit 
avec  elles  par  difiblution  pour  former  un  fel  compofé , 
tel  par  exemple  que  la  rouille  qui  n’eft  qu’un  fer  dilTout 
par  l’acide  contenu  dans  l’air  ou  dans  l’eau , & tel  aufli  que 
le  vcrd-de-gris  qui  n’eft  qu’un  cuivre  difibut  pai-  le  vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a plus  de  rapport  encore  aux  fubf- 
tances  alcalines  qu’aux  fubftances  métalliques  , en  forte  que 
par  l’intervention  des  premières , dans  les  fels  compofés  dont 
je  viens . de  vous  parler , l’acide  eft  forcé  de  lâcher  le  mé- 
tal auquel  il  efb  uni , pour  s’attacher  à l’alcali. 

i ^ Alors  la  fubftance  métallique  dégagée  de  l’acide  qui  la 
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teiioic  diirouce  , fc  précipice  rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  ell  lidurgiré  , fon  acide 
^ tient  la  lirliarge  en  diiToIution.  Que  j’y  verfe  de  la  liqueur 
alcaline  , clic  forcera  l’acide  de  quitter  prife  poiu-  s’unir  à 
clic  ; le  plomb  n’ctanc  plus  tenu  en  difFoIurion  rcparoîcra  , 
rroubltra  la  liqueur  &.  fe  précipitera  cnl'm  dans  le  fond  du 
verre. 

}■'  ' S’il  n’y  a point  de  plomb  ( 3 ) ni  d’aucun  mctdl  dans  le 
vin-,  l’alcali  s’unira  pailiblcment  ( 4 ) avec  l’acide  , le  tout 
reliera  dilfouc  , d:  il  ne  fe  fera  aucune  précipitation. 

Enfüite  je  verfii  de  ma  liqueur  alcaline  fuccelfivemenc 
^ dans  les  deux  verres  ; celui  du  vin  de  la  maifon  relia  clair 
ôc  diaphane , l’autre  en  un  moment  fut  trouble  , &.  au 
bout  d’une  heure  on  vit  clairement  le  plomb  précipité  dans 
le  fond  du  verre. 

J Voilà,  repris-je , le  vin  naturel  Sc  pur  dont  on  peut  boire  , 
ôc  voici  le  vin  falfifié  qui  empoifonne.  Cela  fe  découvre 
par  les  mêmes  connoilTances  dont  vous  me  demandiez 
l’utilité.  Celui  qui  fait  bien  comment  fe  fait  l’encre  , fait 
connoître  aufli  les  vins  frelatés. 

ge  qu’un  abus  fi  manifelte  & fi 
dangereux  fuit  fouffert  par  la  police. 

Mais  il  eft  vrai  que  les  gens  aifés 
ne  buvant  gueies  de  ces  vins  là 
font  peu  fujets  à en  être  empoifun. 
ncs. 

(4)  L’adde  végétal  eft.fort  doux.  I 

Si  c’cuiit  un  acide  minéral  & 
qu’il  fiit  moins  étendu  , l’union  ne 
fc  fetuit  pas  fans  efiervclcence. 

J’étois 


( î ) Les  vins  qu’on  vend  en 
détail  chez  les  Marchands  de  vin 
de  Parit  , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
tous  lithargirés,  font  rarement  exempts 
de  plomb  ; parce  que  les  comptoirs 
de  ces  marchands  font  garnis  de  ce 
métal , & que  le  vin  qui  fc  répand 
dans  la  mefure  en  palTant  & fé. 
journant  fur  ce  plomb  en  dilTout 
toujours  quelque  partie.  11  efi  ctran- 
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J •^'■J’éfois  fort  content  de  mon  exemple  , &:  cependant  je 
m’apperçus  que  l’enfant  n’en  étoit  ppint  frappé.  J’eus  hefoin 
d’un  peu  de  tenis  pour  fentir  que  je  n’avois  fait  qu’une  fottife. 
Car  fans  parler  de  l’impollibilité  .qu’à  douze  ans  un  'enfant 
pût  faivre  mon  explication  , l’utilité  de  cette  expérience  n’en- 
croit  pas  dans  fon  cfprit , parce  qu’ayant  goûté  des  deux  vins 
ôc  les  trouvant  bons  tous  deux , il  ne  joignoit  aucune  idée 
à ce  mot  de  falfification  que  je  penfois  lui  avoir  fi  bien 
expliqué  ; ces  autres  mots  mal  - fain  , poifon  , n’avoient 
même  aucun  fens  pour  lui , il  éroir  là  - delfus  dans  le  cas 
de  riiillorien  du  Médecin  Philippe  ; c’eit  le  cas  de  tous  les 
enfans. 

J Les  rapports  des  effets  aux  caufes  dont  nous  n’appercevons 
pas  la  liaifon , les  biens  5c  les  maux  dont  nous  n’avons  au- 
cune idée , les  befoins  que  nous  n’avons  jamais  ftnris  font 
nuis  pour  nous  ; il  eft  impoffible  de  nous  inréreffer  par  eux  à 
rien  faire  qui  s’y  rapporte.  On  voit  à quinze  ans  le  bonheur 
d’un  homme  fage , comme  à trente  la  gloire  du  paradis.  Sj 
l’on  ne  conçoit  bien  l’un  & l’autre , on  fera  peu  de  chofe  pour 
les  acquérir , & quand  même  on  les  concevroit , on  fera  peu 
de  chofe  encore  fi  on  ne  les  defire , fi  on  ne  les  fent  con- 

V 


venables  à fol  II  eft  aifé  de  convaincre  un  enfant  que  ce 
qu’on  veut  lui  enfeigner  eft  utile  ; mais  ce  n’eft  rien  de  le 
convaincre  fi  l’on  ne  fait  le  perfuader.  En  vain  la  tranquille 
raifon  nous  fait  approuver  ou  blâmer , il  n’y  a que  la  pafiion 
qui  nous  faffe  agir , fie  comment  fe  pafiionner  pour  des  inté- 
rêts qu’on  n’a  point  encore  ? 

ü Y Ne  montrez  jamais  rien  à l’enfant  qu’il  ne  puiffe  voir.  Tan* 
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dis  que  l’humanité  lui  eft  prefque  étrangère , ne  pouvant  l’é- 
lever à l’état  d’homme,  rabaiflTez  pour  lui  l’homme  à l’état 
d’enfant.  En  fongeant  à ce  qui  lui  peut  être  utile  dans 
un  autre  âge , ne  lui  parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dés  à pré- 
fent  l’utilité.  Du  refte  jamais  de  comparaifons  avec  d’autres 
enfans  , point  de  rivaux , point  de  concurrens , meme  à la 
courfe , aulTi-tôt  qu’il  commence  à raifonner  ; j’aime  cent 
fois  mieux. qu’il  n’apprenne  point  ce  qu’il  n’apprendroit  que 
par  jaloufie  ou  par  vanité.  Seulement  je  marquerai  tous  les 
ans  les  progrès  qu’il  aura  faits , je  les  comparerai  à ceux  qu’il 
fera  l’année  fuivante  : je  lui  dirai  ; vous  êtes  grandi  de  tant 
de  lignes , voilà  le  folTé  que  vous  fautiez , le  fardeau  que 
vous  portiez  ; voici  la  dillance  où  vous  lanciez  un  caillou  , 
la  carrière  que  vous  parcouriez  d’une  haleine  , &c.  voyons 
maintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l’excite  ainfî  fans  le  rendre 
jaloux  de  perfonne  ; il  voudra  fe  furpalTer , il  le  doit  ; je  ne 
vois  nul  inconvénient  qu’il  foit-émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ; ils  n’apprennent  qu’à  parler  de  ce  qu’on 

ne  fait  pas.  On  dit  qu’Hermès  grava  fur  des  colonnes  les  élé- 

mens  des  fciences , pour  mettre  fes  découvertes  à l’abri  d’un 

déluge.  S’il  les  eût  bien  imprimées  dans  la  tête  des  hommes  , 

elles  s’y  feroient  confervées  par  tradition.  Des  cerveaux  bien 

préparés  (ont  les  monumens  où  fe  gravent  le  plus  furement  les 

connoiflances  humaines. 

/ ... 

lyy  auroit  - il  point  moyen  de  rapprocher  tant  de  leçons 
éparles  dans  tant  de  livres , de  les  réunir  fous  un  objet  com- 
mun qui  put  être  facile  à voir  , intérelTant  à fuivre , ôc  qui 
pût  fervir  de  ftimulant , même  à cet  âge  ? Si  l’on  peut  inven- 
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fer  une  fituation  où  tous  les  bcfoins  naturels  de  l’homme  fe 
montrent  d’une  manière  fenfible  à refprit  d’un  enfant , Sc  où 
Je  s moyens  de  pourvoir  à ces  mêmes  befoins  fe  développent 
facceflivemenc  avec  la  même  facilité  , c’efè  par  la  peinture  vive 
&c  naïve  de  cet  état  qu^l  faut  donner  le  premier  exercice  k fon 
imagination. 

é;  f Philofophe  ardent , je  vois  déjà  s’allumer  la  vôtre.  Ne 
‘ vous  mettez  pas  en  frais  ; cette  limation  elt  trouvée  , elle 
elt  décrite,  6c  fans  vous  faire  tort,  beaucoup  mieux  que  vous 
ne  la  décririez  vous-méme  ; du  moins  avec  plus  de  vérité  6c 
de  fîmplicité.  Puifqu’iL  nous  faut  abfolument  des  livres , il  en 
exille  un  qui  fournit , à mon  gré  , le  plus  heureux  traité  d’é- 
ducation naturelle.  Ce  livre  fera  le  premier  que  lira  mon  Emile; 
feul  il  compofera  durant  long-tems  toute  fa  bibliothèque , 6c 
il  y tiendra  toujours  une  place  dilHnguée.  Il  fera  le  texte  au- 
quel tous  nos  entretiens  fur  les  fciences  naturelles  ne  fervi- 
ront  que  de  commentaire.  Il  fervira  d’épreuve  durant  nos 
progrès  à l’état  de  notre  jugement , 6c  tant  que  notre  goût 
ne  fera  pas  gâté , fa  ledure  nous  plaira  toujours.  Quel  elt 
donc  ce  merveilleux  livre  ? Eft-ce  Ariftote , ell:<e  Pline , eft- 
ce  Buffon?  Non;  c’ert  Robinfon  Crufoé. 

' Robinfon  Crufoé  dans  fon  Ifle,  feul , dépouiv'u  de  l’a/Iif- 
' tance  de  fes  femblables  6c  des  inftrumens  de  tous  les  arts  , 
pourvoyant  cependant  à fa  fubfiltance , à fa  confervation  , 6c 
fe  procurant  même  une  forte  de  bien  - être  ; voilà  un  objet 
intérefliint  pour  tout  âge , 6c  qu’on  a mille  moyens  de  rendre 
agréable  aux  enfans.  Voilà  comment  nous  réalifons  l’Illedé- 
ferte  qui  me  fervoit  d’abord  de  comparaifon.  Cet  état  n’eft 
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pas,  j’en  conviens,  celui  de  l’homme  focial  ; vrairemblable- 
ment  il  ne  doit  pas  être  celui  d’Emile  ; mais  c’eft  fur  ce 
même  état  qu’il  doit  apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  fur 
moyen  de  s’élever  au-deîTus  des  préjugés,  & d’ordonner 
fes  jugemens  fiu-  les  vrais  rapports  des  chofes  , eft  de  fe 
mettre  à la  place  d’un  homme  ifolé , & de  juger  de  tout 
comme  cet  homme  en  doit  juger  lui -même,  eu  égard  à fa 
propre  utilité. 

;■  Ce  roman,  dcbarralTé  de  tout  fon  fatras,  commençant  au 
i /naufrage  de  Robinfon  près  de  fon  Ifle , 6c  finilTlmt  à l’arrivée 
du  vailfeau  qui  vient  l’en  tirer , fera"  tout  à la  fols  l’amufement 
6c  l’inflrailion  d’Emile  durant  l’époque  dont  il  cft  ici  quef- 
tion.  Je  veux  que  la  tête  lui  en  tourne , qu’il  s’occupe  fans 
celTc  de  fon  château , de  fes  chevres , de  fes  plantations  ; 
qu’il  apprenne  en  détail , non  dans  des  livres , mais  fur  les 
chofes,  tout  ce  qu'il  faut  favoir  en  pareil  cas;  qu’il  penfe  être 
Robinfon  lui-mê.mc  ; qu’il  fe  voye  habillé  de  peaux , portant 
un  grand  bonnet , un  grand  fabre  , tout  le  grotcfque  équipage 
de  la  figure , au  parofol  près  dont  il  n’aura  pas  befoin.  Je 
veux  qu’il  s’inquiète  des  mefures  à prendre , fi  ceci  ou  cela 
venoit  à lui  manquer , qu’il  examine  la  conduite  de  fon  héros  ; 
qu’il  cherche  s’il  n’a  rien  omis , s’il  n’y  avoir  rien  de  mieux 
à faire  ; qu’il  marque  attentivement  fes  fautes  , fie  qu’il 
en  profite  pour  n’y  pas  tomber  lui-même  en  pareil  cas  : car 
ne  doutez  point  qu’il  ne  projette  d’aller  faire  un  établifiement 
fcmblable  ; c’efi  le  vrai  château  en  Efpagnc  de  cet  heureux 
âge , où  l’on  ne  connoit  d’autre  bonheur  que  le  nécclTaire  6c 
la  liberté. 
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^ ^ Quelle  rcf  ovrce  que  cetre  folie  pour  un  homme  habile  ? 
qui  n’a  fs'J  la  Lire  naître  qu’afin  de  la  mettre  à profit.  L’en- 
fant prelFé  de  fe  faire  un  magafin  pour  fon  Ifie  , fera  plus 
ardent  pour  apprendre , que  le  maître  pour  enfeigner.  Il 
voudra  (avoir  tout  ce  qui  clt  utile,  ôc  ne  voudra  favoir  que 
cela;  vous  n’aurez  plus  befoin  de  le  guider,  nous  n’aurez 
qu’à  le  retenir.  Au  refte  , dépêchons  nous  de  l’établir  dans 
cette  ifle , tandis  qu’il  y borne  fa  félicité  ;'car  le  jour  appro- 
che où  , s’il  y veut  vivre  encore , il  n’y  voudra  plus  vivre 
feul  ; âc  où  Vendredi , qui  maintenant  ne  le  touche  gueres , 
ne  lui  fuffira  pas  long-tems. 

'i  (-1  La  pratique  des  arts  naturels  , auxquels  peut  fufîire  un 
feul  homme  , mene  à la  recherche  des  arts  d’induftric  , Ce 
qui  ont  befoin  du  concours  de  plufieurs  mains.  Les  premiers 
peuvent  s’exercer  par  des  folitaires , par  des  fauvages  ; mais 
les  autres  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fociété , & la  ren- 
dent néceflaire.  Tant  qu’on  ne  connoit  que  le  befoin  phyfi- 
que , chaque  homme  fe  fuffit  à lui  - même  ; l’introduéHon  du 
fuperflu  rend  indifpenfable  le  partage  & la  diftribution  du 
travail  ; car  bien  qu’un  homme  travaillant  feul  ne  gagne  que 
la  fubfidance  d’un"  homme  , cent  hommes  travaillant  de 
concert , gagneront  de  quoi  en  faire  fubfifter  deux  cens.  Sitôt 
donc  qu’une  partie  des  honmies  fe  repofe , il  faut  que  le  con- 
cours des  bras  de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  font  rien. 

/;■  '•  Votre  plus  grand  foin  doit  être  d’écarter  de  l’tfprit  de 
Votre  Eleve  toutes  les  notions  des  relations  fociaics  qui  ne 
font  pas  à fa  portée  ; mais  quand  l’enchaînement  des  con- 
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noiflTances  vous  force  à lui  montrer  la  mutuelle  d<?pcndance 
des  hommes,  au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  côté  moral, 
tournez  d’abord  toute  fon  attention  vers  l’indullrie  & les  arts 
méchaniques,  qui  les  rendent  utiles  les  uns  aux  autres.  En  le 
promenant  d’attelier  en  attelicr  , ne  fouffrez  jamais  qu’il 
voye  aucun  travail  fans  mettre  lui -même  la  main  à l’œu- 
vre ; ni  qu’il  en  forte  fans  favoir  parfaitement  la  raifon 
de  tout  ce  qui  s’y  fait , ou  du  moins  de  tout  ce  qu’il  a 
obfervé.  Pour  cela  travaillez  vous  - même  , donnez-lui  par- 
tout l’exemple  ; pour  le  rendre  maître  , foycz  par  - tout 
apprentif  ; 6c  comptez  qu’une  heure  de  travail  lui  apprendra 
plus  de  chofes  , qu’il  n’en  ’retiendroit  d’un  jour  d’explications. 

II  y a une  eltime  publique  attachée  aux  differens  arts  , en 
raifon  inverfe  de  leur  utilité  réelle.  Cette  cflime  fe  mefure 
direélement  fur  leur  inutilité  même  , 6c  cela  doit  être.  Les 
arts  les  plus  utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins , parce 
que  le  nombre  des  ouvriers  fe  proportionne  au  befoin  des 
hommes , de  que  le  travail  nécelTaire  à tout  le  monde  relie 
forcément  à un  prix  que  le  pauvre  peut  payer.  Au  con- 
traire , ces  importans  qu’on  n’appelle  pas  artifans , mais 
artillcs , travaillant  uniquement  pour  les  oififs  6c  les  ri- 
ches , mettent  un  prix  arbitraire  à leurs  babioles  ; 6c  comme 
le  mérite  de  ces  vains  travaux  n’ell  que  dans  l’opinion  , 
leur  prix  même  fait  partie  de  ce  mérite  , 6c  on  les  cllime'  à 
proportion  de  ce  qu’ils  coûtent.  Le  cas  qu’en  fait  le  riche  ne 
vient  pas  de  leur  ufage  , mais  de  ce  que  le  pauvre  ne  les  peut 
payer.  Nolo  habere  bona  nijî  quibus  populus  invidcric  Ç S )• 

( Ç ) Petron. 
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/ i ^ Que  deviendront  vos  Eleves  , fî  vous  leur  lailTez  adopter  ce 
foc  préjugé , fl  vous  le  favorifez  vous  - même , s’ils  vous 
voyent,  par  exemple  , entrer  avec  plus  d’égards  dans  la  bou- 
» tique  d’un  orfèvre  que  dans  celle  d’un  ferrurier  ? Quel  juge- 
ment porteront-ils  du  vrai  mérite  des  arts  & de  la  véritable 
valeur  des  chofes , quand  ils  verront  par-tout  le  prix  de  fan- 
taifle  en  contradidlon  avec  le  prix  ciré  de  l’utilité  réelle  , &c 
que  plus  la  chofe  coûte , moins  elle  vaut  ? Au  premier  mo- 
ment que  vous  lailFerez  entrer  ces  idées  dans  leur  tête  , 
abandonnez  le  relie  de  leur  éducation;  malgré  vous  ils  feront 
élevés  comme  tout  le  monde  ; vous  avez  perdu  quatorze  ans 
de  foins. 

f-  r'Emile  fongeant  à meubler  fon  Ifle , aura  d’autres  maniérés 
de  voir.  Robinfon  eût  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la  bouti- 
que d’un  taillandier , que  de  tous  les  colifichets  de  Saïde.  Le 
premier  lui  eût  paru  un  homme  très-refpcâable , & l’autre  un 
petit  charlatan. 

I f-  “ Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dans  le  monde  ; il  ne  vivra 
n pas  avec  des  fages , mais  avec  des  foux  ; il  faut  donc  qu’il 
•>  connoiffe  leurs  folies , puifque  c’eft  par  elles  qu’ils  veulent 
j>  être  conduits.  La  connoiflance  réelle  des  chofes  peut  être 
» bonne , mais  celle  des  hommes  & de  leurs  jugemens  vaut 
)>  encore  mieux  ; car  dans  la  fociété  humaine  le  plus  grand 
, »>  inltrumcnt  de  l’homme  eft  l’homme  , 6c  le  plus  fage  eft 
»»  celui  qui  fe  fert  le  mieux  de  cet  inlèrument.  A quoi  bon 
»>  donner  aux  enfans  l’idée  d’un  ordre  imaginaire  tout  con- 
i>  traire  à celui  qu’ils  trouveront  établi , 6c  fur  lequel  il  faudra 
t>  qu’ils  fe  règlent  ? Donnez  leur  premièrement  des  kçons 
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» pour  erre  , &.  puis  vous  leur  en  donnerez  pour  juger 
« en  quoi  les  aunes  font  foux  ». 

..  Voilà  les  fpccieüfes  maximes  fur  lefqucücs  la  faulTc  pru- 
'dcnce  des  pères  travaille  à rendre  leurs  enfans  eftlavcs  des 
préjuges  dont  ils  les  nourrilFent,  &.  jouets  eux-mémes  de  la 
tourbe  infenfée  dont  ils  penfent  faire  rinflrument  de  leurs 
pallions.  Pour  parvenir  à connoîrrc  l’homme , que  de  chofes 
il  faut  connoître  avant  lui  ! L’homme  cil  la  dernicre  étude 
du  fige  &:  vous  prétendez  en  faire  la  première  d’un  enfant  ! 
Avant  de  l’inllruire  de  nos  fentimens  , commencez  par  lui 
apprendre  à les  apprécier  : elt-ce  connoître  une  folie  que  de 
la  prendre  pour  la  raifon?  Pour  être  fage,  il  faut  difeerner 
ce  qui  ne  l’elè  pas  : comment  votre  enfant  connoîtra-t-il  les 
Jiommcs , s’il  ne  fait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler  leurs 
erreurs  ? C’elt  un  mal  de  favoir,  ce  qu’ils  penfent , quand 
on  ignore  fi  ce  qu’ils  penlcnt  eft  vrai  ou  faux.  Apprenez-lui 
donc  premièrement  ce  que  font  les  chofes  en  elles-mêmes  ; 
de  vous  lui  apprendrez  après  ce  qu’elles  font  à nos  yeux  : 
c’elt  ainfi  qu’il  faura  comparer  l’opinion  à la  vérité,  6c  s’é- 
lever au  - delTus  du  vulgaire  : car  on  ne  connoit  point  les 
préjugés  quand  on  les  adopte  , & l’on  ne  mène  point  le 
peuple  quand  on  lui  reflemble.  Mois  fi  vous  commencez  par 
l’inftruire  de  l’opinion  publique  avant  de  lui  apprendre  à 
l’apprécier  , aflurez-vous  que , quoi  que  vous  puilliez  faire  , 
elle  deviendra  la  Tienne  , & que  vous  ne  la  détruirez  plus. 
Je  conclus  que  pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux , 
il  faut  bien  former  fes  jugemens,  au  lieu  de  lui  diéler  les 
nôtres. 

. • — — --  - Vous 
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>•'  Vous  voyez  que  jufqu’ici  je  n’ai  point  parlé  des  hommes 
i mon  Eleve , il  auroic  eu  trop  de  bon-fens  pour  m’enten- 
dre ; fes  relations  avec  fon  efpece  ne  lui  font  pas  encore  alTcz 
fcnfibles  pour  qu’il  puifTe  juger  des  autres  par  lui.  Il  ne 
connoit  d’étre  humain  que  lui  feul , & même  il  elt  bien 
éloigné  de  fe  connoître  : mais  s’il  porte  peu  de  jugemens 
fur  fa  perfonne , au  moins  il  n’en  porte  que  de  jultes.  Il 
ignore  quelle  eft  la  place  des  autres;  mais  il  fent  la  ficnne 
& s’y  tient.  Au  lieu  des  loix  fociales  qu’il  ne  peut  connoî- 
tre , nous  l’avons  lié  des  chaînes  de  la  nccelTité.  Il  n’ell  prêt 
que  encore  qu’un  être  phyfique  ; continuons  de  le  traiter 
comme  tel. 


i ■'  C’eft  par  leur  rapport  fenfîble  avec  fon  utilité , (h  fureté , fa 
i^onfervation , fon  bien-être , qu’il  doit  apprécier  tous  les  corps 
de  la  Nature  & tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer 


doit  être  à fes  yeux  d’un  beaucoup  plus  grand  prix  que 
l’or , & le  verre  que  le  diamant.  De  même  il  honore  beau- 
coup plus  un  cordonnier , un  maçon , qu’un  l’Empereur , un 
le  Blanc  &;  tous  les  joailliers  de  l’Europe  ; un  pâtillier  elt 
fur-tout,  à fes  yeux,  un  homme  très-important,  & il  don- 
neroit  toute  l’Académie  des  Sciences  pour  le  moindre  con- 


fifeur  de  la  rue  des  Lombards.  Les  orfèvres  , les  graveurs , 
les  doreurs  ne  font,  à fon  avis,  que  des  fainéans  qui  s’amu- 
fent  à des  jeux  parfaitement  inutiles  ; il  ne  fait  pas  même 
un  grand  cas  de  l’horlogerie.  L’heureux  enfant  jouit  du 
rems  fans  en  être  efclavc;  il  en  profite  & n’en  connoit  pas 
le  prix.  Le  calme  des  pallions  qui  rend  pour  lui  la  fuccef- 
fion  toujours  égale , lui  tient  lieu  d’inltrumcnt  pour  le_me- 
Emile,  Tome  l.  R r 
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furer  au  beroin  (<>).  En  lui  fuppofant  une  montre , auffi-bicti 
^u’en  le  faifant  pleurer,  je  me  donnois  un  Emile  ^allc;^*re  • 
pour  être  utile  6c  me  faire  entendre  ; car  quant  au  vérita- 
ble , un  enfant  fl  diflci-ent  des  autres  ne  ferviroit  d’exem- 
ple à rien. 

’ Il  y a un  ordre  non  moins  naturel , 6c  plus  judicieux 
encore , par  lequel  on  confîdere  les  arts  félon  les  rapports  de 
nccefllté  qui  les  lient , mettant  au  premier  rang  les  plus  indé- 
pendans , 6c  au  dernier  ceux  qui  dépendent  d’un  plus  grand 
nombre  d’autres.  Cet  ordre  qui  fournit  d’importantes  confi- 
dérations  fur  celui  de  la  fociété  générale , elt  femblable  au  pré- 
cédent 6c  fournis  au  môme  renverfement  dans  l’eflimc  des 
hommes  ; en  Carte  que  l’emploi  des  matières  premières  fc 
fait  dans  des  métiers  fans  honneur , prefque  fans  profit  , ôc 
que  plus  elles  changent  de  mains , plus  la  main  d’œuvre 
augmente  de  prix  6c  devient  honorable.  Je  n’examine  pas 
s’il  eft  vrai  que  l’indullrie  foit  plus  grande  6c  mérite  plus  de 
récompenfe  dans  les  arts  minucieux  qui  donnenf  la  derniere 
forme  à ces  matières,  que  dans  le  premier  travail  qui  les 
convertit  à l’ufage  des  hommes;  mais  je  dis  qu’en  chaque- 
chofe  l’art  dont  l’ufage  eft  le  plus  général  6c  le  plus  indif- 
penfablc  , eft  inconteftablement  celui  qui  mérite  le  plus  d’ef- 
rime  , 6c  que  celui  à qui  moins  d’autres  arts  font  ncceflai- 
res  la  mérite  encore  par  - deffus  les  plus  fubordonnés  ,0 

(6)  Le  tems  perd  pour  nous  fa  meur  & la  paix  de  l’ame  ; il  efS 

aierure,  quand  nos  palTions  veulent  toujours  à fon  heure  , & il  la  con.- 

régler  fon  cours  à leur  grc.  La  noit  toujours., 
aïoncie  du  fago  eft  l’égalitc  d'hu.  ^ 


Digitized  by  Google 


1.  I V R E III. 


3>S 


parce  qu’il  eft  plus  libre  & plus  près  de  l’indépendance. 
Voilà  les  véritables  réglés  de  l’appréciation  des  arft  & de 
l’induftrie  ; tout  le  relie  cil  arbitraire  & dépend  de  l’opinion. 
'jj  / Le  premier  & le  plus  refpeâable  de  tous  les  arts  elè  l’agri- 
culture : je  mettrois  la  forge  au  fécond  rang , la  charpente 
au  troifieme  , & ainû  de  fuite.  L’enfant  qui  n’aura  point  été 
réduit  par  les  préjugés  vulgaires  en  jugera  précifément  ainli. 
Que  de  réflexions  importantes  notre  Emile  ne  tirera-t-il  point 
là-deflus  de  fon  Robinfon  ? Que  penfera-t-il  en  voyant  que  les 
arts  ne  fe  perfeélionnent  qu’en  fe  fubdivifant,  en  multipliant 
à l’infini  les  inlèrumens  des  uns  ôc  des  autres  ? Il  fe  dira  ; tous 
ces  gens  là  font  fortement  ingénieux  : on  croiroit  qu’ils  ont 
peur  que  leurs  bras  & leurs  doigts  ne  leur  fervent  à quelque 
chofe,  tant  ils  inventent  d’inllrumens  pour  s’en  paflèr.  Pour 
exercer  un  feul  art  ils  font  aflcrvis  à mille  autres , il  faut  une 
ville  à chaque  ouvrier.  Pour  mon  camarade  & moi  nous  met- 
tons notre  génie  dans  notre  adrefie  ; nous  nous  faifons  des 
outils  que  nous  puiflions  porter  par-tout  avec  nous.  Tous  ces 
gens  fi  fiers  de  leurs  talens  dans  Paris  ne  fauroient  rien  dans 
notre  Ifle , & feroient  nos  apprentifs  à leur  tour, 

/ ^ Leifleur , ne  vous  arrêtez  pas  à voir  ici  l’exercice  du  corps 
& l’adrefle  des  mains  de  notre  Eleve  ; mais  confidérez  quelle 
direâion  nous  donnons  à fes  curiofités  enfantines  ; confidérez 
le  fcns , l’efprit  inventif,  la  prévoyance  , confidérez  quelle 
tête  nous  allons  lui  former.  Dans  tout  ce  qu’il  verra  , dans 
tout  ce  qu’il  fera , il  voudra  tout  connoître , il  voudra  favoir 
la  raifon  de  tout  : d’inflrument  en  infiniment  il  voudra  tou- 
jours remonter  au  premier;  il  n’admcttr;i  rien  par  fuppoûtion; 
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fl  refuferoit  d’apprendre  ce  qui  demanderoit  une  connoilTance 
antérieure  qu’il  n’auroit  pas  : s’il  voit  faire  un  relTort,  il  vou- 
dra favoir  comment  l’acier  a été  tiré  de  la  mine;  s’il  voie 
alTembler  les  pièces  d’un  coffre  , il  voudra  favoir  comment 
l’arbre  a été  coupé.  S’il  travaille  lui  -môme  , à chaque  outil 
dont  il  fe  fert , il  ne  manquera  pas  de  dire  ; fi  je  n’avois  pas 
cet  outil , comment  m’y  prendrois-je  pour  en  faire  un  fcmbla- 
b!e  ou  pour  m’en  paffer  ? ^ 

/ Au  refte  une  erreur  difficile  à éviter  dans  les  occupations 
pouiLUrquîHeî  le  m litre  fé  paffionne,  efi  defuppofer  toujours 
le  même  goût  à l’enfant;  gardez  , quand  l’amufefnent  du  tra- 
vail vous  emporte , que  lui , cependant , ne  s’ennuye  fans  vous 
l’ofer  témoigner.  L’enfant  doit  être  tout  à la  chofe  ; mais 
vous  devez  être  tout  à l’enfant,  l’obferver,  l’épier  fans  relâche 
& fans  qu’il  y paroiffe  , preffentir  tous  fes  fentimens  d’avance , 
& prévenir  ceux  qu’il  ne  doit  pas  avoir;  l’occuper  enfin  de 
maniéré  que  non-feulement  il  fe  fente  utile  à la  chofe , mais 
cju’il  s’y  plaife  à force  de  bien  comprendre  à quoi  fert  ce 
qu’il  fait, 

La  fociété  des  arts  confifte  en  échanges  d’indultrie , celle 
du  commerce  en  échanges  de  chofes,  celle  des  banques  en 
échanges  de  fignes  & d’argent;  toutes  ces  idées  fe  tiennent, 
& les  notions  élémentaires  font  déjà  prifes  ; nous  avons  jetté 
les  fondemens  de  tout  cela  dès  le  premier  âge , à l’aide  du 
jardinier  Robert.  Il  ne  nous  relie  maintenant  qu’à  généralifer 
ces  mêmes  idées , &c  les  étendre  à plus  d’exemples  pour  lui 
faire  comprendre  le  jeu  du  trafic  pris  en  lui-même , & rendu 
icnfible  par  les  détails  d’ILUoirc  naturelle  qui  regardent  les 
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produâions  particulières  à chaque  pays , par  les  details  d’arts 
& de  fciences  qui  regardent  b navigation , enfin  par  le  plus 
grand  ou  moindre  embarras  du  tranfport  félon  l’éloignement 
des  lieux , félon  b fituation  des  terres , des  mers , des 
rivières  , &c. 

//  ' Nulle  fociété  ne  peut  exifter  fans  échange  , nul  échange 
fans  mefure  commune  , & nulle  mefure  commune  fans 
égalité.  Ainfî  toute  fociété  a pour  première  loi  quelque  éga- 
lité conventionnelle  , foit  dans  les  hommes  , foit  dans  les 
chofes. 

/ li  L’égalité  conventionnelle  entre  les  hommes,  bien  différente 
de  l’égalité  naturelle,  rend  néceflaire  le  droit  pofitif,  c’eft- 
à-dirc , le  gouvernement  & les  loix.  Les  connoiffances  poli- 
tiques d’un  enfant  doivent  être  nettes  & bornées  : il  ne  doit 
connoître  du  gouvernement  en  général  que  ce  qui  fe  rapporte 
au  droit  de  propriété  dont  il  a déjà  quelque  idée. 

/ • ^"L’égalité  conventionnelle  entre  les  chofes,  a fait  inventer 
b monnoie  ; car  la  monnoie  n’eft  qu’un  terme  de  compa- 
raifon  pour  b valeur  des'  chofes  de  différentes  efpeces , & en 
ce  fens  b monnoie  eft  le  vrai  lien  de  b fociété  ; mais  tout 
peut  être  monnoie  ; autrefois  le  bétail  l’étoit,  des  coquilla- 
ges le  font  encore  chez  plufleurs  peuples , le  fer  fut  monnoie 
à Sparte,  le  cuir  l’a  été  en  Suede,  l’or  & l’argent  le  font 
parmi  nous. 

/;-i  Les  métaux,  comme  plus  faciles  à tranfporter  , ont  été 
généralement  choifîs  pour  termes  moyens  de  tous  les  échan- 
ges , & l’on  a converti  ces  métaux  en  monnoie , pour  épar- 
gner b mefure  ou  le  poids  à chaque  échange  : car  la  marque 
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de  h monnoie  n’eft  qu’une  atte/brion  que  la  piece  ainfi  mar- 
quée elt  d’un  tel  poids , & le  Prince  feul  a droit  de  battre 
monnoie , attendu  que  lui  fcul  a droit  d’exiger  que  fon  témoi- 
gnage fafTe  autorité  parmi  tout  un  peuple. 

/ / V L’ufage  de  cette  invention  ainü  expliquée  fe  fait  fentir  au 
plus  ftupide.  Il  eft  difficile  de  comparer  immédiatement  des 
chofes  de  différentes  natures , du  drap , par  exemple , avec  du 
bled  ; mais  quand  on  a trouvé  une  mefure  commune , favoir 
la  monnoie , il  eft  aifé  au  fabriquant  & au  laboureur  de  rap- 
porter la  valeur  des  chofes  qu’ils  veulent  échanger  à Cette 
mefure  commune.  Si  telle  quantité  de  drap  vaut  une  telle 
fomme  d’argent,  & que  telle  quantité  de  bled  vaille  auffi  la 
même  fomme  d’argent,  il  s’enfuit  que  le  marchand  recevant 
ce  bled  pour  fon  drap  fait  un  échange  équitable.  Ainfi  c’eft 
par  la  monnoie  que  les  biens  d’efpeces  diverfes  deviennent 
commenfurables , 6c  peuvent  fe  comparer. 

/il?  N’allez  pas  plus  loin  que  eek , 6c  n’entrez  point  dans  l’expli- 
cation des  effets  moraux  de  cette  inftitution.  En  toute  chofe 
il  importe  de  bien  expofer  les  ufages  avant  de  montrer  les 
abus.  Si  vous  prétendiez  expliquer  aux  enfans  comment  les 
fignes  font  négliger  les  chofes,  comment  de  la  monnoie  font 
nées  toutes  les  chimères  de  l’opinion  , comment  les  pays 
riches  d’argent  doivent  être  pauvres  de  tout , vous  traiteriez 
ces  enfans  non  - feulement  en  philofophes , mais  en  hommes 
fages , 6c  vous  prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que  peu  de 
philofophes  mêmes  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d’objets  intéreffants  ne  peut-on  point 
tourner  ainfi  la  curiofité  d’un  Eleve , fans  jamais  quitter  les 
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rapports  nîels  & matériels  qui  font  à fa  portée  ni  foufirir  qu’il 
f’éleve  dans  fon  efprit  une  feule  idée  qu’il  ne  puifîè  pas  con- 
tcvoir?  L’art  du  maître  eft  de  ne  laifler  jamais  appéfantir  fes 
obfervations  fur  des  minuties  qui  ne  tiennent  à rien , mais  de 
le  rapprocher  fans  cdTe  des  grandes  relations  qu’il  doit  con- 
noîcte  un  jour  pour  bien  juger  du  bon  & du  mauvais  ordre 
de  la  fociéré  civile.  Il  faut  favoir  alTortir  les  entretiens  dont 
on  l’amufe  au  tour  d’efprit  qu’on  lui  a donné.  Telle  queftioi» 
qui  ne  pourroit  pas  même  effleurer  l’attention  d’un  autre,  va 
tourmenter  Emile  pendant  lîx  mois. 

/ 1 J^Nous  allons  dîner  dans  une  mailbn  opulente  ; nous  trou- 
vons les  apprêts  d’un  fellin,  beaucoup  de  monde , beaucoup 
de  laquais , beaucoup  de  plats  , un  fer\'ice  élégant  & fin. 
Tout  cet  appareil  de  plaifir  6c  de  fête  a quelque  chofe  d’eni- 
vrant, qui  porte  à la  tête  quand  on  n’y  eft  pas  accoutumé. 
Je  prelTens  l’effet  de  tout  cela  fur  mon  Jeune  Eleve.  Tandis 
que  le  repas  fe  prolonge,  tandis  que  les  fer\’ices  fe  fuccedent, 
tandis  qu’autour  de  la  table  régnent  mille  propos  bruyans , 
je  m’approche  de  fon  oreille , & je  lui  dis  : par  combien  de 
mains  eftimc«iez-vous  bien  qu’ait  pafTé  tout  ce  que  vous  voyez 
fur  cette  table  , avant  que  d’y  arriver  ? Quelle  foule  d’idées 
j’cveille  dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots  ! A l’inftant 
voilà  toutes  les  vapeurs  du  délire  abattues.  Il  rêve , il  réflé- 
chit , il  calcule  , il  s’inquiète.  Tandis  que  les  Philofophes 
égayés  par  le  vin  , peut-être  par  leurs  voifînes , radotent  6c 
font  les  enfans , le  voilà  lui  philofophant  tout  feul  dans  fon 
coin  ; il  m’interroge  , je  refufe  de  répondre  , je  le  renvoie  à; 
un  autre  tems  ; il  s’impatiente , il  oublie  de  manger  6c  d« 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


323 

boire  , il  brûle  d’être  hors  de  table  pour  m’entretenir  à fon 
aife.  Quel  objet  pour  fa  curioûte  ! quel  texte  pour  fon  inf- 
trucHon!  Avec  un  jugement  fain  que  rien  n’a  pu  corrompre, 
que  pcnfera-t-il  du  luxe  , quand  il  trouvera  que  toutes  les  ré- 
gions du  monde  ont  été  mifes  à contribution  , que  vingt  mil- 
lions de  mains , peut-être , ont  long-tems  travaillé , qu’il  en 
a coûté  la  vie , peut-être  , à des  milliers  d’hommes  , & tout 
cela  pour  lui  préfenter  en  pompe  à midi  ce  qu’il  va  dépolèr 
le  foir  dans  fa  garde-robe  ? 

/...^  Epiez  avec  foin  les  conclufionS  fecretes  qu’il  tire  en  fon 
cœur  de  toutes  fes  obfcrvations.  Si  vous  l’avez  moins  bien 
gardé  que  je  ne  le  fuppofe , il  peut  être  tenté  de  tourner  fes 
réflexions  dans  un  autre  fens , & de  fe  regarder  comme 
un  perfonnage  important  au  monde , en  voyant  tant  de  foins 
concourir  pour  apprêter  fon  dîner.  Si  vous  prelTentez  ce  rai- 
fonnement  , vous  pouvez  aifément  le  prévenir  avant  qu’il 
le  falTe , ou  du  moins  en  effiicer  auffi-tôt  l’imprelfion.  Ne 
lâchant  encore  s’approprier  les  chofes  que  par  une  jouiffance 
matérielle  , il  ne  peut  juger  de  leur  convenance  ou  difeon- 
vcnance  avec  lui  que  par  des  rapports  fenfibles^  La  compa- 
raifon  d’un  dîner  fimple  & ruftique  préparé  par  l’exercice , 
alTaifonné  par  la  faim  , par  la -liberté  , par  la  joie , avec  fon 
feftin  fi  magnifique  ôc  fi  compafle , fuffira  pour  lui  faire  fen- 
rir  que  tout  l’apparpil  du  feftin , ne  lui  ayant  donné  aucun 
profit  ré-el , & fon  cflomac  fortant  tout  au/fi  content  de  la 
table  du  payfan  que  de  celle  du  financier  , il  n’y  avoir  rien 
â l’un  de  plus  qu’i  l’autre  qu’il  pût  appeller  véritablement  fien, 

' ■ '/  Imaginons  ce  qu’en  pareil  cas  un  Gouverneur  pourra  lui 

dire. 
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dire.  Rappeliez-vous  bien  ces  deux  repas  , & décidez  en  vous- 
naéme  lequel  vous  avez  fait  avec  le  plus  de  plaifir  ; auquel 
avez-vous  remarqué  le  plus  de  joie  ? auquel  a-t-on  mangé  de 
plus  grand  appétit , bu  plus  gaiement , ri  de  meilleur  cœur  ? 
lequel  a duré  le  plus  long-tems  fans  ennui  , ôc  fans  avoir 
befoin  d’étre  renouvellé  par  d’autres  fcrvices  ? Cependant  voyez 
la  différence  : ce  pain  bis  que  vous  trouvez  fi  bon , vient  du 
bled  recueilli  par  ce  payfan  ; fon  vip  noir  & groflîer , mais 
défaltérant  âc  fain , eft  du  crû  de  fa  vigne  ; le  linge  vient  de 
fon  chanvre , filé  l’hiver  par  fa  femme  , par  fes  filles , par  fa 
fervante  : nulles  autres  mains  que  celles  de  fa  famille  n’ont 
fait  les  apprêts  de  fa  table  ; le  moulin  le  plus  proche  & le 
marché  voifin  font  les  bornes  de  l’univers  pour  lui.  En  quoi 
donc  avez-vous  réellement  joui  de  tout  ce  qu’ont  fourni  de 
plus  la  terre  éloignée  ôc  la  main  des  hommes  fur  l’autre 
table  ? Si  tout  cela  ne  vous  a pas  fait  faire  un  meilleur  re- 
pas , qu’avez-vous  gagné  à cette  abondance  ? Qu’y  avoir  - il 
là  qui  fut  fait  pour  vous  ? Si  vous  eufliez  été  le  maître  de 
la  maifon  , pourra-t-il  ajouter  , tout  cela  vous  fût  refté  plus 
étranger  encore  ; car  le  foin  d’étaler  aux  yeux  des  autres  vo- 
tre jouiffance  eût  achevé  de  vous  l’ôrer  : vous  auriez  eu  la 
peine  & eux  le  plaifir. 

' ^ ~ Ce  difeours  peut  être  fort  beau  , mais  il  ne  vaut  rien 
pour  Emile  dont  il  pafTe  la  portée  , & à qui  l’on  ne  diâe 
point  fes  réflexions.  Parlez-lui  donc  plus  fimplement.  Après 
ces  deux  épreuves,  dites  - lui  quelque  matin  ; où  dînerons- 
nous  aujourd’hui  ? autour  de  cette  montagne  d’argent  qui 
couvre  les  trois  quarts  de  la  table , ôc  de  ces  parterres  de 
Emile,  Tome  I.  Sf 
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fleurs  de  papier  q l’on  fert  au  dc!Tert  fur  des  miroirs?  parmi 
ces  femmes  en  grand  panier  qui  vous  traitent  en  marion- 
nette , 6c  veulent  que  vous  ayez  dit  ce  que  vous  ne 
favez  pas  ? ou  bien  dans  ce  village  à deux  lieues  d’ici , chez 
ces  bonnes  gens  qui  nous  reçoivent  fi  joyeufement , &c  nous 
donnent  de  fi  bonne  crème  ? Le  choix  d’Emile  n’elt  pas  dou- 
teux : car  il  n’elt  ni  babillard  ni  vain  ; il  ne  peut  fouffrir  la 
gêne,  & tous  nos  ragoûts  fins  ne  lui  plaifent  point;  mais  il 
elt  toujours  prêt  à courir  en  campagne , &c  il  aime  fort  les 
bons  fruits  , les  bons  légumes , la  bonne  crème  , & les  bonnes 
gens  (7).  Chemin  fiiifant,  la  réflexion  vient  d’elle -même. 
Je  vois  que  ces  foules  d’hommes  qui  travaillent  à ces  grands 
repas  perdent  bien  leurs  peines  , ou  qu’ils  ne  fongent  gueres 
à nos  plaifirs. 

/ J ' Mes  exemples , bons  peut-être  pour  un  fujet,  feront  mau- 
vais pour  mille  autres.  Si  l’on  en  prend  l’efprit , on  faura  bien 
les  varier  au  befoin;  le  choix  tient  à l’étude  du  génie  propre 
à chacun , & cette  étude  tient  aux  occafions  qu’on  leur  offre 
de  fe  montrer.  On  n’imaginera  pas  que  dans  l’efpace  de  trois 


( 7 ) Le  goût  que  je  fiippofe  à 
mon  cleve  pour  li  campagne  eft  un 
fruit  naturel  de  fon  éducation.  D'ail- 
leurs n’ayant  rien  de  cet  air  fat  & 
requinqué  qui  plait  tant  aux  fem- 
mes , il  en  eft  moins  fêté  que  d’au- 
tres enfans  : par  conféquent  il  fe 
plait  moins  avec  elles  & fe  gâte 
moins  dans  leur  fociité  dont  il  n’eft 
pas  encore  en  état  de  fentit  le 
fhatme.  Je  me  fuis  gardé  de  lui 


apprendre  à leur  baifer  la  main , à 
leur  dire  des  fadeurs  , pas  même  à 
leur  marquer  préférablement  aux 
hommes  les  égards  qui  leur  font 
dûs  : je  me  fuis  fait  une  inviolable 
loi  de  n’exiger  rien  de  lui  dont  la 
raifon  ne  fût  à fa  portée  , & il 
n’y  a point  de  bonne  raifon  pour  un 
enfant  de  traiter  un  fe.xe  autrement 
que  l’autic. 
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ou  quatre  ans  que  nous  avons  à remplir  ici , nous  puifTions 
donner  à l’enfant  le  plus  heureufcment  né  , une  idée  de  tous 
les  arts  Ôc  de  toutes  les  fciences  naturelles,  fuffifante  pour 
les  apprendre  un  jour  de  lui -même;  mais  en  faiflmt  ainfi 
palTcr  devant  lui  tous  les  objets  qu’il  lui  importe  de  connoî- 
tre , nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  fon  goût , 
fon  talent , de  faire  les  premiers  pas  vers  l’objet  où  le  porte 
fon  génie  , & de  nous  indiquer  la  route  qu’il  lui  faut  ouvrir 
pour  féconder  la  Nature. 

-Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  de  connoilTanccs 
bornées , mais  jultes , eft  de  les  lui  montrer  par  leurs  liai- 
fons , par  leurs  rapports , de  les  mettre  toutes  à leur  place 
dans  fon  eltime , & de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu’ont  la 
plupart  des  hommes  pour  les  talens  qu’ils  cultivent , contre 
ceux  qu’ils  ont  négligés.  Celui  qui  voit  bien  l’ordre  du  tout , 
voit  la  place  où  doit  être  chaque  partie;  celui  qui  voit  bien 
une  partie  , Sc  qui  la  connoit  à fond , peut  être  un  favant 
homme  ; l’autre  elt  un  homme  judicieux , & vous  vous  fou- 
venez  que  ce  que  nous  nous  propofons  d’acquérir , elt  moins 
la  fcience  que  le  jugement. 

/ . .'Quoi  qu’il  en  foit  , ma  méthode  elt  indépendante  de 
mes  exemples  ; elle  eft  fondée  fur  la  mefure  des  facultés  de 
l’homme  à fes  différens  âges , 3c  fur  le  choix  des  occnipations 
qui  conviennent  à fes  facultés.  Je  crois  qu’on  troiiveroit  aifé- 
ment  une  autre  méthode  avec  laquelle  on  paroîtroit  faire 
mieux  ; mais  fi  elle  étoit  moins  appropriée  à l’efpece  , à l’âge , 
au  fexe , je  doute  qu’elle  eût  le  même  fuccès. 

/ ^ En  commençant  cette  fécondé  période  , nous  avons  profité 

^ Sf  i 
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de  la  furabondance  de  nos  forces  fur  nos  befoins  , pour  nous 
porter  hors  de  nous  : nous  nous  fommes  élancés  dans  les 
Cieux  ; nous  avons  mefuré  la  terre  ; nous  avons  recueilli  les 
loix  de  la  nature  ; en  un  mot , nous  avons  parcouru  l’Ifle 
entière  ; maintenant  nous  revenons  à nous  ; nous  nous  rap- 
prochons infenfiblement  de  notre  habitation.  Trop  heureux, 
en  y rentrant , de  n’en  pas  trouver  encore  en  poflèflion  l’en- 
nemi qui  nous  menace,  6c  qui  s’apprête  à s’en  emparer! 

Que  nous  relie -t- il  à faire  après  avoir  obfervé  tout  ce 
qui  nous  environne  ? D’en  convertir  à notre  ufage  tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  approprier  , 6c  de  tirer  parti  de  notre 
curioûté  pour  l’avantage  de  notre  bien  - én'e.  Jufqu’ici  nous 
avons  fait  provifion  d’inflrumens  de  toute  eÿece , fans  favoir 
defquels  nous  aurions  befoin.  Peut  - être  , inutiles  à nous- 
mêmes  , les  nôtres  pourront  - ils  fervir  à d’autres  ; 6c  peut- 
être,  à notre  tour,  aurons -nous  befoin  des  leurs.  Ainfi  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à ces  échanges  ; mais  pour 
les  faire  il  faut  connoître  nos  befoins  mutuels , il  faut  que 
chacun  fâche  ce  que  d’autres  ont  à fon  ufage , 6c  ce  qu’il 
peut  leur  offrir  en  retour.  Suppofons  dix  hommes , dont 
chacun  a dix  fortes  de  befoins.  Il  faut  que  chacun , pour  fon 
néceflaire , s’applique  à dix  fortes  de  travaux  ; mais  vû  la  dif' 
férence  de  génie  6c  de  talent , l’un  réuffira  moins  à quelqu’un 
de  ces  travaux,  l’autre  à un  autre.  Tous  , propres  à diverfes 
chofes  , feront  les  mêmes  6c  feront  mal  fervis.  Formons  une 
focicté  de  ces  dix  hommes  , 6c  ^ue  chacun  s’applique  pour 
lui  feul  6c  pour  les  neuf  autres  , au  genre  d’occupation  qui  lui 
.convient  le  mieux  ; chacun  prolicera  des  talens  des  autres 
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comme  fi  lui  feul  les  avoir  tous  ; chacun  perfeftionnera  le 
fien  par  un  continuel  exercice , Sc  il  arrivera  que  tous  les  dix' , 
parfaitement -bien  pourvus  , auront  encore  du  furabondant 
pour  d’autres.  Voilà  le  principe  apparent  de  toutes  nos  inf- 
tifutions.  Il  n’efl:  pas  de  mon  fujet  d’en  examiner  ici  les  con- 
fcquences  ; c’ett  ce  que  j’ai  fait  dans  un  autre  écrit  ( * ). 

/;</  Sur  ce  principe  , un  homme  qui  voudroit  fe  regarder 
comme  un  être  ifolé  , ne  tenant  du  tout  à rien  6c  fe  fuffifanc 
à lui -même,  ne  pourroit  être  que  miférable.  II  lui  feroit 
même  impofllble  de  fubfifier  ; car  trouvant  la  terre  entière 
couverte  du  tien  6c  du  mien , 6c  n’ayant  rien  à lui  que  fon 
corps,  d’où  tireroit-il  fon  néceflaire ? En  fortant  de  l’état  de 
nature  , nous  forçons  nos  femblables  d’en  fortir  aufli  ; nul 
n’y  peut  demeurer  malgré  les  autres , 6c  ce  feroit  réellement 
en  fortir , que  d’y  vouloir  refter  dans  l’impoflibilité  d’y  vivre. 
Car  la  première  loi  de  la  nature  eft  le  foin  de  fe  conferver. 

S Aiafi  fe  forment  peu-à-peu  dans  l’efprit  d’un  enfant , les  idées 
des  relations  fociales  , même  avant  qu’il  puiiTe  être  réelle- 
ment membre  aélif  de  la  fociété.  Emile  voit  que  pour  avoir 
des  inltrumens  à fon  ufage  , il  lui  en  faut  encore  à l’ufage 
des  autres  , par  lefquels  il  puilTe  obtenir  en  échange  les  chofes 
qui  lui  font  néceflaires , 6c  qui  font  en  leur  pouvoir.  Je  l’a- 
mene  aifément  à fentir  le  befoin  de  ces  échanges  , & à le 
mettre  en  état  d’en  profiter. 

y J ' Monfdgneur  , il  faut  que  je  vive  ; 

difoit  un  malheureux  auteur  fatyrique  au  Minlftre  qui  Iiÿ 
( * J Oifcouis  fur  l’incüaliK, 
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reprocholt  l’infamie  de  ce  métier.  Je  n'en  vois  pas  la  néccf- 
Jité  ^ lui  rcpaitit  froidement  l’homme  en  place.  Cette  rcponfe 
excellente  pour  un  Miniüre  , eût  été  barbare  & faulTe  en 
toute  autre  boudie.  Il  faut  que  tout  homme  vive.  Cet  argu- 
ment auquel  chacun  donne  plus  ou  moins  de  force  , à pro- 
portion qu’il  a plus  ou  moins  d’humanité  , me  paroit  fans 
réplique  pour  celui  qui  le  fait  , relativement  à lui -même, 
Puifque  de  toutes  les  averfions  que  nous  donne  la  nature  ÿ 
la  plus  forte  eft  celle  de  mourir  , il  s’enfuit  que  tout  eft 
permis  par  elle  à quiconque  n’a  nul  autre  moyen  poflàble  pour 
vivre.  Les  principes  fur  lefquels  l’homme  vertueux  apprend  à 
méprifer  fa  vie  &.  à l’immoler  à fon  devoir , font  bien  loin 
de  cette  fimplicité  primitive.  Heureux  les  peuples  chez  lefquels 
on  peut  être  bon  fans  effort  ôc  jufte  fans  vertu  ! S’il  elt  quel- 
que miférable  Etat  au  monde  , où  chacun  ne  puiffe  pas  vivre 
fans  mal  faire , & où  les  citoyens  foient  fripons  par  nécef-i 
fité , ce  n’eft  pas  le  malfaiteur  qu’il  faut  pendre  , c’eft  celui 
qui  le  force  à le  devenir.  , 

' Sitôt  qu’Emile  faura  ce  que  c’eft  que  la  vie  y mon  pre- 
mier foin  fera  de  lui  apprendre  à la  conferver.  Jufqu’ici  je 
n’ai  point  dilHngué  les  états  , les  rangs , les  fortunes  y & 
je  ne  les  dillinguerai  gueres  plus  dans  la  fuite  , parce  que 
l’homme  elt  le  même  dans  tous  les  états  ; que  le  riche 
n’a  pas  l’eftomac  plus  grand  que  le  pauvre  , ôc  ne  digère 
pas  mieux  que  lui  ; que  le  maître  n’a  pas  les  bras  plus  longs 
ni  plus  forts  que  ceux  de  fon  efclave  ; qu’un  Grand  n’elt 
pas  plus  grand  qu’un  homme  du  peuple  ; & qu’enfin  les 
befoins  naturels  éc^t  par-cout  les  mêmes  , les  moyens  d’y. 
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pourvoir  doivent  être  par-tout  egauv.  Appropriez  l’cducation 
de  l’homme  à l’homme  , ôc  non  pas  à ce  qui  n’eft  point 
lui.  Ne  voyez-vous  pas  qu’en  travaillant  à le  former  exclu-, 
fîvement  pour  un  état , vous  le  rendez  inutile  à tout  autre  ; 
& que  s’il  plait  à la  fortune  , vous  n’aurez  travaille  qu’à 
le  rendre  malheurcu.x  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  qu’un 
grand  Seigneur  devenu  gueux,  qui  porte  dans  fa  mifere  les 
préjugés  de  fa  naiflance  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  vil  qu’un  ri- 
che appauvri  , qui,  fe  fouvenant  du  mépris  qu’on  doit  à la 
pauvreté  , fe  fent  devenu  le  dernier  des  hommes  ? L’un  a 
pour  toute  reffource  le  métier  de  fripon  public , l’autre  celui 
de  valet  rampant , avec  ce  beau  mot  : il  faut  que  je 
vive, 

' ' Vous  vous  fiez  à l’ordre  aâuel  de  la  fociété , fans  fongCr 
que  cet  ordre  eft  fujet  à des  révolutions  inévitables  , fie 
qu’il  vous  eft  impoffible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui 
peut  regarder  vos  enfans.  Le  Grand  devient  petit , le  Riche 
devient  pauvre  , le  Monarque  devient  fujet , les  coups  du  fore 
font-ils  fi  rares  que  vous  puiftîez  compter  d’en  être  exempt  ? 
Nous  approchons  de  l’état  de  crife  fie  du  ficelé  des  révolu- 
tions ( 8 ).  Qui  peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  devien- 
drez alors  ? Tout  ce  qu’ont  fait  les  hommes  , les  hommes 
peuvent  le  détruire  : il  n’y  a de  caraclcrcs  ineffaçables  que 


{ 8 ) Je  tiens  pour  impofTible , 
que  les  grandes  monarchies  de  l’Eu- 
rope aient  encore  lorg-cems  à durer  ; 
toutes  ont  brillé , & tout  Etat  qui 
brille  ell  fur  fon  déclin.  J'ai  de  mon 


opinion  des  raifons  plus  particulières 
que  cette  maxime  ; mais  il  n'eft  pas 
à propos  de  les  dirCi  & chacun  ne 
les  voit  que  trop. 
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ceux  qu’imprime  la  nature , & la  narure  ne  fait  ni  Princes  y 
ni  Riches,  ni  grands  Seigneurs.  Que  fera  donc  , dans  la 
balTclTe , ce  Satrape  que  vous  n’avez  élevé  que  pour  la  gran- 
deur ? Que  fera  , dans  la  pauvreté  , ce  publicain  qui  ne  fait 
vivre  que  d’or  ? Que  fera  , dépourvu  de  tout , ce  faltueux 
imbccille  qui  ne  fait  point  ufer  de  lui-même , & ne  met  fon 
être  que  dans  ce  qui  eft  étranger  à lui  ? Heureux  celui  qui 
fait  quitter  alors  l’état  qui  le  quitte,  &:  refter  homme  en 
dépit  du  fort  ! Qu’on  loue  tant  qu’on  voudra  ce  Roi  vaincu , 
qui  veut  s’enterrer  en  furieux  fous  les  débris  de  fon  trône  ; 
moi  je  le  méprife  ; je  vois  qu’il  n’exifte  que  par  fa  cou- 
ronne , 6c  qu’il  n’elt  rien  du  tout  s’il  n’efl  Roi  : mais  celui 
qui  la  perd  6c  s’en  pafle , eft  alors  au-deffus  d’elle.  Du  rang 
de  Roi , qu’un  lâche , un  méchant , un  fou  peut  remplir 
comme  un  autre  , il  monte  à l’état  d’homme  que  fi  peu 
d’hommes  favent  remplir.  Alors  il  triomphe  de  la  fortune  , 
il  la  brave , il  ne  doit  rien  qu’à  lui  feul  ; & quand  il  ne  lui 
refte  à montrer  que  lui,  il  n’eft  point  nul;  il  eft  quelque 
chofe.  Oui , j’aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de  Syraeufe  , 
maître  d’école  à Corinthe  , & le  Roi  de  Macédoine , grefi 
fier  à Rome  , qu’un  malheureux  Tarquin , ne  fachant  que 
devenir  s’il  ne  régné  pas  ; que  l’héritier  du  poffefleur  de  trois 
Royaumes , jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à fa  mifere , errant 
de  Cour  en  Cour , cherchant  par-tout  des  fecours , 6c  trou- 
vant par-tout  des  af&onts  , faute  de  favoir  faire  autre  choie 
qu’un  métier  qui  n’eft  plus  en  fon  pouvoir. 

/ ’•  - L’homme  6c  le  Citoyen , quel  qu’il  foit , n’a  d’autre  bien 
à rqettre  dans  la  foçiété  que  lui-même  , tous  fes  autres  biens 
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y font  malgré  lui  ; & quand  un  homme  eft  riche , ou  il  ne 
jouit  pas  de  fa  richelTc , ou  le  public  en  jouit  aufTi.  Dans  le 
premier  cas , il  vole  aux  autres  ce  dont  il  fe  prive  ; &c  dans 
le  fécond  , il  ne  leur  donne  rien.  Ainfi  la  dette  fociale  lui 
relie  toute  entière , tant  qu’il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais 
mon  pere  , en  le  gagnant , a fervi  la  fociété. . . . Soit  ; il  a payé 
fa  dette  , mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  devez  plus  aux  autres 
que  fî  vous  fulîiez  né  fans  bien , puifque  vous  êtes  né  favo- 
rifé.  Il  n’elt  point  julle  que  ce  qu’un  homme  a frit  pour  la 
fociété  , en  décharge  un  autre  de  ce  qu’il  lui  doit  : car  cha- 
cun fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  que  pour  lui  , & nul 
pere  ne  peut  tranfmettre  à fon  lils  le  droit  d’être  inutile  à 
fes  femblablcs  : or  c’en  pourtant  ce  qu’il  fait , félon  vous  , 
en  lui  tranfmettant  fes  richelfes , qui  font  la  preuve  &.  le  prix 
du  travail.  Celui  qui  mange  dans  l’oiliveté  ce  qu’il  n’a  pas 
gagné  lui-même , le  vole  ; &c  un  rentier  que  l’Etat  paye  pour 
ne  rien  faire  , ne  différé  gueres  , à mes  yeux  , d’un  brigand 
qui  vit  aux  dépens  des  paffans.  Hors  de  la  fociété , l’homme 
ifolé  ne  devant  rien  à perfonne,  a droit  de  vi\Te  comme  il 
lui  plait  : mais  dans  la  fociété  , où  il  vit  néceffairement  aux 
dépens  des  autres,  il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  fon  en- 
tretien; cela  eft  fans  exception.  Travailler  eft  donc  un  devoir 
indifpenfable  à l’homme  focial.  Riche  ou  pauvre , puiffant  ou 
foible  , tout  citoyen  oiflf  eft  un  fripon. 

/ ^ - Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent  fournir  la  fubfiftance 
à l’homme , celle  qui  le  rapproche  le  plus  de  l’état  de  Nature 
eft  le  travail  des  mains  ; de  toutes  les  conditions , la  plus 
indépendante  de  la  fortune  & des  hommes  eft  celle  de  l’arti- 
Emile,  Tome  I.  T t 
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fan,  L’artifan  ne  dépend  que  de  fon  travail  ; il  eft  au/fi  libre 
que  le  laboureur  cfl  efclave  : car  celui-ci  tient  à fon  champ 
dont  la  récolte  elt  à la  difcrécion  d’autrui.  L’ennemi , le  prince  , 
un  voifln  piiifTanr , un  procès  lui  peut  enlever  ce  champ;  par 
ce  champ  on  peut  le  vexer  en  mille  maniérés  : mais  par-tout 
où  l’on  veut  vexer  l’artifan  , fon  bagage  eft  bientôt  fait  ; il 
emporte  fes  bras  & s’en  va.  Toutefois  l’agriculture  eft  le 
premier  métier  de  l’homme  ; c’ell  le  plus  honnête , le  plus 
utile  , & par  confequent  le  plus  noble  qu’il  puiffe  exercer.  Je 
ne  dis  pas  à Emile,  apprends  l’agriculture  ; il  la  fait.  Tous 
les  travaux  ruftiques  lui  font  familiers  ; c’eft  par  eux  qu’il  a 
commencé  ; c’eft  à eux  qu’il  revient  fans  cefTc.  Je  lui  dis 
donc  , cultive  l’héritage  de  tes  peres  ; mais  fi  tu  perds  cet 
héritage , ou  11  tu  n’en  as  point , que  faire  ? Apprends  un 
métier. 

' Un  métier  à mon  fils  ! mon  fils  artifàn  ! Monfîeur  , y 
penfez-vous  ? J’y  penfe  mieux  que  vous  , Madame  , qui  vou- 
lez le  réduire  à ne  pouvoir  jamais  être  qu’un  Lord , un  Mar- 
quis , un  Prince , & peut-être  un  jour  moins  que  rien  ; moi , 
je  lui  veux  donner  un  rang  qu’il  ne  puiiTe  perdre  , un  rang 
qsii  l’honore  dans  tous  les  tems  ; je  veux  l’élerer  à l’état 
d’homme , Sc  quoique  vous  puifliez  dire , il  aura  moins  d’égaux 
à ce  titre  qu’à  tous  ceux  qu’il  tiendra  de  vous. 

) La  lettre  tue  & l’efprit  vivifie.  Il  s’agit  moins  d’apprendre  un 
•métier  pour  favoir  un  métier , que  pour  vaincre  les  préjugés  qui 
le  méprifent.  Vous  ne  ferez  jamais  réduit  à travailler  pour  vivre. 
Eh  ! tant-pis , tant-pis  pour  vous  ! Mais  n’importe , ne  travaillez 
point  par  néteflite  , travaillez  par  gloire.  AbaifTcz-vous  ù l’état 
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d’artîfan  pour  être  au-de(Tus  du  vôtre.  Pour  vous  foumettre  la 
fortune  & les  chofes , conimencez  par  vous  en  rendre  indépen- 
dant. Pour  régner  par  l’opinion , commencez  par  régner  fur  elle. 
/ h t Souvenez  - vous  que  ce  n’elt  point  un  talent  que  je  vous 
demande  ; c’elt  un  métier  , un  vrai  métier , un  art  purement 
méchanique , où  les  mains  travaillent  plus  que  la  tête  , & 
qui  ne  mene  point  à la  fortune  , mais  avec  lequel  on  peut 
s’en  palTer.  Dans  des  maifons  fort  au-deflùs  du  danger  de 
manquer  de  pain,  j’ai  vu  des  peres  pouffer  la  prévoyance 
jufqu’à  joindre  au  foin  d’inftruire  leurs  enfans  celui  de  les 
pourvoir  de  connoiffances , dont , à tout  événement , ils  puf- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  peres  prévoyans  croient  beau* 
coup  faire  : ils  ne  font  rien  ; parce  que  les  reffources  qu’ils 
penfent  ménager  à leurs  enfans  , dépendent  de  cette  meme 
fortune  au-deffus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  forte 
qu’avec  tous  ces  beaux  talens , Ci  celui  qui  les  a , ne  fe  trouve 
dans  des  circonlèances  favorables  pour  en  faire  ufage,  il  pé- 
rira de  mifere  comme  s’il  n’en  avoir  aucun. 
l'if'  Dès  qu’il  efi:  quellion  de  manège  & d’intrigues,  autant 
vaut  les  employer  à fe  maintenir  dans  l’abondance  , qu’à  re- 
gagner , du  fein  de  la  mifere  , de  quoi  remonter  à fon  pre- 
mier état.  Si  vous  cultivez  des  arts  dont  le  fuccès  tient  à 
la  réputation  de  l’artifte  ; li  vous  vous  rendez  propre  à des 
emplois  qu’on  n’obtient  que  par  la  faveur  , que  vous  fervira 
tout  cela  , quand  juftement  dégoûté  du  monde  vous  dédai- 
gnerez les  moyens,  fans  Icfquels  on  n’y  peut  réullir?  Vous 
avez  étudié  la  politique  & les  intérêts  des  Princes  : voilà 
qui  va  fort  bien  ; mais  que  ferez-vous  de  ces  connoiffances  » 
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fi  vous  ne  faveî  parvenir  aux  Miiiiftres , aux  femmes  de  la 
Cour  y aux  Chefs  des  bureaux  , fi  vous  n’avez  le  fecrec  de 
leur  plaire  ; fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui  leur 
convient } Vous  êtes  architede  ou  peintre  : foit  ; mais  il  faut 
faire  connoître  votre  talent.  Penfez-vous  aller  de  but  en 
blanc  cxpofer  un  ouvrage  au  fallon  ? Oh  ! qu’il  n’en  va  pas 
ainfi  ! Il  faut  être  de  l’Academie  ; il  y faut  même  être  pro- 
tégé pour  obtenir  au  coin  d’un  mur  quelque  place  obfcure. 
Quittez-moi  la  réglé  &c  le  pinceau , prenez  un  fiacre  , 6c 
courez  de  porte  en  porte  ; c’eft  ainfi  qu’on  acquiert  la  célé- 
brité. Or  vous  devez  favoir  que  toutes  ces  illultres  portes  ont 
des  Suifles  ou  des  portiers  qui  n’entendent  que  par  gefte  , 

& dont  les  oreilles  font  dans  leurs  mains.  Voulez-vous  en- 
feigner  ce  que  vous  avez  appris , 6c  devenir  Maître  de  géo- 
graphie , ou  de  mathématique  y ou  de  langue  y ou  de  mu- 
fique  y ou  de  deflîn  ? Pour  cela  même  il  faut  trouver  des 
écoliers  y par  conféquent  des  prôneurs.  Comptez  qu’il  importe 
.plus  d’être  charlatan  qu’habile  , 6c  que  fi  vous  ne  lavez  de 
métier  que  le  vôtre  y jamais  vous  ne  ferez  qu’un  ignorant. 
l't  ( Voyez  donc  combien  toutes  ces  brillantes  reflburces  font  , 
peu  folides  y 6c  combien  d’autres  relTources  vous  font  nécef- 
faires  pour  tirer  parti  de  celles  - là.  Et  puis  y que  deviendrez- 
vous  dans  ce  lâche  abbailTement  ? Les  revers  y fans  vous  infi 
truire  y vous  avililTent  ; jouet  plus  que  jamais  de  l’opinion 
publique  y comment  vous  éleverez-vous  au-delTus  des  pré- 
juges y arbitres  de  votre  fort  ? Comment  mépriferez-vous  la 
baifeiTe  6c  les  vices  dont  vous  avez  befoin  pour  fubfilter  ? 
kVous  ne  dépendiez  que  des  richelTes , 6c  maintenant  vous 
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dépendez  des  Riches  ; vous  n’avcz  fait  qu’empirer  votre  efcla- 
x'age  , de  le  furcharger  de  votre  mifere.  Vous  voilà  pauvre 
fans  être  libre  ; c’eft  le  pire  état  où  l’homme  puilTc  tomber. 

/ V Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vi\Te  à ces  hautes  connoif- 
fânees  qui  font  faites  pour  nourrir  l’ame  &:  non  le  corps  , 
fi  vous  recourez  au  befoin  , à vos  mains  de  à l’ufage  que 
vous  en  favez  faire  , toutes  les  difficultés  difparoilTent , tous 
les  manèges  deviennent  inutiles  ; la  reffource  eft  toujours 
prête  au  moment  d’en  ufer  ; la  probité , l’honneur  ne  font 
plus  un  obfbcle  à la  vie  ; vous  n’avez  plus  befoin  d’être 
lâche  de  menteur  devant  les  Grands , fouple  de  rampant  de- 
vant les  fripons , vil  complaifant  de  tout  le  monde , emprun- 
teur ou  voleur , ce  qui  eft  à peu  près  la  meme  chofe  quand 
on  n’a  rien  : l’opinion  des  autres  ne  vous  touche  point  ; 
vous  n’avez  à faire  votre  cour  à perfonne  , point  de  fot  à 
flatter  , point  de  fuiffe  à fléchir  , point  de  courtifane  à 
payer  , de  , qui  pis  eft , à encenfer.  Que  des  coquins  mènent 
les  grandes  affaires;  peu  vous  importe  ; cela  ne  vous  empê- 
chera pas  , vous  , dans  votre  vie  obfcure  , d’être  honnête 
homme  de  d’avoir  du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première 
boutique  2u  métier  que  vous  avez  appris.  Maître , j’ai  befoin 
d’ouvrage  ; compagnon  , mettez  - vous  là , travaillez.  Avant 
que  l’heure  du  dîner  fait  venue  , vous  avez  gagné  votre  dîner  : 
fi  vous  êtes  diligent  de  fobre  , avant  que  huit  jours  fe  pafTent, 
vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres  jours  ; vous  aurez  vécu 
libre  , fain , vrai , laborieux  , jufle  : ce  n’eft  pas  perdre  fon 
tems  que  d’en  gagner  ainfi. 

't'i  Je  veux  abfolumeut  qu’Emilc  apprenne  un  métier.  Un  métier' 
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honnête,  au  moins,  direz -vous.  Que  fignifie  ce  mot?  Toutf 
métier  utile  au  public  n’eü  - il  pas  honnête  ? Je  ne  veux  point 
qu’il  foit  brodeur , ni  doreur , ni  verniiïeur  comme  le  gentil- 
homme de  Locke  ; je  ne  veux  qu’il  foit  ni  mufîcien , ni 
comédien  , ni  faifeur  de  livres  ( * ).  A ces  profcflions  près  , 
& celles  qui  leur  relfemblent , qu’il  prenne  celle  qu’il  voudra  ; 
je  ne  prétends  le  gêner  en  rien.  J’aime  mieux  qu’il  foit  cor- 
donnier que  poète  ; j’aime  mieux  qu’il  pave  les  grands  che- 
mins que  de  faire  des  fleurs  de  porcelaine.  Mais,  direz -vous, 
les  archers  , les  efpions  , les  bourreaux  font  des  gens  utiles. 
Il  ne  tient  qu’au  Gouvernement  qu’ils  ne  le  foient  point  : 
mais  paflbns , j’avois  tort  ; il  ne  fuffit  pas  de  choifir  un  mé- 
tier utile , il  faut  encore  qu’il  n’exige  pas  des  gens  qui  l’exer- 
cent , des  qualités  d’ame  odieufes , & incompatibles  avec 
l’humanité.  Ainfi  revenant  au  premier  mot , prenons  un  mé- 
tier honnête  : mais  fouvenons  - nous  toujours  qu’il  n’y  a point 
d’honnêteté  fans  l’utilité. 

j é.  Un  célébré  Auteur  de  ce  fiecle  , dont  les  livres  font  pleins 
de  grands  projets  fie  de  petites  vues , avoit  fait  voeu  , comme 
tous  les  prênes  de  fa  communion  , de  n’avoir  point  de 
femme  en  propre  ; mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les 
autres  fur  l’adultere  , on  dit  qu’il  prit  le  parti  d’avoir  de  jolies 
fervantes  , avec  lefquelles  il  réparoit  de  fon  mieux  l’outrage 
qu’il  avoit  fait  à fon  cfpece  par  ce  téméraire  engagement. 


( * ) Vous  l’étes  bien , vous  } me 
dira-t-on.  Je  le  fuis  pour  mon  mal- 
heur , je  l’avoue  ; & mes  torts  que 
te  penfe  avoir  alfez  expies  ne  font 


pas  pour  autrui  des  raifons  d'en  avoit 
de  femblabics.  Je  n'écris  pas  pouf 
exeufer  mes  fautes , mais  pour  em» 
pêcher  mes  lecteurs  de  les  imiter. 
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Il  regardoit  comme  un  devoir  du  citoyen  d’en  donner  d’au- 
tres à la  patrie  , & du  tribut  qu’il  lui  payoit  en  ce  genre  » 
il  pcuploit  la  clafle  des  artifans.  Sitôt  que  ces  enfans  étoient 
en  âge , il  leur  faifoit  apprendre  à tous  un  métier  de  leur 
goût  , n’excluant  que  les  profelTions  oifeufes  , futiles  ou 
fujettes  à la  mode , telles , par  exemple , que  celle  de  pcrni- 
quier  , qui  n’e/t  jamais  néceflaire  , &c  qui  peut  devenir  inutile 
d’un  jour  à l’autre , tant  que  la  Nature  ne  fe  rebutera  pas  de 
nous  donner  des  cheveux. 

/ '/  /;  Voilà  refprit  qui  doit  nous  guider  dans  le  choix  du  métier 
d’Emile  ; ou  plutôt  ce  n’eft  pas  à nous  de  faire  ce  clioix  , 
c’elt  à lui  ; car  les  maximes  dont  il  elt  imbu , confervant  en 
lui  le  m.cpris  naturel  des  chofes  inutiles  , jamais  il  ne  voudra 
confumer  fon  tems  en  travaux  de  nulle  valeur , & il  ne  con- 
noit  de  valeur  aux  chofes  , que  celle  de  leur  utilité  réelle  ; 
il  lui  faut  un  métier  qui  pût  fervir  à Robinfon  dans  fon  Ille. 

/';  i-'En  faifant  paflèr  en  revue  devant  un  enfant  les  produclions 
de  la  Nature  de  de  l’art  ; en  irritant  fa  curiofité  , en  le  fuivant 
où  elle  le  porte , on  a l’avantage  d’etudier  fes  goûts  , fes 
inclinations , fes  penchans , de  de  voir  briller  la  première  étin- 
celle de  fon  génie  , -s’il  en  a quelqu’un  qui  foit  bien  décidé. 
Mais  une  erreur  commune  &c  dont  il  faut  vous  préferver , 
c’elt  d’attribuer  à l’ardeur  du  talent  l’effet  de  l’occaflon , de 
de  prendre  pour  une  inclination  marquée  vers  tel  ou  tel  art  » 
l’efprit  imitatif  commun  à l’homme  de  au  linge , de  qui  porte 
machinalement  l’un  de  l’autre  à vouloir  faire  tout  ce  qu’il  voit 
faire  , fans  trop  faveir  à quoi  cela  elt  bon.  Le  monde  elt 
plein  d’artifans  de  fiu'-tout  d’artiilcs , qui  n’ont  point  1« 
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talent  naturel  de  l’art  qu’ils  exercent , & dans  lequel  on  les 
a pouirés  dès  leiu-  bas  âge , foit  déterminé  par  d’autres  con- 
venances , foit  trompé  par  un  zele  apparent  qui  les  eût  portes 
de  même , vers  tout  autre  art , s’ils  l’avoient  vu  pratiquer  au{E> 
tôt.  Tel  entend  un  tambour  & fe  croit  Général  ; tel  voit 
bâtir  & veut  être  architeile.  Chacun  eft  tenté  du  métier  qu’il 
voit  faire,  quand  il  le  croit  efHmé. 

? ' J’ai  connu  un  laquais , qui , voyant  peindre  & deflîner  fou 

maître  , fe  mit  dans  la  tete  d’être  peintre  &.  deflinateur.  Dès 
l’inflant  qu’il  eut  formé  cette  réfolution , il  prit  le  crayon , 
qu’il  n’a  plus  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau  , qu’il  ne 
quittera  de  fa  vie.  Sans  leçons  de  fans  réglés  il  fe  mit  à deflî- 
ner tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main.  Il  palfa  trois  ans 
entiers  collé  fur  fes  barbouillages  , fans  que  jamais  rien  pût 
l’en  arracher  que  fon  fervice  , & fans  jamais  fe  rebuter  du 
peu  de  progrès  que  de  médiocres  difpoficions  lui  laiflbient 
faire.  Je  l’ai  vu  durant  fîx  mois  d’un  été  très  - ardent , dans 
une  petite  anti- chambre  au  midi  , où  l’on  fuffoquoit  au  pal^ 
fage , aflis , ou  plutôt  cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife , devant 
un  globe  , • deflîner  ce  globe , le  redeflîner  , commencer  & 
recommencer  fans  cefle  avec  une  invincible  obftination  , 
jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  rendu  la  ronde -bofle  aflez  bien  pour 
être  content  de  fon  travail.  Enfin , favorifé  de  fon  maître 
& guidé  par  un  artifle  , il  eft  parvenu  au  point  de  quitter  la 
livrée  , & de  vivre  de  fon  pinceau.  Jufqu’à  certain  terme  la 
perfévérance  fupplée  au  talent  ; il  a atteint  ce  terme , 6c  ne 
le  palTera  jamais.  La  conftance  & l’émulation  de  cet  hon- 
nête garçon  font  louables.  U fe  fera  toujours  eftimer  par  fon 
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aHiduité  , par  fa  fidélité , par  fes  mœurs  ; mais  il  ne  peindra 
jamais  que  des  defilis  de  porte.  Qui  eft-ce  qui  n’eût  pas  été 
trompé  par  fon  zele , & ne  l’eût  pas  pris  pour  un  vrai  talent? 
D y a bien  de  la  difiérence  entre  fe  plaire  à un  travail , & y 
être  propre.  Il  faut  des  obfervations  plus  fines  qu’on  ne  penfe , 
pour  s’aflurer  du  vrai  génie  & du  vrai  goût  d’un  enfant , qui 
montre  bien  plus  fes  deûrs  que  (es  difpoûtions  , & qu’on 
juge  toujours  par  les  premiers  , faute  de  favoir  étudier  les 
autres.  Je  voudrois  qu’un  homme  judicieux  nous  donnât  un 
traité  de  l’art  d’obferver  les  enfans.  Cet  art  feroit  très-im-" 
portant  à connoître  ; les  pères  & les  maîtres  n’en  ont  pas 
encore  les  élémens. 

/y  ' Mais  peut  - être  donnons  - nous  ici  trop  d’importance  au 
choix  d’un  métier.  Puifqu’il  ne  s’agit  que  d’un  travail  des 
mains , ce  choix  n’ell  rien  pour  Emile  ; &c  fon  apprentilfage 
eft  déjà  plus  d’à  moitié  fait , par  les  exercices  dont  nous 
l’avons  occupé  jufqu’à  préfent.  Que  voulez -vous  qu’il  faffe? 
11  ell  prêt  à tout  : il  fait  déjà  manier  la  bêche  & la  houe  ; 
il  fait  fe  fervir  du  tour , du  marteau  , du  rabot  » de  la  lime  ; 
les  outils  de  tous  les  métiers  lui  font  déjà  familiers.  Il  ne 
s’agit  plus  que  d’acquérir  de  quelqu’un  de  ces  outils  un  ufage 
alTez  prompt , allez  facile  pour  égaler  en  diligence  les  bons 
omTiers  qui  s’en  fervent , & il  a fur  ce  point  un  grand  avan* 
tage  par  deflus  tous , c’elt  d’avoir  le  corps  agile , les  mem- 
bres flexibles , pour  prendre , lans  peine , toutes  fortes  d’at- 
titudes, 6c  prolonger,  fans  effort,  toutes  fortes  de  mouve- 
mens.  De  plus , il  a les  organes  jullé§  & bien  exercés  ; 
toute  la  méchanique  des  arts  lui  elt  déjà  connue.  Four  lavoir 
Emile,  Tome  L ,V  y 
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travailler  en  maître , il  ne  lui  manque  que  de  l’habitude  , Sc 
l’habitude  ne  le  gagne  qu’avec  le  tems.  Auquel  des  métiers  , 
donc  le  choix  nous  refie  à faire,  donnera-t-il  donc  aflezde 
tems  pour  s’y  rendre  diligent  ? Ce  n’efl  plus  que  de  ceU 
qu’il  s’agir. 

//5  ‘-.Donnez  à l’homme  un  métier  qui  convienne  à fon  fèxe  , 
de  au  jeune  homme  un  métier  qui  convienne  à fon  âge.  Toute 
profefbon  fédentaire  de  cafânicre  , qui  efféminé  & ramollie 
le  corps  , ne  lui  plait  ni  ne  lui  convient.  Jamais  jeune  garçon 
n’afpira  de  lui -même  à être  tailleur;  il  faut  de  l’art  pour 
porter  à ce  métier  de  femmes , le  fexe  pour  lequel  il  n’efè 
pas  fait  ( 9 ).  L’aiguille  de  l’épée  ne  làuroient  être  maniées 
par  les  mêmes  mains.  Si  j’étois  Souverain , je  ne  permet- 
trois  la  couture  , 6c  les  métiers  à l’aiguille  , qu’aux  femmes  ^ 
de  aux  boiteux  réduits  à s’occuper  comme  elles.  En  fuppo- 
&it  les  eunuques  néceffaires  , je  trouve  les  Orientaux  bien 
fbus  d’en  faire  exprès.  Que  ne  fc  contentent  - ils  de  ceux  qu’a 
fait  la  nature , de  ces  foules  d’hommes  lâches  dont  elle  a 
mutilé  le  coeur,  ils  en  auroient  de  refie  pour  le  befoin.  Tour 
homme  foible,  délicat,  ‘craintif,  efl  condamné  par  elle  i 
la  vie  fédentaire  ; il  efl  fait  pour  vivre  avec  les  femmes , ou. 
à leur  maniéré.  Qu’il  exerce  quelqu’un  des  métiers  qui  leur 
font  propres , à la  bonne  heure  ; dt  s’il  faut  abfolument  de 
vrais  eunuques  , qu’on  réduifê  â cet  état  les  hommes  qui 
déshonorent  leur  fexe  en  prenant  des  emplois  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  Leur  choix  annonce  rerreur  de  la  Nature  : 

( 9 ) Il  n'y  avoit  point  lie  tailleure  honunes  fe  fairoienc  dans  la  maîToa 

fwii  ks  anciens  : les  habits  des  par  les  femme» 
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corrigez  cetre  erreur  de  manière  ou  d’autre  , vous  n’aurez  fak 
que  du  bien. 

/ J’interdis  à mon  Eleve  les  métiers  maUfains,  mais  non 
pas  les  métiers  pénibles  , ni  même  les  métiers  périlleux.  Ils 
exercent  à la  fois  la  force  & le  courage  ; ils  font  propres 
aux  hommes  feuls  , les  femmes  n’y  prétendent  point  ; con> 
ment  n’ont -ils  pas  honce  d’empiéter  fur  ceux  qu’elles  font  i 

LuÛantur  patict , comedunt  colHphia  patictt. 

Vos  lanam  trahitis  , cadach’J'jue  pcraSa  refertlt 

Veücra lo  ) 

/ En  Italie , on  ne  voit  point  de  femmes  dans  les  bouti- 
ques ; & l’on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  trifte  que  le  coup- 
d’œil  des  rues  de  ce  pays  li , pour  ceux  qui  font  accoutumés 
à celles  de  France  6c  d’Angleterre.  En  voyant  des  marchands 
de  modes  vendre  aux  Dames  des  rubans , des  pompons , du 
rézeau  , de  la  chenille  , je  trouvois  ces  parures  délicates  bien 
ridicules  dans  de  grofles  mains  , faites  pour  fouiller  la  forge 
6c  frapper  for  l’enclume.  Je  me  difois  ; dans  ce  pays  les 
femmes  devroient , par  repréfailles  , lever  des  boutiques  de 
fourbifleurs  & d’armuriers.  Eh  ! que  chacun  falTe  & vende 
les  armes  de  fon  fexe.  Pour  les  connoître , ils  les  faut 
employer. 

^ r.  Jeune  homme,  imprime  à tes  travaux  la  main  de  l’homme. 
Apprends  à manier  d’un  bras  vigoureux  la  hache  6c  la 
feie , à équarrir  une  poutre , à monter  fur  un  comble  , à 
pofer  le  faîte , à l’affermir  de  jambes-de-force  6c  d’entraits  ; 

( 10  ) Juven.  Sac.  IL 

Vv  2 


i 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


3 4P 

puis  crie  à ta  fœur  de  venir  t’aider  à ton  ouvrage  , comme 
elle  te  difoit  de  travailler  à fon  point-croifé. 

/ J’en  dis  trop  pour  mes  agréables  contemporains,  je  le 
<èns  ; mais  je  me  laiffe  quelquefois  entraîner  h la  force  des 
conféquences.  Si  quelque  homme  que  ce  foie  a honte  de  tra- 
vailler  en  public  , armé  d’une  doloire  & ceint  d’un  tablier  de 
peau  , je  ne  vois  plus  en  lui  qu’un  efclave  de  l’opinion , prêt 
à rougir  de  bien  faire , fitôt  qu’on  le  rira  des  honnêtes 
gens.  Toutefois  cédons  au  préjugé  des  peres  tout  ce  qui  ne 
peut  nuire  au  jugement  des  enfans.  Il  n’eft  pas  nécelTaire 
d’exercer  toutes  les  profêflions  utiles  pour  les  honorer  tou- 
tes ; il  fuffit  de  n’en  eftimer  aucune  au-deflbus  de  foi.  Quand 
on  a le  choix , 6c  que  rien  d’ailleurs  ne  nous  détermine  , 
pourquoi  ne  confulteroit  - on  pas  l’agrément , l’inclination  , 
la  convenance  entre  les  profêflions  de  même  rang  ? Les  tra- 
vaux des  métaux  font  utiles,  & même  les  plus  Utiles  de 
tous.  Cependant , à moins  qu’une  raifon  particulière  ne  m’y 
porte  , je  ne  ferai  point  de  votre  fils  un  maréchal , un  fer- 
rurier , un  forgeron  ; je  n’aimerois  pas  à lui  voir , dans  (a 
forge , la  figure  d’un  cyclope.  De  même , je  n’en  ferai  pas 
un  maçon  , encore  moins  un  cordonnier.  Il  faut  que  les  mé- 
tiers fè  faffent  ; mais  qui  peut  choifir  , doit  avoir  égard  à 
la  propreté  ; car  il  n’y  a point  là  d’opinion  : fur  ce  point 
les  fens  nous  décident.  Enfin  je  n’aimerois  pas  ces 
Ihipides  profêflions  , dont  les  ouvriers , fans  induftrie  6c 
prefque  automates  , n’exercent  jamais  leurs  mains  qu’au 
même  travail.  Les  tilTerands , les  faifeurs  de  bas  , les  feieurs 
de  pierre , à quoi  fcit  d’employer  à ces  métiers  des  hora- 
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mes  de  fens  ? c’eft  une  machine  qui  en  mène  une  autre. 

'/  -.  Tout  bien  confidéré , le  métier  que  j’aimerois  le  mieux 
qui  fut  du  goût  de  mon  Eleve , elt  celui  de  menuilier.  Il 
elt  propre  , il  eft  utile , il  peut  s’exercer  dans  la  maiibn  ; il 
tient  fuffiTamment  le  corps  en  haleine  ; il  exige , dans  l’ou- 
vrier de  l’adrefle  ôc  de  l’induflrie , & dans  la  forme  des 
ouvrages  que  l’utilité  détermine  » l’élégance  & le  goût  ne 
font  pas  exclus. 

Que  fi  par  hazard  le  génie  de  votre  Eleve  étoit  décidé- 
ment tourné,  vers  les  fciences  fpéculatives  y alors  je  ne  blâ- 
merois  pas  qu’on  lui  donnât  un  métier  conforme  à fes  in- 
clinations ; qu’il  apprît , par  exemple  , à faire  des  inllru- 
mens  de  mathématiques  , des  lunettes  , des  télefeopes , &c. 

y'' i Quand  Emile  apprendra  fon  métier  , je  veux  l’apprendre 
avec  lui  ; car  je  fuis  convaincu  qu’il  n’apprendra  jamais  bien 
que  ce  que  nous  apprendrons  enfemble.  Nous  nous  mettrons 
donc  tous  deux  en  apprenrilTage , & nous  ne  prétendrons  point 
être  traités  en  Meffieurs  , mais  en  vrais  apprentifs  , qui  ne 
le  font  pas  pour  rire  : pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  tout 
de  bon  ? Le  Czar  Pierre  étoit  charpentier  au  chantier , 6c 
tambour  dans  fes  propres  troupes  : penfez-vous  que  ce  Prince 
ne  vous  valût  pas  par  la  naifiànce  ou  par  le  mérite  ? Vous 
comprenez  que  ce  n’ell  pobt  à Emile  que  je  dis  cela  ; c’eft 
à vous  , qui  que  vous  puifiiez  être. 

Malheureufement  nous  ne  pouvons  pafier  tout  notre  tems 
& l’établi.  Nous  ne  Ibmmes  pas  feulement  apprentift  ou- 
vriers y nous  Ibmmes  apprentifs  hommes  ; 6c  l’apprentiflàgc 
de  ce  dernier  méder  eft  plus  pénible  6c  plus  long  que  l’autre« 
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Comment  ferons  - nous  donc  ? Prendrons  - nous  un  maître 
de  rabot  une  heure  par  jour  comme  on  prend  un  maître  à 
danfer  ? Non , nous  ne  ferions  pas  des  apprentifs  , mais  des 
difciples;  & notre  ambition  n’elt  pas  tant  d’apprendre  la 
menuifcrie  , que  de  nous  élever  à l’état  de  menuilier.  Je  fuis 
donc  d’avis  que  nous  allions  toutes  les  femaines  une  ou 
deux  fois  , au  moins , pallèr  la  journée  entière  chez  le  maî- 
tre , que  nous  nous  levions  à fon  heure , que  nous  foyons  à 
l’ouvrage  avant  lui , que  nous  mangions  à fa  table  , que 
nous  travaillions  fous  fes  ordres  ; & qu’après  avoir  eu 
l’honneur  de  fouper  avec  là  famille  , nous  retournions  » fi 
nous  voulons  , coucher  dans  nos  lits  durs.  Voilà  com- 
ment on  apprend  plulieurs  métiers  à la  fois  , & comment 
on  s’exerce  au  travail  des  mains , fans  négliger  l’autre  ap- 
prenriffage. 

' Soyons  fîmples  en  faifant  bien.  N’allons  pas  reproduire 
la  vanité  par  nos  foins  pour  la  combattre.  S’enorgueillir 
d’avoir  vaincu  les  préjugés , c’elt  s’y  foumettre.  On  dit  que 
par  un  ancien  ufage  de  la  Maifon  Ottomane,  le  Grand-Sei- 
gneur efl  obligé  de  travailler  de  fes  mains  , ôc  chacun  lait 
que  les  ouvrages  d’une  main  royale  ne  peuvent  être  que  des 
chefs-d’œuvre.  Il  difiribue  donc  magnifiquement  ces  chefs- 
d’œuvre  aux  Grands  de  la  Porte  ; ôc  l’ouvrage  eft  payé 
félon  la  qualité  de  l’ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à cela 
n’eft  pas  cette  prétendue  vexation  ; car , au  contraire , elle 
eft  un  bien.  En  forçant  les  Grands  de  partager  avec  lui  les 
dépouilles  du  peuple  , le  Prince  eft  d’autant  moins  obligé 
de  piller  le  peuple  direftement.  C’eft  un  foulagemenc  nécef- 
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faire  au  defporifme  , & fans  lequel  cet  horrible  Gouvememenc 
ne  fauroit  fubflfter. 

/ ^ Le  vrai  mal  d’un  pareil  ufage  , eft  l’idée  qu’il  donne  à ce 
pauvre  homme  de  fon  mérite.  Comme  le  Roi  Midas,  il 
voit  changer  en  or  tout  ce  qu’il  touche , mais  il  n’apperçoit 
pas  quelles  oreilles  cela  fait  pouffer.  Pour  en  conferver  de 
courtes  à notre  Emile  , prcfervons  fes  mains  de  ce  riche  ta- 
lent ; que  ce  qu’il  fait  ne  tire  pas  fon  prix  de  l’ouvrier  , 
mais  de  l’ouvrage.  Ne  fouffrons  jamais  qu’on  juge  du  fîen 
qu’en  le  comparant  à celui  des  bons  maîtres.  Que  fon  tra- 
vail foit  prifé  par  le  travail  même , 6c  non  parce  qu’il  eft  de 
lui.  Dites  de  ce  qui  eft  bien  fait , voilà  qui  ejl  bien  fait  ; mais 
n’ajoutez  point , qui  ejl-ce  qui  a fait  cela  ? S’il  dit  lui-méme 
d’un  air  fier  & content  de  lui , âeft  moi  qui  l’ai  fait  ; ajou- 
tez froidement  ; vous  ou  un  autre , il  n’importe  ; c'eft  tou- 
jours un  travail  bien  fait. 

l'I-  Bonne  mère,  préfer\'e-toi  fur-tout  des  menfongcs  qu’on 

te  prépare.  Si  ton  fils  fait  beaucoup  de  chofcs  , défie-toi  de  ' 
tout  ce  qu’il  fait  : s’il  a le  malheur  d’érre  élevé  dans  Paris 
& d’érre  riche , il  eft  perdu.  Tant  qu’il  s’y  trouvera  d’ha- 
biles artiftes , il  aura  tous  leurs  talens  ; mais  loin  d’eux  il  n’en 
aura  plus.  A Paris  le  riche  fait  tour  ; fl  n’y  a d’ignorant  que  le 
pauvre.  Cette  capitale  eft  pleine  d’amateurs  6c  fiu--tout  d’ama- 
trices qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guillaume  inv-entoit 
fes  couleurs.  Je  connois  à ceci  trois  exceptions  honorables 
parmi  les  hommes , fl  y en  peut  avoir  davantage  ; mais  je 
n’en  connois  aucune  parmi  les  femmes , 6c  je  doute  qu’il  y 
en  ak.  En  général  on  acquiert  un  nom  dans  les  arts  comme 
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dans  la  robe , on  devient  artifte  & juge  des  artüles  comme 
on  devient  Doâeur  en  droit  & MagUtrat. 

V ^ Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu’il  ell  beau  de  favoir  un 
métier , vos  enfans  le  fauroicnt  bientôt  fans  l’apprendre  : ils 
pafleroient  maîtres  comme  les  Confeillers  de  Zurich.  Point 
de  tout  ce  cérémonial  pour  Emile  ; point  d’apparence  6c 
toujours  de  la  réalité.  Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  fait  ; mais  qu’il 
apprenne  en  filence.  Qu’il  fafle  toujours  fon  chef-d’œuvre  « 
6c  que  jamais  il  ne  palTe  maître  ; qu’il  ne  fe  montre  pas  ou- 
vrier par  fon  titre  » mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu’ici  je  me  fuis  fait  entendre , on  doit  concevoir 
comment  avec  l’habitude  de  l’exercice  du  corps  6c  du  travail 
des  mains  , je  donne  infenliblement  à mon  Eleve  le  goût 
de  la  réflexion  & de  la  méditation  , pour  balancer  en  lui  la 
pareflê  qui  réfulterolt  de  fon  indifférence  pour  les  jugemens 
des  hommes,  6c  du  calme  de  fes  paillons.  D faut  qu’il  tra- 
vaille en  payfan , & qu’il  penfe  en  philolbphe , pour  n’étre 
pas  auin  fainéant  qu’un  fauvage.  Le  grand  fecret  de  l’éduca- 
tion eft  de  faire  que  les  exercices  du  corps  & ceux  de  l’ef- 
prit  fervent  toujours  de  délaffement  les  uns  aux  autres. 

'V  Mais  gardons  - nous  d’anticiper  fur  les  inftruâions  qui  de- 
mandent un  efprit  plus  mûr.  Emile  ne  fera  pas  long-tems 
ouvrier , fans  reffentir  par  lui  - même  l’inégalité  des  condi- 
tions , qu’il  n’avoit  d’abord  qu’apperçue.  Sur  les  maximes 
que  je  lui  donne  6c  qui  font  à ià  portée  il  voudra  m’exami- 
ner à mon  tour.  En  recevant  tout  de  moi  feul , en  fe  voyant 
fi  près  de  l’état  des  pauvres  , il  voudra  favoir  pourquoi  j’en 
fuis  û loin.  Il  me  fera  peut-être  , au  dépourvu',  des  queltions 
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icabreufes.  f^ous  êtes  riche , vous  me  Pave\  dit , & je  U 
vois.  Un  riche  doit  aujfi  fon  travail  à la  fociété  , puifqu*il 
tfi  homme.  Mais  vous , que  faites  - vous  donc  pour  elle  ? 
Que  diroit  à cela  un  beau  gouverneur  ? le  l’ignore.  Il  lèroic 
^ peut-être  affez  fot  pour  parler  à l’enfânt  des  foins  qu’il  lui 
rend.  Quant  à moi , l’attclier  me  tire  d’affaire.  U oilà , cher 
Emile  , une  excellente  queflion.  Je  vous  promets  d'y  répondre 
pour  moi , quand  vous  y J'ere\  pour  vous-même  une  réponfe  dont 
vous  foye\  content.  En  attendant  f aurai  foin  de.  rendre  à 
vous  & aux  pauvres  ce  que  pai  de  trop  , £■  de  faire  une 
tahle  ou  un  banc  par  femaine  , afin  de  n'étre  pas  tout-à- 


fait  inutile  à tout. 

i r^^ous  voici  revenus  ànous- mêmes.  Voilà  notre  enfantjiprêt 
h cefler  de  l’être , rentré  dans  fon  individu.  Le  voilà  fentant 


plus  que  jamais  la  nécefllté  qui  l’attache  aux  chofes.  Après 
avoir  commencé  par  exercer  fon  corps  & lès  fens , nous 
avons  exercé  fon  efprit  ôt  fon  jugement.  Enfin  nous  avons 
j-éuni  l’ufage  de  fes  membres  à celui  de  fes  facultés.  Nous 
avons  fait  un  être  agilTant  & penfant  ; il  ne  nous  refie  plus  , 
pour  achever  l’homme , que  de  faire  un  être  aimant  & fen- 
fible , c’eft-à-dire  de  perfecUonner  la  raifon  par  le  fentimenr. 
Mais  avant  d’entrer  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofcs , jettons 
les  yeux  fur  celui  d’où  nous  fortons  , & voyons  le  plus  exac- 
tement qu’il  eft  poflible  jufqu’où  nous  fommcs  parv'enus. 
l ' Notre  Eleve  n’avoit  d’abord  que  des  fenfations , mainte- 
nant il  a des  idées  ; il  ne  faifoit  que  fentir , maintenant  il 
juge.  Car  de  la  comparaifon  de  plufieurs  fenfations  fucteflives 


ou  fimultanées , & du  jugement  qu’on  en  porte  , naît  une 
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forte  de  fenfation  mixte  ou  complexe  , que  j’appelle  idde, 

^ ‘ ' La  maniéré  de  former  les  idées  eft  ce  qui  donne  un  carac- 
tère à l’efprit  humain.  L’efprit  qui  ne  forme  fes  idées  que  fur 
des  rapports  réels  , elt  un  efprit  folide  ; celui  qui  fe  contente 
des  rapports  apparens  • elt  un  efprk  fuperfickl  : celui  qui  voit 
les  rapports  tels  qu’ils  font , elt  un  efprit  julie  ; celui  qui  les 
apprécie  mal  y elt  un  efprit  faux  ; celui  qui  controuve  des 
rapports  imaginaires  qui  n’ont  ni  réalité  ni  apparence , elt  UA 
fou;  celui  qui  ne  compare  point,  elt  un  imbécillc.  L’apti- 
tude plus  ou  nroins  grande  à comparer  des  idées  de  à trouver 
des  rapports , elt  ce  qui  fait  dans  les  hommes  le  pKis  ou  le 
moins  d’efprit , &c. 

•'  i Les  idées  limples  ne  font  que  des  fenfations  comparées. 
Il  y a des  jugemens  dans  les  ûmples  fenfations  aulll  bien  que 
dans  les  fenfations  complexes  que  j’appelle  idées  limples.  Dans 
là  fenfition  , le  jugement  elt  purement  paffif , il  affirme  qu’on 
fent  ce  qu’on  fent.  Dans  la  perception  ou  idée,  le  jugement 
elt  aélif  ; il  rapproche  , il  compare , il  détermine  des  rap- 
ports que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la  différence  , 
mais  elle  elt  grande.  Jamais  la  Nature  ne  nous  trompe  ; c’elt 
toujours  nous  qui  nous  trompons. 

‘ ' Je  vois  fervir  à un  enfant  de  huit  ans  d’un  fromage  glacé. 
Il  porte  la  cuiller  à la  bouche  , fans  favoir  ce  que  c’eft , Sc 
faill  du  froid  , s’écrie  : Ah  ! cela,  me  brûle  ! Il  éprouve  une 
fenfation  très  - vive  ; il  n’en  connoit  point  de  plus  vive  que 
la  chaleur  du  feu , & il  croit  fentir  celle  - là.  Cependant  il 
s’abufe  , le  failiiTement  du  froid  le  blefle  , mais  il  ne  le  brûle 
pas  , de  ces  deux  feolàtions  ne  font  pas  femblables , puifque 
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^eus:  qui  ont  éprouvé  l’une  &;  l’autre  ne  les  confondent  point. 
Ce  n’efl  donc  pas  la  fenlhtion  qui  le  trompe , mais  le  juge- 
ment qu’il  en  porte. 

(f-,  V II  en  eft  de  même  de  celui  qui  voit  » pour  la  première  fois , 
un  miroir  ou  une  machine  d’optique , ou  qui  entre  dans  une 
cave  profonde  , au  cœur  de  l’hiver  ou  de  l’été  , ou  qui  trempe 
dans  l’eau  tiede  une  main  très -chaude  ou  très -froide,  ou 
qui  fait  rouler  entre  deux  doigts  croifés  une  petite  boule , &c. 
S’il  fe  contente  de  dire  ce  qu’il  apperçoit , ce  qu’il  fent , fon 
jugement  étant  purement  pallif , il  eft  impollible  qu’il  le 
trompe  ; mais  quand  il  juge  de  la  chofe  par  l’apparence , il 
ell;  aéUf,  il  compare  , il  établit  par  induélion  des  rappoits 
qu’il  n’apperçoit  pas  , alors  il  fe  trompe  ou  peut  fe  tromper. 
Pour  corriger  ou  prévenir  l’erreur  , il  a befoin  de  l’ex- 
périence. 

^'/Montrez  de  nuit  à votre  Eleve  des  nuages  palTans  entre 
la  lune  & lui , il  croira  que  c’eft  la  lune  qui  paflè  en  fens 
contraire , de  que  les  nuages  font  arrêtés.  Il  le  croira  par  une 
induâion  précipitée , parce  qu’il  voit  ordinairement  les  petits 
objets  fe  mouvoir  préférablement  aux  grands , & que  les 
nuages  lui  femblent  plus  grands  que  la  lune  dont  il  ne  peut 
eftimer  l’éloignement.  Lorfque  dans  un  bateau  qui  vogue, 
il  regarde  d’un  peu  loin  le  rivage , il  tombe  dans  l’erreur 
contraire  , & croit  voir  courir  la  terre  , parce  que  ne  fe  fei> 
tant  point  en  mouvement  il  regarde  le  bateau , la  mer  ou 
la  riviere  , & tout  fon  horizon  , comme  un  tout  immobile 
dont  le  rivage  qu’il  voit  courir  ne  lui  femble  qu’une  paitie. 

l/'-d-  La  première  fois  qu’un  enfant  voit  un  bâton  à moitié 
^ Xx  i 
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plongé  dans  l’eau  » il  voit  un  bâton  brifé , la  lénlâtion  ef£ 
vraie  ; Sc  elle  ne  lailTeroit  pas  de  l’être  , quand  même  nous 
ne  faurions  point  la  raifon  de  cette  apparence.  Si  donc  vous 
lui  demandez  ce  qu’il  voit , il  dit  : un  bâton,  brifé  , & il  die 
vrai  ; car  il  ell:  très-lïir  qu’il  a la  (ênfation  d’un  bâton  brifé. 
Mais  quand  , trompé  par  fan  jugement , il  va  plus  loin  , & 
qu’après  avoir  affirmé  qu’il  voit  un  bâton  brifé  , il  affirme 
encore  que  ce  qu’il  voit  eft  en  effet  un  bâton  brifé  , 
alors  il  dit  faux  : pourquoi  cela  ? Farce  qu’alors  il  devient 
aâif , & qu’il  ne  juge  plus  par  infpeélion  , mais  par  induc- 
tion, en  affirmant  ce  qu’il  ne  lent  pas,  favoir,  que  le  juge- 
ment qu’il  reçoit  par  un  fens  feroit  confirmé  par  un  autre. 

Fuifque  toutes  nos  erreurs  viennent  de  nos  jugernens  , il 
eft  clair  que  fî  nous  n’avions  jamais  befoin  de  juger  , nous 
n’aurions  nul  befoin  d’apprendre  ; nous  ne  ferions  jamais 
dans  le  cas  de  nous  tromper  ; nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l’être  de  notre  favoir; 
Qui  eft -ce  qui  nie  que  les  favans  ne  fâchent  mille  chofes 
vraies  que  les  ignorans  ne  làuront  jamais  ? Les  làvans  Ibnt- 
ils  pour  cela  plus  près  de  la  vérité  ? Tout  au  contraire  ; ils 
s’en  éloignent  en  avançant  ; parce  que  la  vanité  de  juger 
faifant  encore  plus  de  progrès  que  les  lumières  , chaque  vérité 
qu’ils  apprennent  ne  vient  qu’avec  cent  jugernens  faux.  Il  eft 
de  la  derniere  évidence  que  les  Compagnies  favantes  de  l’Eu- 
rope ne  font  que  des-  écoles  puliliques  de  menfonges  ; & 
très-fmement  il  y a plus  d’erreurs  dans  l’Académie  des  Scien- 


ces que  dans  tout  un  peuple  de  Hurons. 

^ Puifque  plus  les  hommes  lavent , plus  ils  fe  trompent  i le 
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feul  moyen  d’éviter  l’erreur  eft  l’ignorance.  Ne  jugez  point, 
vous  ne  vous  abuferez  jamais.  C’eft  la  leçon  de  la  Nature 
auf&  - bien  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports  immédiats  en 
très -petit  nombre  de  très-fenfibles  que  les  chofes  ont  avec- 
Dous  , nous  n’avons  naturellement  qu’une  profonde  indifférence 
pour  tout  le  reüe.  Un  Sauvage  ne  tourneroit  pas  le  pied  pour, 
aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  machine , de  tous  les  pro- 
' diges  de  l’éleâricité.  Que  m'importe  ? eft  le  mot  le  plus, 
familier  à l’ignorant,  de  le  plus  convenable  au  fage. 

, j .1  Mais  malheureufement  ce  mot  ne  nous  va  plus.  Tout  nous 
importe  depuis  que  nous  fommes  dépendans  de  tout  ; de. 
notre  curiofîté  s’étend  néceflairement  avec  nos  befoins.  Voilà, 
pourquoi  j’en  donne  une  très  - grande  au  Philofophe  de  n’en: 
donne  point  au  Sauvage..  Celui -ci  n’a  befoinde  perfonne  y 
l’autre  a befoin  de  tout  le  monde  , de  fur-tout  d’admirateurs, 

/ > On  me  dira  que  je  fors  de  la  Nature  ; je  n’en  crois  rien.- 
Elle  choifte  fes  inftrumens  de  les  réglé  , non  fur  l’opinion  , . 
mais  fur  le  befoin.  Or  les  befoins  changent  félon  la  fîtuation 
des  hommes.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  l’homme  na- 
turel vivant  dans  l’état  de  Nature  de  l’homme  naturel  vivant 
dans  l’état  de  fociécé.  Emile  n’eft  pas  un  fauvage  à reléguée 
dans  les  déferts;  c’eft  un  fauvage  fait  pour  habiter  les  villes. - 
Il  faut  qu’il  fâche  y trouver  fon  néceflaire ,, tirer  parti  de  leurs 
babitans , de  vivre  , finon  comme  eux , du.  moins  avec  eux- 
^ Puifqu’aii  milieu  de  tant  de  rapports  nouveaux,  dont  il  va. 
‘dérendre,  il  faudra  mal^é  lui  qu’il  juge , apprenons- lui  donc, 
à bien  juger. 

/ C ^ meilleure  maniéré  d’apprendre  à bien  juger , eft  celle.' 
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qui  rend  le  plus  à fimplifier  nos  expériences  » & à pouvoir 
même  nous  en  pafler  fans  tomber  dans  l’erreur.  D’où  U fuie 
qu’aprùs  avoir  long-tems  vérifié  les  rapports  des  fens  l’un 
par  l’autre  , il  faut  encore  apprendre  à vérifier  les  rapports 
de  chaque  fens  par  lui-mêrae,  fans  avoir  befoin  de  recourir  à 
un  autre  fens  ; alors  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous 
une  idée , cette  idée  fera  toujours  conforme  à la  vérité.  Telle 
eft  la  forte  d’acquis  dont  j’ai  tâché  de  remplir  ce  troifieme 
âge  de  la  vie  humaine. 

^ Cette  maniéré  de  procéder  exige  une  patience  6c  une  cir- 
confpeftion  dont  peu  de  maîtres  font  capables,  6c  fans  la- 
quelle jamais  le  difciple  n’apprendra  à juger.  Si , par  exemple  , 
lorfque  celui-ci  s’abufe  fur  l’appai*ence  du  bâton  brifé , pour 
lui  montrer  fon  erreur  vous  vous  preflez  de  tirer  le  bâton 
hors  de  l’eau , vous  le  détromperez  peut  - être  ; mais  que  lui 
apprendrez-vous  ? Rien  que  ce  qu’il  auroit  bientôt  appris  de 
lui-méme.  Oh  que  ce  n’eft  pas  là  ce  qu’il  faut  faire  ! Il  s’agit 
moins  de  lui  apprendre  une  vérité , que  de  lui  montrer  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  découvrir  toujours  la  vérité. 
Pour  mieux  l’inftruire , il  ne  faut  pas  le  détromper  fitôt.  Pre- 
nons Emile  & moi  pour  exemple. 

C Premièrement , à la  fécondé  des  deux  queftions  fuppofées,' 
tout  enfant  élevé  à l’ordinaire  ne  manquera  pas  de  répondre 
affirmativement.  C’ett  furement , dira-t-il , un  bâton  brifé.  Je 
doute  fort  qu’Emile  me  faflè  la  même  réponlè.  Ne  voyant 
point  la  néceffité  d’être  ûvant  ni  de  k paroître , il  n’eft  ja- 
mais prelTé  de  juger  ; il  ne  juge  que  fur  l’évidence , & il  eft 
bien  éloigné  de  la  trouver  dans  cette  occafton , lui  qui  fait 
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combien  nos  jugemens  fur  les  apparences  font  fujets  à l’illu- 
fion,  ne  fût-ce  que  dans  la  perfpe«SHve. 

D’ailleurs , comme  il  fait  par  expérience  que  mes  queftions 
ks  plus  frivoles  ont  toujours  quelque  objet  qu’il  n’apperçoic 
pas  d’abord , il  n’a  point  pris  l’habitude  d’y  répondre  étour- 
diment. Au  contraire , il  s’en  défie  , il  s’y  rend  attentif , il 
les  examine  avec  grand  foin  avant  d’y  répondre.  Jamais  il 
ne  me  fait  de  réponfe  qu’il  n’en  foit  content  kii-méme  ; 6c 
il  efl  difficile  à contenter.  Enfin  nous  ne  nous  piquons  ni  lui 
ni  moi  de  favoir  la  vérité  des  chofes , mais  feulement  de 
ne  pas  donner  dans  l’erreur.  Nous  ferions  bien  plus  confus 
de  nous  payer  d’une  raifon  qui  n’eft  pas  bonne  , que  de  n’en 
point  trouver  du  tout.  Je  ne  fais  y efl  un  mot  qui  nous  va  li 
bien  à tous  deux , 6c  que  nous  répétons  fi  fouvent  y qu’il  ne 
coûte  plus  rien  à l’un  ni  à l’autre.  Mais  foit  que  cette  étour- 
derie lui  échappe , ou  qu’il  l’évite  par  notre  commode  je  ne 
fais  y ma  répliqué  eft  la  même  ; voyons  y examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à moitié  dans  l’eau  ell  fixé  dans 
une  fituation  perpendiculaire.  Pour  lavoir  s’il  eft  brifé, 
. comme  il  le  paroit , que  de  choies  n’avons  - nous  pas  à 
faire  avant  de  le  tirer  de  l’eau  y ou  avant  d’y  porter  la 
main  ? 

. 1°.  D’abord  nous  tournons  tout  autour  du  bâton  * 6c  nous 
voyons  que  la  brifure  tourne  comme  nous»  C’eft  donc 
notre  œil  feul  qui  la  change , 6c  les  regards  ne  remuent  pas 
les  coi-ps. 

I i”.  Nous  regardons  bien  à plomb  fur  le  bout  du  bâton 
qui  eft  hors  de  l’eau , alors  le  bâton  n’eft  plus  courbe  » le 
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bout  voifin  de  notre  œil  nous  cache  exaâement  l’autre  bout 
(*).  Notre  œil  a-t-il  redreflc  le  bâton. 

! ; 3°.  Nous  agitons  la  furface  de  l’eau  » nous  voyons  le  bâ- 

ton fe  plier  en  pluflcurs  pièces , lé  mouvoir  en  zigzag , & 
fuivre  les  ondulations  de  l’eau.  Le  mouvement  que  nous 
donnons  à cette  eau  Tuffit-il  pour  biifer,  amollir  & fondre 
ainû  le  bâton  ? 

4°.  Nous  faifons  écouler  l’eau , & nous  voyons  le  bâton 
fe  redrefler  peu-à-peu  à mefure  que  l’eau  baifle.  N’en  voilâ- 
t-il pas  plus  qu’il  ne  faut  pour  éclaircir  le  fait  & trouver 
la  réfraâion?  Il  n’elt  donc  pas  vrai  q le  la  vue  nous  trompe, 
puifque  nous  n’avons  befoin  que  d’elle  feule  pour  reâifier 
les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Suppofons  l’enfant  alTez  ftupide  pour  ne  pas  fentir  le  ré- 
fultat  de  ces  expériences  ; c’eft  alors  qu’il  faut  appeller  le 
coucher  au  fecours  de  la  vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  hors 
de  l’eau , lailTez-le  dans  fa  fltuation  ; & que  l’enfant  y pafle 
la  main  d’un  bout  à l’autre  , il  ne  fcntira  point  d’angle  : le 
bâton  n’elt  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu’il  n’y  a pas  feulement  ici  des  jugemens; 
mais  des  raifonnemens  en  forme.  Il  eft  vrai  ; mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  fitôt  que  l’efprit  eft  parvenu  jufqu’aux  idées  , 
tout  jugement  eft  un  raifonnement.  La  confciencc  de  toute 
fenfation  eft  une  propolition  , un  jugement.  Donc  fitôt  que 

f*)  J’ai  depuis  trouvé  le  con-  bout  qui  eft  dans  l’eau  que  pat 

■traire  par  une  expérience  plus  exa(5te.  l’autre  ; mais  cela  ne  change  rien 

Xa  rcfraélion  agit  circulairemcnt , & à la  force  du  raifonnement , & la 

le  bâton  pacoit  plus  gros  par  ie  conféqucncc  n’en  eft  pas  moins  jufte. 

l’on 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


35J 


l’on  compare  une  fcnfation  à une  autre , on  raifonne.  L’art 
de  juger  & l’arc  de  raifonncr , font  exaâement  le  meme. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptrique , ou  je  veux  qu’il  l’ap- 
! prenne  autour  de  ce  bâton.  Il  n’aura  point  dilfcqué  d’infec- 
tes J il  n’aura  point  compté  les  taches  du  foleil  ; il  ne  faura 
ce  que  c’eft  qu’un  microfeope  & un  télcfcope.  Vos  dodes 
Eleves  fe  moqueront  de  fon  ignorance.  Ils  n’auront  pas  tort  ; 
car  avant  de  fe  fervir  de  ces  inftrumens , j’entends  qu’il  les 
invente,  & vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne  viendra  pas 
fîtôt. 

’ * Voilà  l’efprit  de  toute  ma  méthode  dans  cette  partie.  Si 
l’enfant  fait  rouler  une  petite  boule  entre  deux  doigts  croi- 
fés , & qu’il  croye  fentir  deux  boules , je  ne  lui  permettrai 
point  d’y  regarder,  qu’auparavant  il  ne  foit  convaincu  qu’il 
n’y  en  a qu’une. 

Ces  éclairciffemens  fulTiront , je  penfe  , pour  marquer  net- 
tement le  progrès  qu’a  fait  jufqii’ici  l’efprit  de  mon  Elève  , 
de  la  route  par  laquelle  il  a fuivi  ce  progrès.  Mais  vous 
êtes  effrayés  , peut  - être , de  la  quantité  des  chofes  que 
j’ai  fait  paffer  devant  luL  Vous  craignez  que  je  n’acca- 
ble fon  efprit  fous  ces  multitudes  de  connoiffances.  C’elt 
tout  le  contraire  ; je  lui  apprends  bien  plus  à les  ignorer  qu’à 
les  favoir.  Je  lui  montre  la  route  de  la  fcience  aifée , à la 
vérité  ; mais  longue , immenfe , lente  à parcourir.  Je  lui  fais 
faire  les  premiers  pas  pour  qu’il  reconnoilfe  l’entrée;  mais 
je  ne  lui  permets  jamais  d’aller  loin. 

. - t Forcé  d’apprendre  de  lui -même,  il  ufe  de  fa  raifon  & 
1 non  de  celle  d’autrui  ; car  pour  ne  rien  donner  à l’opinion,  il 
Emile.  Tome  I.  Y y 
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fie  faut  rien  donner  à l’autorité  , 6c  la  plupart  de  nos  erreurs 
nous  viennent  bien  moins  de  nous  que  des  autres.  De  cec 
exercice  continuel  il  doit  réfulter  une  vigueur  d’efprit , fem- 
blable  à celle  qu’on  donne  au  corps  par  le  travail  de  par  la 
fatigue.  Un  autre  avantage  , elt  qu’on  n’avance  qu’à  propt»:- 
tion  de  fes  forces.  L’efprit , non  plus  que  k coips , ne  porte 
que  ce  qu’il  peut  porter.  Quand  l’entendement  s’approprie 
les  chofes  avant  de  les  dépofer  dans  la  mémoire  , ce  qu’il  en 
tire  enfuite  elt  à lui.  Au  lieu  qu’en  furchargeant  la  mémoire  à 
fon  infçu , on  s’expofe  à n’en  jamais  rien  tirer  qui  lui  foit  prt^re. 
\ (y  j Emile  a peu  de  connoiffances  , mais  celles  qu’il  a font 
véritabkment  ficnnes  ; il  ne  fait  rien  à demi.  Dans  le  petk 
nombre  des  chofes  qu’il  fait , 6c  qu’il  (ait  bien , la  plus  im- 
portante ell  , qu’il  y en  a beaucoiq)  qu’il  ignore  6c  qu’il 
peut  favoir  un  jour  , beaucoup  plus  que  d’autres  hommes 
fuvent  de  qu’il  ne  fcura  de  fa  vie , de  une  infinité  d’autres  , 
qu’aucun  homme  ne  (aura  jamais.  Il  a un  efprh  univerfel  » 
non  par  les  lumières  , mais  par  la  faculté  d’en  acquérir  ; un 
efprit  ouvert,  intelligent,  prêt  à tout,  de,  comme  dit  Mon- 
tagne , finon  inltruit , du  moins  inilruifabk.  H me  fuffit  qu’il 
fâche  trouver  l’d  quoi  Son  , lur  tout  ce  qu’il  fait , & k pour- 
quoi , fur  tout  ce  qu’il  croit.  Encore  une  fois  , mon  objet 
n’dt  point  de  lui  donner  la  fcience , mais  de  lui  apprendre 
à l’acquérir  au  befoin,  de  la  lui  faire  eltimer  exadement  ce 
qu’elle  vaut , & de  hii  faire  aimer  la  vérité  par-defliis  tout. 
Avec  cette  méthode  on  avance  peu,  mais  on  ne  fait  jamais 
un  pas  inutile  , de  l’on  n’dt  point  forcé  de  rétrograder. 


Emik  n’a  que  des  connoiffances  naturelles  de  purement 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


355 


phyûqucs.  H ne  fait  pas  même  le  nom  de  THiftoire , ni  ce 
que  c’cil  que  métaphyfique  & morale.  Il  connoir  les  rapports» 
elfentiels  de  l’homme  aux  choies  , mais  nul  des  rapports 
moraux  de  l’homme  à l’homme.  Il  lait  peu  généralifer  d’idées , 
peu  faire  d’abflraâions.  Il  voit  des  qualités  communes  à 
certains  corps  fans  raifonner  fur  ces  qualités  en  elles- mêmes. 
Il  connoit  l’étendue  ablbaite  à l’aide  des  figures  de  la  géo^ 
métrie , il  connoit  U quantité  abllraite  à l’aide  des.  lignes  de 
l’algèbre.  Ces  figures  & ces  lignes  font  les  fupports  de  ces 
abliraélions  , fur  lefquels  fes  fens  fe  repofent.  Il  ne  cherche 
point  à connoltre  les  choies  par  leur  nature , mais  feulement 
par  les  relations  qui  l’intéreffent.  Il  n’elHme  ce  qui  lui  elt 
étranger  que  par  rapport  à lui  ; mais  cette  cltimation  eft 
exaâe  & lure.  La  famaille  , la  convention  n’y  entrent  pour 
rien.  Il  fait  plus  de  cas  de  ce  qui  lui  eü  plus  utile  , & ne 
fit  départant  jamais  d|e  cette  maniéré  d’apprécicÎÀ  d oe  donne 
rien  à l’opinion, 

I > Emile  eft  laborieux,  tempérant,  patient,  ferme,  plein  de 
I courage.  Son  imagination  nullement  allumée  ne  lui  grollit 
jamais  les  dangers  ; il  eft  fenlible  à peu  de  maux  , & il  fait 
foufirir  avec  conftance , parce  qu’il  n’a  point  appris  à dif- 
puter  contre  la  deftinéc.  A l’égard  de , la  mort , il  ne  fait 
pas  encore  bien  ce  que  c’eft  ; mais  accoutumé  à fubir  fans 
réliftance  la  loi  de  la  néceflité , quand  il  faudra  mourir , il 
mourra  fans  gémir  & fans  fe  débattre  ; c’eft  tout  ce  que  la 
Nature  permet  dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  &;  peu  tenir  aux  chofes  humaines , eft  le  meilleur  moyen 
d’apprendre  à mourir. 

Yy  a 
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' " En  un  mot , Emile  a de  la  vertu  tout  ce  qui  fe  rapporte  à 
hii-mcme  Pour  avoir  aulli  les  vertus  fociales,  il  lui  man- 
que uniquement  de  connoître  les  relations  qui  les  exigent , 
il  lui  manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efprit  elt  tout 
prêt  à recevoir. 

Il  fe  confidere  fans  egard  aux  autres , fie  trouve  bon  que 
les  autres  ne  penfent  point  à lui.  Il  n’exige  rien  de  perfonne , 
fie  ne  croit  rien  devoir  à perfonne.  Il  e(t  feul  dans  la  fociété 
humaine , il  ne  compte  que  fur  lui  feul.  Il  a droit  auffi  plus 
qu’un  autre  de  compter  fur  lui-même , car  il  elt  tout  ce 
qu’on  peut  être  à fon  âge.  Il  n’a  point  d’erreurs  ou  n’a  que 
celles  qui  nous  font  inévitables  ; il  n’a  point  de  vices  ou 
n’a  que  ceux  dont  nul  homme  ne  peut  fe  garantir.  Il  a le 
corps  fain , les  membres  agiles , l’efprit  julle  fie  fans  préju- 
gés y le  cœur  libre  fie  fans  paflions.  L’amour  propre  , la  pre- 
mière fie  la  jpus  naturelle  de  routes,  y elt  encore  à peine 
exalté.  Sans  troubler  le  repos  de  perfonne il  a vécu  con- 
tent , heureux  fie  libre  autant  que  la  Nature  l’a  permis. 
Trouvez-vous  qu’un  enfant  ainfi  parvenu  à ù.  quinzième  an- 
née ait  perdu  les  précédentes  ? 

• Livre  troifienu^ 

J ' 
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Qu  E nous  paffons  rapidement  fur  cette  terre  ! le  premier 
quart  de  la  vie  elt  écoule  , avant  qu’on  en  connoifie  l’ufagc  ; 
le  dernier  qiurt  s’écoule  encore  , après  qu’on  a ccfTc  d’en 
jouir.  D’abord  nous  ne  Civons  point  vivre  : bientôt  nous 
ne  le  pouvons  plus  ; & » dans  l’intervalle  qui  fépare  ces  deux 
extrémités  inutiles , les  trois  quarts  du  tems  qui  nous  relie 
font  confumés  par  le  fommeil  , par  le  travail , par  la  con- 
trainte , par  les  peines  de  toute  efpece.  La  vie  eft  courte  , 
moins  par  le  peu  de  tems  qu’elle  dure  , que  parce  que  , de 
ce  peu  de  tems , nous  n’en  avons  prefque  point  pour  la  goû- 
ter. L’infbnt  de  la  mort  a beau  être  éloigné  de  celui  de  la 
nailTance , b vie  eft  toujours  trop  courte , quand  cet  efpace 
eft  mal  rempli. 

Nous  nailTons , pour  ainfi  dire , en  deux  fois  : l’une  pour 
exiiter,  & l’autre  pour  vivre;  l’une  pour  l’efpece  , l’autre  pour 
le  fexe.  Ceux  qui  regardent  la  femme  comme  un  homme 
imparfait  ont  tort , fans  doute  ; mais  l’analogie  extérieure 
eft  pour  eux.  Jufqu’à  l’âge  nubile , les  enfans  des  deux  fexes 
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n’ont  rien  d’apparent  qui  les  diftingue  ; même  vifage  , meme 
figure  , même  teint , meme  voix  , tout  efè  égal  ; les  filles 
font  des  enfans , les  garçons  font  des  enfans  ; le  meme  nom 
fuffit  à des  êtres  fi  femblables.  Les  mâles  en  qui  l’on  em- 
pêche le  développement  ultérieur  du  fexe  gardent  cette  con- 
formité toute  leur  vie  ; ils  font  toujours  de  grands  enfans  : 
& les  femmes  ne  perdant  point  cette  même  conformité  , 
femblent , à bien  des  égards , ne  jamais  être  autre  chofe, 
' Mais  l’homme  en  général  n’elt  pas  fait  pour  relier  tou- 
jours dans  l’enfance.  Il  en  fort  au  tems  preferit  par  la  Nature, 
& ce  moment  de  crife  , bien  qu’allez  court , a de  longues 
influences. 

‘ ' Comme  le  mugilTement  de  la  mer  précédé  de  loin  la  tem- 
pête , cette  orageufe  révolution  s’annonce  par  le  murmure 
des  palîîons  naiflantes  : une  fermentation  fourde  avertit  de 
l’approche  du  danger.  Un  changement  dans  l’humeur , des 
emportemens  fréquens , une  continuelle  agitation  d’efprit , 
rendent  l’enfant  prefque  indifciplinable.  Il  devient  fourd  à la 
voix  qui  le  rendoit  docile  : c’eft  un  lion  dans  fa  fievre  ; il 
méconnoit  fon  guide , il  ne  veut  plus  être  gouverné. 

^ Aux  figues  moraux  d’une  humeur  qui  s’altere , fe  joignent 
des  changemens  fenfibles  dans  la  figure.  Sa  phyfionomie 
fe  développe  & s’empreint  d’un  caraclere;  le  coton  rare  & 
doux  qui  croît  au  bas  de  fes  joues  brunit  & prend  de  la 
confiltance.  Sa  voix  mue  , ou  plutôt  il  la  perd  : il  n’elè  ni 
enfant  ni  homme,  & ne  peut  prendre  le  ton  d’aucun  des 
deux.  Ses  yeux , ces  organes  de  l’ame  , qui  n’ont  rien  dit 
jufqu’ici , trouvent  un  langage  6c  de  Pexprellion  ; un  feu  naif- 
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' -iimt  les  anime  , leurs  regards  plus  vifs  ont  encore  une  fàince 
innocence , mais  iis  n’ont  plus  leur  première  imbécillité  : il 
fent  déjà  qu’ils  peuvent  trop  dire,  il  commence  à favoir 
les  baiffer  & rougir  ; il  devient  fcnGble , avant  de  favoir  ce 
qu’il  fent;  il  ell  inquiet  fans  raifon  de  l’étre.  Tout  cela  peut 
venir  lentement  & vous  lailTer  du  tems  encore  ; mais  fi  Ca 
vivacité  fe  rend  trop  impatiente  , fi  fon  emportement  fe 
change  en  fureur , s’il  s’irrite  ôc  s’attendrit  d’un  infianc  à 
J’autre , s’il  verfe  des  pleurs  fans  fujet , fi  , près  des  objets 
qui  commencent  à devenir  dangereux  pour  lui , fon  pouls 
s’élève  de  fon  œil  s’enflamme  , fi  la  main  d’une  femme  fe 
pofant  fur  la  fienne  le  fait  friffonner , s’il  fc  trouble  ou  s’in- 
timide auprès  d’elle  ; UlylTe , ô ûge  Ulyfle  ! prends  garde  à 
toi  ; les  outres  que  tu  fermois  avec  tant  de  foin  font  ouver- 
tes ; les  vents  font  déjà  déchaînés  ; ne  quitte  plus  un  moment 
Je  gouvernail,  ou  tout  efl  perdu. 

/ C’efi  ici  la  féconde  naiâànce  dont  j’ai  parlé  ; c’eft  ici  que 
l’homme  naît  véritablement  à la  vie  , & que  rien  d’humain 
•n’eft  étranger  à lui.  Jufqu^i  nos  foins  n’ont  été  que  des 
jeux  d’enfant , ils  ne  prennent  qu’à  préfent  une  véritable  im- 
portance. Cette  époque , où  finilfent  les  éducations  ordinai- 
res , eft  proprement  celle  où  la  nôtre  doit  commencer  : mais 
pour  bien  expofer  ce  nouveau  plan , reprenons  de  plus  haut 
l’ctat  des  chofes  qui  s’y  rapportent. 

'jJ.  Nos  paflions  font  les  principaux  infimmens  de  notre  con- 
fervarion  ; c’elt  donc  une  entreprife  aufii  vaine  que  ridicule 
de  vouloir  les  détruire  ; c’efi  contrôler  le  Nature , c’eft  ré- 
former l’ouvrage  de  Dieu.  Si  Dieu  difoit  à l’homme  d’anéantir 
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les  pafTions  qu’il  lui  donne , Dieu  voudroit  6c  ne  voudroît 
pas  , il  fc  contrediroic  lui -môme.  Jamais  il  n’a  donné  cet 
ordre  infcnfé,  rien  de  pareil  n’ell  écrit  dans  le  cœur  humain; 
& ce  que  Dieu  veut  qu’un  homme  fafle , il  ne  le  lui  fait  pas 
dire  par  un  autre  homme  , il  le  lui  dit  lui* même  , il  l’écrit 
au  fond  de  fon  cœur. 

^ Or  je  trouverois  celui  qui  voudroit  empêcher  les  paillons 
de  naître,  prcfque  auflî  fou  que  celui  qui  voudroit  les  anéantir; 
6c  ceux  qui  croiroient  que  tel  a été  mon  projet  jufqu’ici  , 
m’auroient  furement  fort  mal  entendu. 

( 7 Mais  raifonneroit  - on  bien  , fi , de  ce  qu’il  eit  dans  la 
'nature  de  l’homme  d’avoir  des  pallions.,  on  alloit  conclure 
que  toutes  les  paflions  que  nous  fentons  en  nous,  6c  que 
nous  voyons  dans  les  autres  , font  naturelles  ? Leur  fource 
elt  naturelle,  il  eit  vrai;  mais  mille  ruilTeaux  étrangers  l’ont 
groflie  ; c’elt  un  grand  fleuve  qui  s’accroît  fans  celTe  , & dans 
lequel  on  trouveroit  à peine  quelques  gouttes  de  fes  premières 
eaux.  Nos  paflions  naturelles  font  très -bornées;  elles  font 
les  initrumens  de  notre  liberté , clics  tendent  à nous  con* 
fcr\'er.  Toutes  celles  qui  nous  fubjuguent  6c  nous  détruifent 
nous  viennent  d’ailleurs  ; la  Nature  ne  nous  les  donne  pas  , 
nous  nous  les  approprions  h fon  préjudice. 

' La  fcurcc  de  nos  paflions  , l’oiagine  6c  le  principe  de 
tcuies  les  ai;t.-es  , la  feule  qui  naît  avec  l’homme  de  ne  le 
<]uitte  jamais  tant  qu’il  vit , cfl  l’amour  de  foi  : paflion  pri- 
mitive , innée’,  antérieure  h toute  autre , 6c  dont  toutes  les 
autres  ne  font , en  un  fens  , que  des  modifications.  En  ce 
fens  toutes  , fi  l’c.n  veut , foi\t  narurellcs.  Mais  la  plupart  de 
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du  modifications  ont  des  caufes  étrangères  ÿ fans  lef- 
<]uelles  elles  n’auroient  jamais  lieu  ; & ces  mêmes  modi- 
fications , loin  de  nous  être  avantageufes  y nous  font  nuifl- 
bles  ; elles  changent  le  premier  objet , 6c  vont  contre  leur  _ 
principe  ; c’eft  alors  que  l’homme  fe  trouve  hors  de  la  Na- 
ture , & le  met  en  contradidion  avec  foi. 

'"L’amour  de  foi -même  eft  toujours  bon  6c  toujours  con- 
forme à l’ordre.  Chacun  étant  chargé  fpéciakment  de  fa 
propre  conlèrvation , le  premier  6c  le  plus  important  de  fes 
foins  , efl , & doit  être , d’y  veiller  fans  cefle , 6c  comment 
y veilleroit  - il  ainfi , s’il  n’y  prenoit  le  plus  grand  intérêt  ? 
y/'l^  Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous  conferver  ; 
il  faut  que  nous  nous  aimions  plus  que  toute  chofe  ; 6c  par 
une  fuite  immédiate  du  même  fentiment,  nous  aimons  ce 
qui  nous  confèrve.  Tout  enfant  s’attache  à fa  nourrice  ; 
Romulus  devoir  s’attacher  à la  Louve  qui  l’avoit  allaité. 
D’abord  cet  attachement  eft  purement  machinal.  Ce  qui 
fevorife  le  bien-être  d’un  individu  l’attire,  ce  qui  lui  nuit 
le  repoufTe  ; ce  n’eft  là  qu’un  inftind  aveugle.  Ce  qui  tranC- 
forme  cet  inftind  en  fentiment , l’attachement  en  amour , 
Paverfion  en  haine,  c’eft  l’intention  manifêftée  de  nous  nuire 
ou  de  nous  être  utile.  On  ne  fè  paflionne  pas  pour  les  êtrei' 
infenflbles  qui  ne  fuivent  que  l’impulfion  qu’on  leur  donne  ; 
mais  ceux  dont  on  attend  du  bien  ou  du  mal  par  leur  dif- 
pofition  intérieure  , par  leur  volonté , ceux  que  nous  voyons 
agir  librement  pour  ou  contre , nous  infpirent  des  fentimens 
Ibmblables  à ceux  qu’ils  nous  montrent.  Ce  qui  nous  fert  , 
on  le  cherche  ; mais  ce  qui  nous  veut  fervir , on  l’aime  : ce 
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qui  nous  nuit , on  le  fuit  ; mais  ce  qui  nous  Veut  nuire  î on 
Je  hait. 

! 1 Le  premier  fenciment  d’un  enfant  e(t  de  s’aimer  lui-même  J 
& le  fécond , qui  dérive  du  premier  , efè  d’aimer  ceux  qui 
l’approchent  ; car  dans  l’état  de  foibleflè  où  il  eft  , il  ne 
connoit  perfonne  que  par  l’affillance  6c  les  foins  qu’il  reçoit^ 
D’abord  l’attachement  qu’il  a pour  fa  nourrice  6c  fa  gouver- 
nante n’elt  qu’habitude.  Il  les  cherche  parce  qu’il  a befoin 
d’elles  , 6c  qu’il  fe  trouve  bien  de  les  avoir  ; c’elè  plutôt  con- 
noilTance  que  bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup  de  tems  pour 
comprendre  que  non  - feulement  elles  lui  font  utiles  « mais 
qu’elles  veulent  l’être  ; 6c  c’ell  alors  qu’il  commence  à 
les  aimer. 

V,  U.1  enfant  eft  donc  naturellement  enclin  ù la  bienveillance , 
parce  qu’il  voit  que  tout  ce  qui  l’approche  eft  porté  à l’affif- 
ter,  6c  qu’il  prend  de  cette  obfervation  l’habitude  d’un  lèn- 
timent  favorable  à fon  efpece  ; mais  à mefure  qu’il  étend  fes 
relations  , fes  befoins  y fes  dépendances  aftives  ou  paffives  y 
le  fentinient  de  fes  rapports  h autrui  s’éveille , & produit  celui 
des  devoirs  6c  des  préférences.  Alors  l’enfant  devient  impé- 
rieux , jaloux , trompeur  , vindicatif.  Si  on  le  plie  à l’obéiP 
fance  ; ne  voyant  point  l’utilité  de  ce  qu’on  lui  commande , 
il  l’attribue  au  caprice , à l’intention  de  le  tourmenter , 6c 
il  fe  mutine.  Si  on  lui  obéit  à lui-.méme  ; aulH-tôt  que  quel- 
que choft>  lui  rédfte  , il  y voit  une  rébellion  y une  intention 
de  lui  rélifter , il  bat  la  chaife  ou  la  table  pour  avoir  défobéi. 
L’amour  de  foi , qui  ne  regarde  que  nous  , eft  content  quand 
nos  vrais  befoins  font  fatisfaits  ; mais  l’amour-propre  t qui  fe 
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compare  , n’eft  jamais  content  5c  ne  fauroit  l’éfre;  parce  que 
ce  fcntimcnt , en  nous  proférant  aux  autres , exige  auffi  que 
les  autres  nous  préfèrent  à eux  ; ce  qui  dt  impolîible.  V'^oili 
comment  les  pafTions  douces  5c  affeétueufes  nailTent  de  l’amour 
de  foi,  5c  comment  les  palTions  haineufes  5c  irafcibles  nailTent 
de  l’amour-propre.  Ainfi  ce  qui  rend  l’homme  eflentiellement 
bon , ell  d’avoir  peu  de  befoins  5c  de  peu  fe  comparer  aux 
autres  ; ce  qui  le  rend  clTenticllcmcnt  méchant , elt  d’avoir 
beaucoup  de  befoins  5c  de  tenir  beaucoup  à l’opinion.  Sur  ce 
principe,  il  eft  aifé  de  voir  comment  on  peut  diriger  au 
bien  ou  au  mal  toutes  les  palEons  des  enfans  5c  des  hommes. 
Il  eft  vrai  que  ne  pouvant  vKtc  toujours  feuls  , ils  vi- 
vront difficilement  toujours  bons  ; cette  difficulté  même 
augmentera  nécelTairement  avec  leurs  relations  ; 5c  c’eft 
en  ceci  , fur  - tout , que  les  dangers  de  la  fociété  nous 
rendent  l’art  5c  les  foins  plus  indifpenfables , pour  prévenir 
dans  le  cœur  humain  la  dépravation  qui  nait  de  fes  nou- 
. veaux  befoins. 

^ L’étude  convenable  à l’homme  eft  celle  de  fes  rapports. 
Tant  tpi’il  ne  fe  connoit  que  par  fon  être  phyfîque , il  doit 
s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  chofes  ; c’eft  l’emploi  de 
fon  enfance  : quand  il  commence  à fentir  fon  être  moral , 
il  doit  s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  hommes  ; c’eft 
l’emploi  de  fa  vie  entière , h commencer  au  point  où  nous 
voilà  parvenus.  • 

/ V Sitôt  que  l’homme  a befoin  d’une  compagne , il  n’eft  plus 
un  être  ifolé  , fon  cœur  n’eft  plus  feul.  Toutes  fes  relations 
avec  fon  efpece , toutes  les  affeêlions  de  fon  ame  nailTent 
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avec  celle-là.  Sa  première  paffion  fait  bientôt  fermenter  îes 
autres. 

y _ , Le  penchant  de  l’infHnâ  eft  indéterminé.  Un  fexe  eft  at- 
tiré vers  l’autre  , voilà  le  mouvement  de  la  Nature.  Le  choix  ^ 
les  préférences,  l’attachement  perfonnel  font  l’ouvrage  des 
lumières  , des  préjugés , de  l’habitude  : il  faut  du  tems  Ôc 
des  connoiflànces  pour  nous  rendre  capables  d’amour  : on 
n’aime  qu’après  avoir  jugé  , on  ne  préféré  qu’après  avoir 
comparé.  Ces  jugemens  fe  font  fans  qu’on  s’en  apperçoive  , 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  réels.  Le  véritable  amour, 
quoi  qu’on  en  dife  , fera  toujours  honoré  des  hommes  ; car  , 
bien  que  lès  emportemens  nous  égarent , bien  qu’il  n’exclue 
pas  du  cœur  qui  le  fent  des  qualités  odieufes  & même  qu’d 
«n  produife  , il  en  fuppofe  pourtant  toujours  d’eftimables  làns 
kfquelles  on  feroit  hors  d’état  de  le  fentir.  Ce  choix  qu’on 
met  en  oppofîtion  avec  la  raifon  nous  vient  d’elle  ; on  a Élit 
l’Amour  aveugle , parce  qu’il  a de  meilleurs  yeux  que  nous , 
& qu’il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  appercevoir. 
Pour  qui  n’auroit  nulle  idée  de  mérite  ni  de  beauté , toute 
femme  fêroit  également  bonne,  Ôc  la  premkre  venue  feroit 
toujours  la  plus  aimable.  Loin  que  Pamour  vienne  de  la 
Nature , il  eft  la  réglé  & le  frein  de  fes  penchans  : c’eft 
par  lui,  qu’excepté  l’objet  aimé  , un  fexe  n’eft  plus  rien  pour 
l’autre. 

/ La  préférence  qu’on  accorde , on  veut  Pohtenîr  ; Pamour 
doit  être  réciproque.  Pour  être  aimé  , il  feut  fe  rendre  aima- 
ble ; pour  être  préféré , il  faut  fe  rendre  plus  aimable  qu’un 
autre , plus  aimable  que  tout  autre , au  moins  , aux  yeux  de 
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l’objet  aimé.  De-là  les  premiers  regards  fur  fes  femblables  ; 
de  - là  les  premières  comparaifons  avec  eux  ; de-là  l’émula- 
tion , les  rivalités  , la  jaloùfie.  Un  cœur  plein  d’un  fentiment 
qui  déborde , aime  à s’épancher  ; du  befoin  d’une  maîtrefle 
naît  bientôt  celui  d’un  ami  ; celui  qui  fent  combien  il  elt 
doux  d’être  aimé  , voudroit  l’être  de  tout  le  monde  , & tous 
ne  fauroient  vouloir  de  préférence , qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  mécontens.  Avec  l’amour  6c  l’amitié  nâilTent  les  dilTen- 
tions , l’inimitié  , la  haine.  Du  fein  de  tant  de  pallions  di- 
verfes  je  vois  l’opinion  s’élever  un  trône  inébranlable , & les 
üupides  mortels  alTcrvis  à fon  empire  ,•  ne  fonder  leur  pro- 
pre exillence  que  fur  les  jugemens  d’autrui. 

■ Etendez  ces  idées , 6c  vous  verrez  d’où  vient  à notre  amour- 
propre  laforme  que  nous  lui  croyons  naturelle  ; 6c  comment 
l’amour  de  foi , cellànt  d’être  un  fentiment  abfolu  , devient 
orgueil  dans  les  grandes  âmes  , vanité  dans  les  petites  ; 6c  , 
dans  toutes , fe  nourrit  fans  cefle  aux  dépens  du  prochain.. 
L’efpece  de  ces  pallions , n’ayant  point  fon  germe  dans  le 
cœur  des  enfans , n’y  peut  naître  d’elle-même  ; c’eft  nous 
fculs  qui  l’y  portons  , 6c  jamais  elles  n’y  prennent  racine  que 
par  notre  faute  ; mais  il  n’en  eft  plus  ainfi  du  cœur  du  jeune 
homme  j quoi  que  nous  puillions  faire  , elles  y naîtront  mal- 
gré nous.  Il  elt  donc  tems  de  changer  de  méthode. 

Commençons  par  quelques  réflexions  importantes  fur  l’état 
critique  dont  il  s’agit  ici.  Le  pallàge  de  l’enfance  à la  puberté 
n’ell  pas  tellement  déterminé  par  la  Nature  qu’il  ne  varie 
dans  les  individus  félon  les  tempéramens , & dans  les  peuples 
&loaks  climats,  Toutk  moade  fait  ks  dilUacUoas  obfervées 
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fur  ce  point  entre  les  pays  chauds  & les  pays  froids , & chacui) 
voit  que  les  tempéramens  ardens  font  formés  plutôt  que  les 
autres , mais  on  peut  fe  tromper  fur  les  caufes  & fouvent  attri- 
buer au  phyfique  ce  qu’il  faut  imputer  au  moral  ; c’eit  un  des 
abus  les  plus  frequens  de  la  Philofophie  de  notre  fiecle.  Les 
infèruéHons  de  la  Nature  font  tardives  & lentes  , celles  des 
hommes  font  prefque  toujours  prématurées.  Dans  le  premier 
cas  , les  fens  éveillent  l’imagination  ; dans  le  fécond , l’ima- 
gination éveille  les  lèns  ; elle  leur  donne  une  adivité  précoce 
qui  ne  peut  manquer  d’énerver,  d’affoiblir  d’abord  les  indi- 
vidus , puis  l’elpece  ménie  à la  longue.  Une  obfeiration  plus 
générale  & plus  (Tire  que  celle  de  l’effet  des  climats , elt  que 
la  puberté  6c  la  puiffance  du  fexe  eft  toujours  plus  hâtive 
chez  les  peuples  inflruits  & policé  , que  chez  les  peuples 
ignorans  6c  barbares  ( 1 1 ).  Les  enfans  ont  une  fugacité  lîn- 
guliere  pour  déméler  à travers  toutes  les  lingeries  de  la  dé- 
cence , les  mauvaifes  riKEurs  qu’elle  couvre.  Le  langage  épuré 
qu’on  leur  dide  , les  leçons  d’iionnéteté  qu’on  leur  donne  y 
le  voile  du  myflere  qu’on  affede  de  tendre  devant  leurs  yeux , 
font  autant  d’aiguillons -à  leur  curioUté^  A la  maniéré  dont 


' (12)  Dans  1rs  Villes  , dit  M. 
de  Bulfbti , ^ dies  les  gens  aijës  , ' 
les  enfans  accoutumes  à des  noiir. 
riturcs  abondantes  fucculentes 
arrive  né  plaide  à cet  e'tat  ; à la 
campagne  fe?  dans  le  pauvre  peu- 
ple , les  enfans  font  plus  tardifs  , 
parce  qu'ils  font  mal  fe?  trop  peu 
nourris  / il  leur  faut  deux  ou  trois 
üimcs  de  plia.  IIUL  Nat  ï.  IV. 


p.  2)g.  J’admets  l’obrervation  ■ mait 
non  rexpKcation  , puifquc  dans  le» 
^pays^pù  le  villageois  fc  nourrk  très- 
bien  (t  mange  beaucoup , comme 
dans  le  Valais,  & meme  en  certains 
cantons  morttueux  de  l’it&lie  comm» 
le  Frioul  , l'àgc  de  puberté  dans  les 
deux  fexes  ell  egalement  plus  tardif 
qu’au  fein  des  Villes  , où  pouf 
lausiàirs  la  vatité  , l'on  met  fouvenl. 
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4in  s’y  prend , il  eft  clair  que  ce  qu’on  ftinc  de  leur  cacher 
n’eft  que  pour  le  leur  apprendre , Sc  c’elt , de  toutes  les 
inllruâions  qu’on  leur  donne  » celle  qui  leur  profite  le 
mieux. 

y/  Confultez  l’expérience  , vous  comprendrez  à quel  point 
cette  méthode  infenfce  accéléré  l’ouvrage  de  la  Nature  & 
ruine  le  tempérament.  C’cft  ici  l’une  des  principales  caufes 
qui  font  dégénérer  les  races  dans  les  Villes.  Les  jeunes  gens, 
ëpuifés  de  bonne  heure  , relient  petits,  foibles,  mal -faits, 
vieillilTent  au  lieu  de  grandir  ; comme  b vigne  à qui  l’on 
fait  porter  du  fruit  au  princems  , languit  6c  meurt  avant 
l’automne. 

f i/j  11  faut:  avoir  vécu  chez  des  peuples  grolïîers  6c  fîmples 
pour  connoître  jufqu’ü  quel  âge  , une  heureufe  ignorance  y 
peut  prolonger  l’innocence  des  enfans.  C’clè  un  fpeâacle  à 
la  fois  touchant  & rifible  d’y  voir  les  deux  fexes , livrés  à 
la  fccurité  de  leurs  cœurs , prolonger  dans  la  fleur  de  l’âge 
& de  la  beauté  les  jeux  naïfs  de  l’enfance , 6c  montrer  par 
leur  familiarité  même  la  pureté  de  leurs  pbilirs.  Quand  enfin 
cette  aimable  Jeuneffe  vient  à fe  marier , les  deux  époux  fe 


dans  le  man!;er  une  extrême  parfi. 
monie  , & où  la  plupart  font , comme 
dit  le  proverbe,  kahit  de  velours^ 
ve-ifre  de  Jon.  ün  eft  étonné  dans 
des  montagnes  de  voir  de  grands 
gargons  forts  comme  des  hommes 
avoir  encore  la  voix  aiguë  & le 
menton  fans  barbe  , & de  grandes 
£Ues  , d'ailleurs  tièvfoimces , ü’avuii 


aucun  figne  périodique  de  leur  fexe. 
Différence  qui  me  paroit  venir  uni- 
quement de  ce  que  dans  la  fira- 
plicité  de  leurs  mœurs , leur  imagi- 
nation plus  long-tcms  paifiblc  & 
calme  fait  plus  tard  fermenter  leur 
fang  , & rend  leur  tempérament 
moins  précoce. 
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donnant  mutuellement  les  prémices  de  leur  perlbnne  « eft 
font  plus  chers  l’un  à l’autre  ; des  multitudes  d’enfans  fains 
& robufèes  deviennent  le  gage  d’une  union  que  rien  n’altere, 
& le  fhiit  de  la  fagefTe  de  leurs  premiers  ans. 

^ \ Si  l’âge  où  Phomme  acquiert  la  confcience  de  fon  fexe  • 
différé  autant  par  l’effet  de  l’éducation  que  par  l’aâion  de  la 
Nature,  il  fuit  de -là  qu’on  peut  accélérer  6c  retarder  cet 
âge  lèlon  la  maniéré  donc  on  élevera  les  enfans  ; & fî  le 
corps  gagne  ou  perd  de  la  confiftance  à mefure  qu’on 
retarde  ou  qu’on  accéléré  ce  progrès , il  fuit  auffi  que , plus 
on  s’applique  à le  retarder , plus  un  jeune  homme  acquiert 
de  vigueur  6c  de  force.  Je  ne  parle  encore  que  des  effets 
purement  phyfiques  ; on  verra  bientôt  qu’ils  ne  fe  bor-» 
nent  pas  là. 

( t De  ces  réflexions  je  tire  la  folution  de  cette  quefiion  fl 
fouvent  agitée  , s’il  convient  d’éclairer  les  enfans  de  bonne 
heure  fur  les  objets  de'  leur  curiofité  , ou  s’il  vaut  mieux 
kur  donner  le  change  par  de  modefles  erreurs  ? Je  penfe 
qu’il  ne  faut  faire  ni  l’un  ni  l’autre.  Premièrement,  cette 
curiofité  ne  leur  vient  point  lâns  qu’on  y ait  donné  lieu.  U 
faut  donc  faire  en  forte  qu’ils  ne  Paient  pas.  En  fécond  lieu , 
des  queftions  qu’on  n’eft  pas  forcé  de  réfoudre , n’exigent 
point  qu’on  trompe  celui  qui  les  fait  ; il  vaut  mieux  lui  im- 
pofer  filcnce  que  de  lui  répondre  en  mentant.  Il  fera  peu, 
furpris  de  cette  loi,  fi  l’on  a pris  foin  de  Py  affervir  dans 
les  chofes  indifférentes.  Enfin  li  l’on  prend  le  parti  de  ré- 
pondre , que  ce  foit  avec  la  plus  grande  fîmplicité  , fans 
ciyllere , {ans  embarras , fans  fourire.  11  y a beaucoup  moituf 
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de  danger  à fatisfaire  la  curiofîcé  de  l’enfant  (}u’à  l’exciter. 

‘y  T"  Que  vos  réponfes  foient  toujours  graves  , courtes  , décidées , 
& fans  jamais  paroître  héfiter.  Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter 
qu’elles  doivent  être  vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux  enfans 
le  danger  de  mentir  aux  hommes,  fans  fentir,  de  la  parc 
des  hommes , le  danger  plus  grand  de  mentir  aux  enfans. 
Un  feul  menfonge  avéré  du  maître  à l’Eleve,  ruineroit  à 
jamais  tout  le  fruit  de  l’éducation. 

2 f~  Une  ignorance  abfolue  fur  certaines  matières , eft , peut- 
être  , ce  qui  conviendroit  le  mieux  aux  enfans  : mais  qu’ils 
apprennent  de  bonne  heure  ce  qu’if  eft  impofllble  de  leur 
cacher  toujours.  Il  faut , ou  que  leur  curiofité  ne  s’éveille  en 
aucune  maniéré  , ou  qu’elle  foit  fatisfaite  avant  l’âge  où  elle 
n’eft  plus  fans  danger.  Votre  conduite  avec  votre  Eleve  dé- 
pend beaucoup , en  ceci , de  fa  fituation  particulière , des 
fociétés  qui  l’envirorment , des  circonftances  où  l’on  prévoit 
qu’il  pourra  fe  rrouver  , &c.  Il  importe  ici  de  ne  rien  donner 
au  hazard  , & ft  vous  n’étes  pas  fur  de  lui  faire  ignorer 
jufqu’à  feize  ans  la  différence  des  fexes  , ayez  foin  qu’il 
l’apprenne  avant  dix. 

Je  n’aime  pomt  qu’on  afibfte  avec  les  enfans  uiî  langage 
trop  épuré,  ni  qu’on  fàllè  de  longs  détours,  dont  ils  s’ap- 
perçoivent , pour  éviter  de  donner  aux  chofes  leur  véritable 
nom.  Les  bonnes  mœurs , en  ces  matières , ont  toujours 
beaucoup  de  ftmplicité  ; mais  des  imaginations  fouillées  par 
le  vice  rendent  l’oreille  délicate , 6c  forcent  de  rafiner  fans 
ceflfe  fur  les  exprelfions.  Les  termes  grolfiers  font  fans  con- 
féquence  ; ce  font  les  idées  lafeives  qu’il  faut  écarter. 

Emile.  Tome  L A a a 
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Quoique  la  pudeur  Toit  naturelle  à l’eTpece  humaine , natu« 
rellement  les  enfans  n’en  ont  point.  La  pudeur  ne  naît 
qu’avec  la  cOnnoiflance  du  mal  : &:  comment  les  enfans  qui 
n’ont  ni  ne  doivent  avoir  cette  connoilTance  , auroient- 
ils  le  fentiment  qui  en  efl  l’effet  ? Leur  donner  des  leçons 
de  pudeur  de  d’honnêteté  , c’eft  leur  apprendre  qu’il  y a 
des  chofes  honteufes  & déshonnêtes , c’elt  leur  donner  un 
defir  fetret  de  ces  chofes  là.  Tôt  ou  tard  ils  en  viennent  à 
•bout , & la  première  étincelle  qui  touche  à l’imagination  > 
accéléré  à coup  iiir  l’embrafement  des  lèns.  Quiconque  rougit 
cil  déjà  coupable  : la  Vraie  innocence  n’a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n’ont  pas  les  mêmes  deArs  que  les  hommes^ 
mais  fujets , comme  eux  , à la  mal-propreté  qui  bleflè  les 
fins  , ils  peuvent  de  ce  feul  aflujettiircment  recevoir  les 
mêmes  leçons  de  bienféance.  Suivez  l’efprit  de  la  Nature  ^ 
qui  , plaçant  dans  les  mêmes  lieux  les  organes  des  plailirs 
lècrets  , &c  ceux  des  befoins  dégoûtans  , nous  infpire  les 
mêmes  foins  à différens  âges , tantôt  par  une  idée  fie  tantôt 
par  une  autre  ; à l’homme  par  la  modellie , à l’enfant  par  ht 
propreté» 

- Je  ne  vois  qu’un  bon  moyen  de  conlèrver  aux  enfans  leur 
innocence  ; c’ell  que  tous  ceux  qui  les  entourent  la  refpec- 
tent  fiie  l’aiment.  Sans  cela , toute  la  retenue  dont  on  tâche 
d’ufer  avec  eux  fe  dément  tôt  ou  tard;  un  fourire,  unclin- 
d’œil , un  gefle  échappé , leur  difcnt  tout  ce  qu’on  cherche 
à leur  taire  ; il  leur  fuffit  pour  l’apprendre , de  voir  qu’on 
le  leur  a voulu  cacher.  La  délicateffe  de  tours  fie  d’expreP» 
fions  donc  fe  fervent  emre  eux  les  gens  polis  , fuppofant 
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des  lumières  que  les  enfans  ne  doivent  point  avoir , eft  tout- 
à-fait  déplacée  avec  eux  ; mais  quand  on  honore  vraiment 
leur  fimplicité  , l’on  apprend  aifément  , en  leur  parlant  ^ 
celle  des  termes  qui  leur  conviennent.  Il  y a une  certaine 
naïveté  de  langage  qui  lied  6c  qui  plait  à l’innocence  : voilà 
le  vrai  ton  qui  détourne  un  enfant  d’une  dangereufe  curiofitc* 
En  lui  parlant  llmplement  de  tour , on  ne  lui  laiïTe  pas  foup- 
çonner  qu’il  relie  rien  de  plus  à lui  dire.  En  joignant  aux 
mots  grofliers  les  idées  déplaifantes  qui  leur  conviennent , on 
étouffe  le  premier  feu  de  l’imagination  : on  ne  lui  défend  pas 
de  prononcer  ces  mots  de  d’avoir  ces  idées  ; mais  on  lui 
donne  , fans  qu’il  y fonge  , de  la  répugnance  à les  rappeller; 
6c  combien  d’embarras  cette  liberté  naïve  ne  fauve- 1 -elle 
point  à ceux  qui , la  tirant  de  leur  propre  cœur , difènt  tou- 
jours ce  qu’il  faut  dire  > & le  difent  toujours  comme  ils 
l’ont  fenti  ? 

>7  Comment  fe  font  Us  enfans  ? Queftion  embarraflante  qui 
vient  allez  naturellement  aux  enfans , de  dont  la  réponfe  in- 
diferete  ou  prudente  décide  quelquefois  de  leurs  mœurs  de 
de  leur  fanté  pour  toute  leur  vie.  La  manière  la  plus  courte 
qu’une  mere  imagine  pour  s’en  débarralTer  fans  tromper  fon 
fils , cfl  de  lui  impofer  filence  : cela  feroit  bon , fi  on  l’jr 
eût  accoutumé  de  longue  main  dans  des  quefiibns  indiffé- 
rentes , de  qu’il  ne  foupçonnât  pas  du  myftere  à ce  nouveau 
ton.  Mais  rarement  elle  s’en  tient  là.  Ceft  U fecret  des  gens 
mariés , lui  dira-t-elle  ; de  petits  garçons  ne  doivent  point 
être  fl  curieux.  Voilà  qui  eft  fort  bien  pour  tirer  d’embarras 

' la  mere  ; mais  qu’elle  lâche  que , piqué  de  cet  air  de  mépris  y 
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le  petit  garçon  n’aura  pas  un  moment  de  repos  qu’il  n’aîc 
appris  le  fccret  des  gens  mariés  , de  qu’il  ne  tardera  pas  de 
l’apprendre. 

^ r..  Qu’on  me  permette  de  rapporter  une  réponfe  bien  differente 
que  j’ai  entendu  faire  à la  même  queftion , &c  qui  me  frappa 
d’autant  plus , qu’elle  partoit  d’une  femme  aulîl  modefte  dans 
fes  difeours  que  dans  fes  maniérés  y mais  qui  favoit  au  befoin 
fouler  aux  pieds  » pour  le  bien  de  fon  fils  6c  pour  la  vertu , 
la  fauffe  crainte  du  blâme  & les  vains  propos  des  plaifans. 

Il  n’y  avoit  pas  long-tems  que  l’enfant  avoit  jetté  par  les 
urines  une  petite  pierre  qui  lui  avoit  déchiré  l’uretre  ; mais 
le  mai  paffé  étoit  oublié.  Maman  » dit  le  petit  étourdi  , 
comment  fe  font  les  enfans  ? Mon  fils  y répond  la  mere  fans 
héüter , les  femmes  les  pijfent  avec  des  douleurs  qui  leur  coû~ 
tent  quelquefois  la  vie.  Que  les  foux  rient  , que  les  fots 
foient  feandalifés  : mais  que  les  fages  cherchent  fi  jamais  ils 
trouveront  une  réponfe  plus  judicieufe  > 6c  qui  aille  mieux  à 
fes  fins. 

•'  ' D’abord  l’idée  d’un  befoin  naturel , 6c  connu  de  l’enfant  » 
détourne  celle  d’une  opération  myfiérieufe.  Les  idées  accel*  - 
foires  de  la  douleur  6c  de  la  mort  couvrent  celle-là  d’un 
voile  de  trifleffe  , qui  amortit  l’imagination  & réprime  la  cu« 
riofité  : tout  porte  l’efprit  fur  les  fuites  de  l’accouchement  » 
6c  non  pas  fur  lès  caulès.  Les  infirmités  de  la  nature  humaine  y 
des  objets  dégoûtans  » des  images  de  Ibuffrance  y voilà  les 
éclairciffemens  où  mene  cette  réponfe , fi  la  répugnance  qu’elle 
infpire  permet  à l’enfant  de  les  demander.  Par  où  l’inquié- 
tude des  defirs  aura-t-elle  occaûon  de  naître  dans  des  entre- 
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riens  ainfî  dirigés  ? Se  cependant  vous  voyes  que  !a  vérité 
n’a  point  été  altérée , fie  qu’on  n’a  point  eu  befoin  d’abufe^ 
fon  Eleve  au  lieu  de  l’inltruire, 

f Vos  enfans  lifent  ; ils  prennent  dans  leur»  leôures  deS 
connoilTances  qu’ils  n’auroient  pas  s’ils  n’avoient  point  lu. 
S’ils  étudient , l’imagination  s’allume  fie  s’aiguife  dans  le 
iilence  du  cabinet.  S’ils  vivent  dans  le  monde , ils  entendent 
un  jargon  bizarre,  ils  voyent  des  exemples  dont  ils  fonc^ 
frappés;  on  leur  a fi  bien  perfuadé  qu’ils  étoient  hommes, 
que  dans  tout  ce  que  font  les  hommes  en  leur  préfence  , 
ils  cherchent  auffi-tôt  comment  cela  peut  leur  convenir  ; il 
faut  bien  que  les  aâions  d’autrui  leur  fervent  de  modèle  , 
quand  les  jugemens  d’autrui  leur  fervent  de  loi.  Des  domeflit 
ques  qu’on  fait  dépendre  d’eux  , par  conféquent  intérefTés  à 
leur  plaire , leur  font  leur  cour  aux  dépens  des  bonnes  mœurs  ; 
des  gouvernantes  rieufes  leur  tiennent  à quatre  ans  des  pro» 
pos , que  la  plus  effrontée  n’oferoit  leur  tenir  à- quinze. 
Bientôt  elles  oublient  ce  qu’elles  ont  dit  ; mais  ils  n’oublient 
pas  ce  qu’ils  ont  entendu.  Les  entretiens  polidbns  préparent 
les  mœurs  libertines  ; le  laquais  fripon  rend  l’enfant  débauché  , 
fit  le  fecret  de  l’un  fert  de  garant  à celui  de  l’autre. 

L’enfane  élevé  félon  fon  âge  elè  feul.  Il  ne  connoit  d’attache- 
mens  que  ceux  de  l’habitude  ; il  aime  fa  fœur  comme  fa  mon-^ 
tre  , fit  fon  ami  comme  fon  chien.  Il  ne  fe  fent  d’aucun  fexe  , 
d’aucune  efpece  ; l’homme  fit  la  femme  lui  font  également  étran- 
gers ; il  ne  rapporte  à lui  rien  de  ce  qu’ils  font  ni  de  ce  qu’ils 
difent  ; il  ne  le  voit  ni  ne  l’entend , ou  n’y  fait  nulle  atten-» 
pon  , leurs  difeours  ne  riatérefTent  pas  plus  que  leurs  exenv 
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pies  : tout  cela  n’dè  point  fait  pour  lui.  Ce  n’eft  pas  une 
erreur  artilicieufe  qu’on  lui  donne  par  cette  méthode  , c’elt 
l’ignorance  de  la  Nature.  Le  tems  vient  où  la  meme  Namre 
prend  foin  d’éclairer  fon  Eleve  ; & c’elt  alors  feulement  qu’elle 
l’a' mis  en  état  de  profiter  fans  rifque  des  leçons  qu’elle  lui 
donne.  Voilù  le  principe  : le  détail  des  réglés  n’eft  pas  de 
mon  fujet  &c  les  moyens  que  je  propofe  en  vue  d’autres  ob- 
jets , fer\'ent  encore  d’exemple  pour  celui-ci. 

Voulez -vous  mettre  l’ordre  & la  réglé  dans  les  pallions 
nailTantes  ? étendez  l’efpace  durant  lequel  elles  fe  dévelop- 
pent , afin  qu’elles  aient  k tems  de  s’arranger  à mefure 
qu’elles  naiflent.  Alors  ce  n’eft  pas  l’homme  qui  les  ordonne , 
e’eft  la  Nature  elle  - même  ; votre  foin  n’eft  que  de  la 
làiiTer  arranger  fon  travail.  Si  votre  Elevé  étoit  feul,  vous 
n’auriez  rien  à faire  ; mais  tout  ce  qui  l’environne , enflamme 
fon  imagination.  Le  torrent  des  préjugés  l’entraîne  ; pour  le 
retenir  il  faut  le  pouffer  en  fens  contraire.  Il  faut  que  le 
ftntiment  enchaîne  l’imagination , & que  la  raifon  faffe  taire 
l’opinion  des  hommes.  La  fource  de  toutes  les  pallions  eft 
k iènfibilité  ; l’imagination  détermine  leur  pente.  Tout  être 
qui  fent  fes  rapports  , doit  être  affeâé  quand  ces  rapports 
s’altèrent  > ôc  qu’il  en  imagine , ou  qu’il  en  croit  imaginer 
de  plus  convenables  à fa  nature.  Ce  font  les  erreurs  de  l’ima- 
gination qui  transforment  en  vices  les  paillons  de  tous  les 
êtres  bornés  , même  des  Anges  , s’ils  en  ont  : car  il  fau- 
droit  qu’ils  connuffent  la  nature' de  tous  les  êtres  pour  favoir 
quels  rapports  conviennent  le  mieux  à la  leur. 

- Voici  donc  k fommaite  de  toute  1»  fageffe  humaine  dans 
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Pulàge  des  pjITions.  i".  Sentir  les  vrais  rapports  de  l’hommp 
tant  dans  l’efpece  que  .dans  J’jndividu-  Ordonner  toutes 
les  affeétions  de  l’ame  ftlon  ces  rapports. 

' Mais  l’homme  elt-il  maître  d’ordonner  fes  affedions  félon 
tels  ou  tels  rapports  ? iàns  doute  , s’il  elt  maître  de  diriger 
■fon  imagination  fiir  tel  ou  tel  objet.,  ou  de  lui  donner  telle 
t)u  telle  habitude.  D’ailleurs  il  s’agit  moins  ici  de  ce  .qu’un 
homme  peut  faire  fur  lui  - même , que  de  ce  que  nous  pou- 
vons faire  fur  notre  Eleve  , par  le  choix  des  circonftances 
t)ù  nous  le  plaçons.  Expofer  les  moyens  propres  à le  main- 
tenir dans  l’ordre  .de  la  nature , c’eft  dire  affez  comment  il 
en  peut  fortir. 

^ Tant  que  fa  fenfihilité  refte  bornée  à fon  individu,  il  n’y 
a rien  de  moral  dans  Xes  aâions  ; ce  n’eit  que  quand  elle 
commence  à s’étendre  hors  de  lui,  qu’il  prend  d’abord  les 
•fenrimens.,  enfuite  les  notions  du  bien  & du  mal , qui  le 
conflituent  véritablement  homme  6c  partie  intégrante  de  fon 
-efpece.  C’eft  donc  à ce  premier  point  qu’il  faut  d’abord  fixer 
«os . obfervations. 

- Elles  font  difficiles  , en  ce  que  pour  les  faire , il  faut  re- 
•jetter  Jes  exemples  qui  font  fous  nos  yeux , 6c  chercher 
reux  où  les  développemens  fiicceffifs  fe  font  félon  l’ordre  de' 
la  Nature. 

* Un! enfant  façonné , poli , civilife  , qui  n’attend  que  .la  puiP 
ifânce  de  mettre  en  œuvre  les  inftrudions  prématurées  .qu’il 
a reçues  , ne  fe  trompe  jamais  fur  le  moment  où  cette  puif  ' 
£mce  lui  furvient.  Loin  de  l’attendre  , il  l’accélere  ; il  donne 
-à  fon  fàng  une  fermentation  précoce  j il  lait  quel  . dçit  être 
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l’objet  de  fes  deflrs  long-tems  même  avant  qu’il  les  éprouve.* 
Ce  n’eft  pas  la  Nature  qui  l’excite  , c’elè  lui  qui  la  force  : 
elle  n’a  plus  rien  à lui  apprendre  en  le  faifant  homme.  Il 
l’étoit  par  la  penfée  long-tems  avant  de  l’être  en  effet. 

La  véritable  marche  de  la  Nature  ell:  plus  graduelle  6c  plus 
lente.  Peu  - à - peu  le  fang  s’enflamme  , les  efprits  s’élabo- 
rent, le  tempérament  fe  forme.  Le  fage  ouvrier  qui  dirige 
la  fabrique  , a foin  de  perfectionner  tous  fes  inftrumens  avant 
de  les  mettre  en  œuvre  ; une  longue  inquiétude  précédé  les 
premiers  defirs  , une  longue  ignorance  leur  donne  le  change, 
on  dcfîre  fans  favoir  quoi  : le  fang  fermente  6c  s’agite  ; une 
furabondance  de  vie  cherche  à s’étendre  au -dehors.  L’œil 
s’anime  & parcourt  les  autres  êtres  ; on  commence  à prendre 
intérêt  à ceux  qui  nous  environnent  ; on  commence  à fentir 
qu’on  n’eft  pas  fait  pour  vivre  feul  ; c’eft  ainfi  que  le  cœur 
s’ouvre  aux  afPedions  humaines , & devient  capable  d’atta- 
chement. 

Le  premier  lèntiment  dont  un  jeune  homme  élevé  foigneu- 
lèment  eft  fufceptible  n’eft  pas  l’amour , c’eft  l’amitié.  Le 
premier  afte  de  fon  imagination  naiffante  eft  ‘de  lui  apprendre 
qu’il  a des  femblables  , & l’efpece  l’affefte  avant  le  fexe. 
Voilà  donc  un  autre  avantage  de  l’innocence  prolongée;  c’eft 
de  profiter  de  la  fenfîbilité  naiffante  , pour  jetter  dans  le 
cœur  du  jeune  adolefcent  les  premières  femences  de  l’huma- 
nité. Avantage  d’autant  plus  précieux , que  c’eft  le  feul  tems 
de  la  vie  où  les  mêmes  foins  puilTent  avoir  un  vrai  fuccès. 

J J’ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne 
fleure  , fie  livrés  aux  femmes  fie  à la  débauche , étoient  in- 
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liumalns  & cruels  ; la  fougue  du  tempérament  les  rendoic 
impatiens  y vindicatifs , furieux  : leur  imagination  pleine  d’un 
feul  objet , le  refufoit  à tout  le  refte  ; ils  ne  connoilToicnt 
ni  pitié  ni  miféricorde  ; ils  auroient  facrifié  pere , mere , & 
l’Univers  entier,  au  moindre  de  leurs  plaifirs.  Au  contraire, 
un  jeune  homme  élevé  dans  une  heureufe  fimplicité , elè  porté 
par  les  premiers  mouvemens  de  la  Nature  vers  les  pallions 
tendres  6c.  aflcéhieufes  : fon  cœur  compatilTant  s’émeut  fur 
les  peines  de  fes  femblables  ; il  trelTaillit  d’ailè  quand  il  revoit 
fon  camarade , fes  bras  favent  trouver  des  étreintes  carelTan- 
tes , fes  yeux  favent  verfer  des  larmes  d’attendriflement  ; il 
eft  fenfîble  à la  honte  de  déplaire , au  regret  d’avoir  offenfé. 
Si  l’ardeur  d’un  fang  qui  s’enflamme  le  rend  vif,  emporté  , 
colère  , on  voit  le  moment  d’après  toute  la  bonté  de  fon 
cœur  dans  l’efilifion  de  fon  repentir  ; il  pleure , il  gémit  fur 
la  blelTure  qu’il  a faite  , il  voudroit  au  prix  de  fon  fang 
racheter  celui  qu’il  a verfé  ; tout  fon  emportement  s’éteint , 
toute  fa  fierté  s’humilie  devant  le  fentiment  de  fa  faute.  Eft- 
il  offenfé  lui -même  ? au  fort  de  fa  fureur  une  exeufe  , un 
mot  le  défarme  ; il  pardonne  les  torts  d’autrui  d’auflî  bon 
cœur  qu’il  répare  les  fkns.  L’adolcfcence  n’eft  l’âge  ni  de  la 
vengeance  ni  de  la  haine,  elle  eft  celui  de  la  commiféra- 
tion,  de  la  clémence,  de  la  générofité.  Oui,  je  le  foutiens, 
6c  je  ne  crains' point  d’être  démenti  par  l’expérience,  un 
enfant  qui  n’eft  pas  mal  né  , & qui  a conlèrvé  jufqu’à  vingt 
ans  fon  innocence  , eft  , à cet  âge  ,*  le  plus  généreux , le 
meilleur , le  plus  aimant  6c  le  plus  aimable  des  hommes. 
On  ne  vous  a jamais  rien  dit  de  femblable  ; je  le  crois  bien  : 
Emile.  Tome  L Bbb 
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vos  Philofophes  élevés  dans  toute  la  corruption  des  Colleges  ,* 
n’ont  garde  de  favoir  cela. 

C’elt  la  foiblelTe  de  l’homme  qui  le  rend  fociable  ; ce 
font  nos  miferes  communes  qui  portent  nos  cœurs  à l’hu* 
manité  : nous  ne  lui  devrions  rien  fi  nous  n’étions  pas  hom- 
mes. Tout  attachement  eft  un  figne  d’infuffifance  : fi  chacun 
de  nous  n’avoit  nul  befoin  des  autres , il  ne  fongeroit  gue- 
res  à s’unir  à eux.  Ainfi  de  notre  infirmité  même  naît  notre 
frêle  bonheur.  Un  être  vraiment  heureux  clt  un  être  foli- 
taire  : Dieu  feiil  jouit  d’un  bonheur  abfolu , mais  qui  de 
nous  en  a l’idée  ? Si  quelque  être  imparfait  pouvoit  fe  fuffire 
à lui  - même , de  quoi  jouiroit  - il  félon  nous  ? Il  feroit  feul , 
il  feroit  miférable.  Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n’a  be- 
foin de  rien , puifie  aimer  quelque  chofe  : je  ne  conçois  pas 
que  celui  qui  n’aime  rien  , puifie  être  heureux. 

Il  fuit  de  - là  que  nous  nous  attachons  à nos  femblables , 
moins  par  le  fentiment  de  leurs  plaifirs,  que  par  celui  de 
leurs  peines  ; car  nous  y voyons  bien  mieux  l’identité  de 
notre  Nature  , & les  garants  de  leur  attachement  pour  nous. 
Si  nos  befoins  communs  nous  unifient  par  intérêt  , nos 
miferes  communes  nous  uniflfent  par  affeélion.  L’afped  d’un 
homme  heureux  infpire  aux  autres  moins  d’amour  que  d’en- 
vi;: ; on  l’accuferoit  volontiers  d’ufurper  un  droit  qu’il  n’a 
pas,  en  fe  faifant  un  bonheur  exclufif ; 6c  l’amour-propre 
fouTre  encore , en  nous  faifant  fentir  que  cet  homme  n’a 
nul  i?efoin  de  nous.  Mais  qui  eft-ce  qui  ne  plaint  pas  le  mal- 
h.  areux  qu’il  voit  fouffrir  ? Qui  eft-ce  qui  ne  voudroit  pas 
le  délivrer  de  fes  maux , s’il  n’en  coûtoit  qu’un  fouhak  pour 
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cela  ? L’imagination  nous  met  à la  place  du  miférablc , plu* 
tôt  qu’à  celle  de  l’homme  heureux  ; on  fent  que  l’un  de  ces 
états  nous  touche  de  plus  près  que  l’autre.  La  pitié  elt 
douce,  parce  qu’en  fe  mettant  à la  place  de  celui  qui  fouf- 
fre , on  fent  pourtant  le  plailir  de  ne  pas  fouffrir  comme 
lui.  L’envie  elt  amere,  en  ce  que  l’afpeét  d’un  homme 
heureux  , loin  de  mettre  l’envieux  à fa  place , lui  donne  le 
regret  de  n’y  pas  être.  Il  femble  que  l’un  nous  exempte  des 
maux  qu’il  foulfre , & que  l’autre  nous  ôte  les  biens  dont  U 
jouir. 

Voulez -vous  donc  exciter  & nourrir  dans  le  cœur  d’un 
jeune  homme  les  premiers  mouvemens  de  la  fenfîbilité  naif-« 
fante  , & tourner  fon  caraélere  vers  la  bienfailànce  ôc  vers  la 
bonté  ? N’allez  point  faire  germer  en  lui  l’orgueil,  la  vanité, 
l’envie  par  la  trompeufe  image  du  bonheur  des  hommes  ; 
n’expofez  point  d’abord  à fes  yeux  la  pompe  des  Cours,  le 
faite  des  palais  , l’attrait  des  fpeâacles  : ne  le  promenez 
point  dans  les  cercles , dans  les  brillantes  alfemblées.  Ne 
lui  montrez  l’extérieur  de  la  grande  fociété  qu’après  l’avoir 
mis  en  état  de  l’apprécier  en  elle -même.  Lui  montrer  le 
monde  avant  qu’il  connoilTe  les  hommes,  ce  n’ell  pas  le 
former  ; c’elt  le  corrompre  : ce  n’elt  pas  l’inltruire  ; c’ell 
le  tromper. 

Les  hommes  ne  font  naturellement  ni  Rois , ni  Grands , 
ni  Courtifans  , ni  riches.  Tous  font  nés  nuds  & pauvres; 
tous  fujets  aux  miferes  de  la  vie  , aux  chagrins,  aux  maux, 
aux  befoins , aux  douleurs  de  toute  efpece  ; enfin  tous  font 
condamnés  à la  mort.  Voilà  ce  qui  elt  vraiment  de  l’homme  ; 
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voilà  de  quoi  nul  mortel  n’cit  exempt.  Commencez  donc 
par  étudier  , de  la  nature  humaine , ce  qui  en  eft  le  plus 
inféparable,  ce  qui  conltime  le  mieux  l’humanité. 

. A feize  ans  l’adolefcent  fait  ce  que  c’eft  que  fouffrir , car 
il  a fouffert  lui-méme  : mais  à peine  fait -il  que  d’autres 
êtres  fouffrent  auffi  : le  voir  làns  le  fentir  , n’eft  pas  le  fa- 
voir , & comme  je  l’ai  dit  cent  fois , l’enfant  n’imaginant  point 
ce  que  fentent  les  autres  y ne  connoit  de  maux  que  les  liens  ; 
mais  quand  le  premier  développement  des  lèns  allume  en  lui 
le  feu  de  l’imagination , il  commence  à fe  fentir  dans  fes 
femblables , h s’émouvoir  de  leurs  plaintes  , & à fouffrir  de 
leurs  douleurs.  C’eft  alors  que  le  trifte  tableau  de  l’huma- 
nité fouffrante  doit  porter  à fon  cœur  le  premier  attendriffe- 
ment  qu’il  ait  jamais  éprouvé.. 

Ai  Si  ce  moment  n’elt  pas  facile  à remarquer  dans  vos  enfans  ^ 
à qui  vous  en  prenez-vous  ? Vous  les  inflruifez  de  fi  bonne 
heure  à jouer  le  fèntiment , vous  leur  en  apprenez  fitôt  le  lan- 
gage , que  parlant  toujours  fiir  le  même  ton , ils  tournent 
vos  leçons  contre  vous-même  , ôc  ne  vous  laiffent  nul  moj^en 
de  diftingucr  quand  , ceffant  de  mentir  , ils  commencent  à 
fentir  ce  qu’ils  difent.  Mais  voyez  mon  Emile  ; à l’âge  où  je 
l’ai  conduit  , il  n’a  ni  fenti  ni  menti.  Avant  de  fàvoir  ce 
que  c’eft  qu’aimer  , il  n’a  dit  à perfonne  : je  vous  aune  bien  ; 
on  ne  lui  a point  preftrit  la  contenance  qu’il  devoit  prendre 
en  entrant  dans  la  chambre  de  fon  pere , de  fa  mere  ou  de  fon 
gouverneur  malade  ; on  ne  lui  a point  montré  l’art  d’affeéler  la 
trifteffe  qu’il  n’avoit  pas.  Il  n’a  feint  de  pleurer  fur  la  mort  de 
perfonne  ; car  il  ne  fait  ce  qu*  c’eft  que  mourir.  La  mêm» 
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iafenflbilicé  qu’il  a dans  le  cœur,  eft  aulH  dans  lès  maniè- 
res. Indifférent  à tout , hors  à lui-méme , comme  tous  les 
autres  enfans , il  ne  prend  intérêt  à perfonne  ; tout  ce  qui  le 
diltingue  , eft  qu’il  ne  veut  point  paroître  en  prendre  , & qu’il 
n’elt  pas  faux  comme  eux. 

5 Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres  fenlîbles , faura  tard 
ce 'que  c’eft  que  fouffrir  & mourir.  Les  plaintes  & les  tris 
commenceront  d’agiter  fes  entrailles , l’alpeâ  du  fang  qui  coule 
lui  fera  détourner  les  yeux  , Jes  convullions  d’un  animal  ex- 
pirant lui  donneront  je  ne  fais  quelle  angoiffe , avant  qu’il 
fâche  d’où  viennent  ces  nouveaux  mouvemens.  S’il  étoit  relié 
iiupide  & barbare , il  ne  les  auroit  pas  ; s’il  étoit  plus  inf- 
truit , il  en  connoîtroit  la  Iburce  : il  a déjà  trop  comparé 
d’idées  pour  ne  rien  fentir , & pas  affez  pour  concevoir  qu’il 
fenr. 

(I  Ainli  naît  la  puié,  premier  fentimenc  - relatif  qui  touche 
le  cœur  humain , lèlon  l’ordre  de  la  Nature.  Pour  devenir 
lènlible  & pitoyable  , il  faut  que  l’enfant  fâche  qu’il  y a des 
êtres  femblables  à lui , qui  foulirent  ce  qu’il  a fouffert , qui 
Tentent  les  douleurs  qu’il  a fcnties , & d’autres  dont  il  doit 
avoir  l’idée  , comme  pouvant  les  fentir  aulïî.  En  effet , com- 
ment nous  lailTons-nous  émjouvoir  à la  pitié , li  ce  n’eft  en 
nous  tranfportant  hors  de  nous , <Sc  nous  identifiant  avec  l’ani- 
mal fouffrant;  en  quittant , pour  ainli  dire  , notre  être  pour 
prendre  le  lien?  Nous  ne  Ibuffrons  qu’autant  que  nous  ju- 
geons qu’il  fouffre;  ce  n’elt  pas  dans  nous , c’eft  dans  lui  que 
nous  Ibuffrons.  Ainli  nul  ne  devient  fenlible  que  quand  font 
imaginatioa  s’anime  & commence  à le  tranfporter  hors  de  luL 
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Pour  exciter  & nourrir  cette  fenfibilité  naiflante  I pour  I» 
guider  ou  la  fuivre  dans  fa  pente  naturelle , qu’avons-nous 
donc  à faire  , fi  ce  n’eft  d’offrir  au  jeune  homme  des  objets 
fur  Icfquels  puifle  agir  la  force  expanfive  de  fon  cœur , qui  le 
dilatent , qui  l’ctendent  fur  les  autres  êtres  » qui  le  faifenc 
par-tout  retrouver  hors  de  lui  ; d’écarter  avec  foin  ceux  qui  le 
rcflerrent , le  concentrent , & tendent  le  relTort  du  moi  hu- 
main ? c’eft-à-dire  en  d’autres  termes , d’exciter  en  lui  la  bonté , 
l’humanité , la  commiférarion  , la  bienfaifance  , toutes  les 
pallions  attirantes  & douces  qui  plaifent  naturellement  aux 
hommes  , Sc  d’empêcher  de  naître  l’envie , la  convoitife  , la 
haine , toutes  les  pallions  repoulTantes  & cruelles , qui  ren- 
dent f pour  ainfi  dire  , la  fenfibilité  non-feulement  nulle  , mais 
négative  , & font  le  tourment  de  celui  qui  les  éprouve. 

H Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les  réflexions  précédentes 
en  deux  ou  trois  maximes  précifes , claires  & faciles  à faifir. 

! Premiers  Maxime. 

//  n'efl  pas  dans  le  coeur  humain  de  fe  mettre  à la  place  des 

gens  qui  font  plus  heureux  que  nous  , mais  feulement  dt 

ceux  qui  font  plus  à plaindre. 

Si  l’on  trouve  des  exceptions  à cette  maxime , elles  font 
plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  l’on  ne  fe  met  pas  à la 
place  du  riche  & du  Grand  auquel  on  s’attache  ; même  en 
s’attachant  fincerement  on  ne  fait  que  s’approprier  une  par- 
tie de  fon  bien  - être.  Quelquefois  on  l’aime  dans  fes  mal- 
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heurs  : mais  tant  qu’il  profpere,  il  n’a  de  véritable  ami  que 
celui  qui  n’ell  pas  la  dupe  des  apparences  , & qui  le  plaint 
plus  qu’il  ne  l’envie , malgré  fa  profpérité. 

' [ On  eft  touché  du  bonheur  de  certains  états , par  exemple  * 
de  la  vie  champêtre  & paliorale.  Le  charme  de  voir  ces 
bonnes  gens  heureux  n’eft  point  empoifonné  par  l’envie  ; 
on  s’intérelTe  à eux  véritablement  : pourquoi  cela  ? parce  qu’on 
fe  fent  maître  de  defcendre  à cet  état  de  paix  & d’innocence  , 
& de  jouir  de  la  même  félicité  : c’eft  un  pis  - aller  qui  ne 
donne  que  des  idées  agréables  » attendu  qu’il  fuffit  d’en  vou- 
loir jouir  pour  le  pouvoir.  Il  y a toujours  du  plaifîr  à voir 
■fes  relTources  , à contempler  fon  propre  bien , même  quand 
on  n’en  veut  pas  ulèr.  ' 

^ Il  fuit  de  - là  que  pour  porter  un  jeune  homme  à l’huma- 
nité , loin  de  lui  faire  admirer  le  fort  brillant  des  autres , il 
faut  le  lui  montrer  , par  les  côtés  trilles , il  faut  le  lui  faire 
craindre.  Alors , par  une  conlëquence  évidente , il  doit  fe  frayer 
une  route  au  bonheur , qui  ne  foit  fur  les  traces  de  perfonne. 

Deuxieme  Maxime. 

V- 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux  dont  on  nt 
fe  croit  pas  exempt  foi~méme. 

Non  ignara  mali , mifeiis  fuccurrere  difco. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau , de  fi  profond , de  fi  tou- 
chant , de  fi  vrai  que  ce  vers  là. 

Pourquoi  les  Rois  font -ils  fans  pitié  pour  leurs  fujets? 
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c’eft  qu’ils  comptent  de  n’étre  jamais  hommes.  Pourquoi  les 
riches  font  - ils  fl  durs  envers  les  pauvres  ? c’cft  qu’ils  n’ont 
pas  peur  de  le  devenir.  Pourquoi  la  NoblelTe  a-t-elle  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ? c’eft  qu’un  noble  ne  fera  jamais 
roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font -ils  généralemsnt  plus 
humains,  plus  hofpitaliers  que  nous?  c’eft  que  dans  leur 
gouvernement,  tout -à -fait  arbitraire,  la  grandeur  6c.  la  for- 
tune des  particuliers  étant  toujours  précaires  6c  chancelantes  , 
ils  ne  regardent  point  l’abailTement  6c  la  mifere  comme  un 
état  étranger  à eux  ( 13)  , chacun  peut  être  demain  ce  qu’eft 
aujourd’hui  celui  qu’il  afilfte.  Cette  réflexion,  qui  revient 
fans  ceflè  dans  les  romans  orientaux , donne  à leur  lefture 
je  ne  fais  quoi  d’attendrilfant  que  n’a  point  tout  l’apprét  de 
notre  fcche  morale. 

r N’accoutumez  donc  pas  votre  Eleve  à regarder  du  haut  de  fa 
gloire  les  peines  des  infortunés , les  travaux  des  miférables  , 
& n’efpérez  pas  lui  apprendre  à les  plaindre , s’il  les  confidere 
comme  lui  étant  étrangers.  Faites -lui  bien  comprendre  que 
le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  le  fien,  que  cous  leurs 
maux  font  fous  fes  pieds , que  mille  événemens  imprévus  & 
inévitables  peuvent  l’y  plonger  d’un  moment  à l’autre.  Ap- 
prenez-lui  à ne  compter  ni  fur  fa  nailTance,  ni  fur  la  fanté, 
ni  fur  les  richelTes , montrez  - lui  toutes  les  viciflltudes  de  la 
fortune,  cherchez -lui  les  exemples  toujours  trop  fréquens 
de  gens  qm , d’un  état  plus  élevé  que  le  fien , font  tombés 
au-deflbus  de  ces  .malheureux  : que  ce  foit  par  leur  faute 

f*î)  Cela  paraît  changer  un  peu  venir  plus  fixes,  & les  hommes  de. 
aiaiatenant  : les  états  femblent  de.  viennent  aulli  plus  durs. 

ou 
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du  nôn  ) ce  n’eft  pas  maintenant  de  quoi  il  eft  quefHon  ; 
lait -il  feulement  ce  que  c’eft  que  faute?  N’empiétez  jamais 
fur  l’ordre  de  fes  connoilTances , & ne  l’éclairez  que  par  les 
lumières  qui  font  à fa  portée;  il  n’a  pas  befoin  d’étre  fort 
lavant  pour  fentir  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  lui 
répondre  li  dans  une  heure  il  lêra  vivant  ou  mourant  ; fi  les 
douleurs  de  la  néphrétique  ne  lui  feront  point  grincer  les 
dents  avant  la  nuit , fi  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pau- 
vre, fi  dans  un  an  y peut-être,  il  ne  ramera  point  fous  le  nerf- 
de-bœuf  dans  les  galeres  d’Alger.  Sur-tout  n’allez  pas  lui  dire 
tout  cela  froidement  comme  fon  catéchifme  : qu’il  voye,  qu’il 
fente  les  calamités  humaines  : ébranlez , effrayez  fon  imagi- 
nation des  périls  dont  tout  homme  efi  fans  ceffe  environné  ; 
qu’il  voye  autour  de  lui  tous  ces  abymes,  & qu’à  vous  le» 
entendre  décrire  il  fe  preffe  contre  vous  de  peur  d’y  tomber. 
Nous  le  rendrons  timide  & poltron  , direz- vous.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite,  mais  quant  à préfent  commençons  par 
le  rendre  humain  ; voilà  fur -tout  ce  qui  nous  importe. 

XrOisiemb  Maxime. 

pitié  qu'on  a du  mal  d'autrui  ne  fe  mefure  pas  fur  la 
quantité  de  ce  mal , mais  fur  le  Sentiment  qifon  prête  à 
ceux  qui  le  fouffrent, 

Ôn  ne  plaint  un  malheureux  qu’autant  qu’on  croit  qu’il  fe 
trouve  à plaindre.  Le  fentiment  phyfique  de  nos  maux  eft 
plus  borné  qu’il -ne  femble  ; mais  c’eft  par  la  mémoire  qui 
Emile.  Tome  L Ccc 
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nous  en  fait  fentir  la  continuité , c’eft  par  l’imagination  qui 
les  étend  fur  l’avenir  , qu’ils  nous  rendent  vraiment  à plain- 
dre. Voilà , je  penfê , une  des  caufes  qui  nous  endurciffenc 
plus  aux  maux  des  animaux  qu’à  ceux  des  hommes , quoi- 
que la  fenfibilité  commune  dût  également  nous  identifier  avec 
eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de  charrier  dans  fon 
écurie  , parce  qu’on  ne  préfume  pas  qu’en  mangeant  fon 
foin  il  fonge  aux  coups  qu’il  a reçus  & aux  fatigues  qui 
l’attendent.  On  ne  plaint  pas  non  plus  un  mouron  qu’on 
voit  paître  , quoiqu’on  fâche  qu’il  fera  bientôt  égorgé  ; parce 
qu’on  juge  qu’il  ne  prévoit  pas  fon  fort.  Par  eitenlîon  l’on 
s’endurcit  ainfi  fur  le  fort  des  hommes  , 6c  les  riches  le  con- 
Iblent  du  mal  qu’ils  font  aux  pauvres  en  les  fuppolànt  aflez 
fèupides  pour  n’en  rien  fentir.  En  général  , je  juge  du  prix 
que  chacun  met  au  bonheur  de  lès  femblables  par  le  cas 
qu’il  paroit  faire  d’eux.  Il  elt  naturel  qu’on  falTc  bon  marché 
du  bonheur  des  gens  qu’on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fi  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant  de  dédain  p 
ni  fi  la  plupart  des  Philofophes  affedent  de  faire  l’homme  û 
méchant. 

C’eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  ; ce  qui  n’eft 
pas  peuple  eft  fî  peu  de  choie  que  ce  n’eft  pas  la  peine  de 
le  compter.  L’homme  eft  le  même  dans  tous  les  états;  li 
cela  eft , les  états  les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de 
refpeél.  Devant  celui  qui  penic  toutes  les  diftinclions  civiles 
difparoilTent  : il  voit  les  mêmes  pailions  , les  mêmes  iènti- 
mens  dans  le  goujat  6c  dans  l’homme  illuftre  ; il  n’y  dif- 
cerne  que  leur  langage  , qu’un  coloris  plus  ou  moins  apprêté , 


\ 


Digiiized  by  Google 


LIVRE  IV. 


3^7 

& fi  quelque  différence  effentielle  les  diftingue  , elle  eft  au 
préjudice  des  plus  dillimulcs.  Le  peuple  fe  montre  tel  qu’il 
eft  , Sc  n’eft  pas  aimable  ; mais  il  faut  bien  que  les  gens 
du  monde  fe  déguifent  ; s’ils  fe  montroient  tels  qu’ils  font, 
ils  feroient  horreur. 

Il  y a , difent  encore  nos  fages , même  dofè  de  bonheur 
& de  peine  dans  tous  les  états  : maxime  auffi  funefte  qu’in- 
foutenable  ; car  fi  tous  font  également  heureux , qu’ai  - je 
befoin  de  m’incommoder  pour  perfonne  ? Que  chacun  refte 
comme  il  eft  : que  l’efdave  foit  maltraité  , que  l’infirme 
fouffre  , que  le  gueux  périffe  ; il  n’y  a rien  à gagner  pour  eux 
à changer  d’état.  Ils  font  l’énumération  des  peines  du  riche 
& montrent  l’inanité  de  fes  vains  plaifirs  : quel  groflier 
fophifme  ! les  peines  du  riche  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  feul , qui  en  abufe.  Fût -il  plus  malheu- 
reux que  le  pauvre  même , il  n’eft  point  à plaindre , parce 
que  fes  maux  font  tous  fon  ouvrage,  ôc  qu’il  ne  tient  qu’à 
lui  d’être  heureux.  Mais  la  peine  du  miférable  lui  vient  des 
chofes  , de  la  rigueur  du  fort  qui  s’appefantit  fur  luL  II  n’y  a 
point  d’habitude  qui  lui  puiffe  ôter  le  fentiment  phyfique  de 
la  fatigue  , de  l’épnifement , de  la  faim  : le  bon  efprit  ni  la 
{âgeffe  ne  fervent  de  rien  pour  l’exempter  des  maux  de  fon 
état.  Que  gagne  Epiftete  de  prévoir  que  fon  maître  va  lui 
caffer  la  jambe  ? la  lui  caffe-t-il  moins  pour  cela  .>  il  a par- 
delFus  fon  mal,  le  mal  de  la  prévoyance.  Quand  le  peuple 
feroit  auflî  fenfé  que  nous  le  fuppofons  ftupide  , que  pour- 
roit-il  être  autre  que  ce  qu’il  eft  , que  pourroit-il  faire  autre 
que  ce  qu’il  fait  ? Etudiez  les  gens  de  cet  ordre  , vous  verrez 
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que  fous  un  autre  langage  ils  ont  autant  d’efprit  & plus  d« 
bon  fens  que  vous.  Refpedez  donc  votre  efpece  ; fongez 
qu’elle  c(t  compofce  effentiellement  de  la  colleâion  des  peu- 
pies  t que  quand  tous  les  Rois  & tous  les  Fhilofophes  en 
feroient  ôtes  , il  n’y  paroîtroit  gueres  , & que  les  chofes 
n’en  iroient  pas  plus  mal.  En  un  mot,  apprenez  à votre 
Eieve  à aimer  tous  les  hommes  & même  ceux  qui  les  dépri- 
fent  ; faites  en  forte  qu’il  ne  fe  place  dans  aucune  clafle  , 
mais  qu’il  fe  retrouve  dans  toutes  : parlez  dee'ant  lui  du 
genre  humain  avec  attendrilTemenr , avec  pitié  même  , mais 
jamais  avec  mépris.  Homme , ne  déshonore  point  l’homme. 
( C’eft  par  ces  routes  & d’autres  femblables  , bien  contraires 
S celles  qui  font  frayées , qu’il  convient  de  pénétrer  dans 
le  cœur  d’un  jeune  adolefcent  pour  y exciter  les  premiers 
mouvemens  de  la  Nature,  le  développer  de  l’étendre  fur 
{es  femblables  ; à quoi  j’ajoute  qu’il  importe  de  mêler  à ces 
mouvemens  le  moins  d’intérêt  perfonnel  qu’il  eft  polfible  j 
fur  - tout  point  de  vanité , point  d’émulation  , point  de 
gloire , point  de  ces  fentimens  qui  nous  forcent  de  nous 
comparer  aux  autres;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font  ja- 
mais ûns  quelque  impreflion  de  haine  contre  ceux  qui  nous 
difputent  la  préférence  , ne  fût  - ce  que  dans  notre  propre 
ellime.  Alors  il  faut  s’aveugler  ou  s’irriter , être  un  méchant 
ou  un  fot;  tâchons  d’éviter  cette  alternative.  Ces  pafTions 
fi  dangereufes  naîtront  tôt  ou  tard , me  dit  - on , malgré 
nous.  Je  ne  le  nie  pas  ; chaque  chofe  a fon  tems  de  fort 
lieu  ; je  dis  feulement  qu’on  ne  doit  pas  leur  aider  à naître. 

Yoilâ  l’efprit  de  la  méthode  qu’il  faut  fe  preferire.  Ici  les 


Digitized  by  Google 


r 


■ L I V R E IV.  3«{> 

exemples  & les  détails  font  inutiles  ; parce  qu’ici  commence 
la  diviflon  prefquc  infinie  des  caraâeres  , & que  chaque 
exemple  que  je  donnerois  ne  conviendroit  pas  peut-être  à un 
fur  cent  mille.  C’elt  à cet  âge  auffi  que  commence,  dans 
l’habile  maître , la  véritable  fonéüon  de  l’obfervateur  & du 
Philofophe  qui  fait  l’art  de  fonder  les  cœurs  en  travaillant 
à les  former.  Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à fe  contrefaire  , & ne  l’a  point  encore  appris  , à 
chaque  objet  qu’on  lui  préfente , on  voit  dans  fon  air , dans 
fes  yeux , dans  fon  gelle , l’impreflion  qu’il  en  reçoit  ; on 
lit  fur  fon  vifage  tous  les  mouvemens  de  fon  ame  ; à 
force  de  les  épier  on  parvient  à les  prévoir , ôc  enfin  à les 
diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  fang , les  blefiures  , les 
cris,  les  gémilTemens,  l’appareil  des  opérations  douloureu- 
fes,  &.  tout  ce  qui  porte  aux  fens  des  objets  de  fouffrance, 
faifit  plutôt  6c  plus  généralement  tous  les  hommes.  L’idée 
de  dellruéUon  étant  plus  compofée , ne  frappe  pas  de  même  ; 
l’image  de  la  mort  touche  plus  tard  & plus  foiblem.ent  , 
parce  que  nul  n’a  par  devers  foi  Pexpérience  de  mourir;  il 
faut  avoir  vu  des  cadavres  pour  fentir  les  angoilTcs  des  ago- 
nifans.  Mais  quand  une  fois  cette  image  s’elt  bien  formée 
dans  notre  efprit,  il  n’y  a point  de  fpeâacle  plus  horrible 
â nos  yeux  ; foit  à caufe  de  l’idée  de  ddlrucHon  totale 
qu’elle  donne  alors  par  les  fens , foit  parce  que  fachant  que 
ce  moment  eft  inévitable  pour  tous  les  hommes , on  fe  fenr 
plus  vivement  affeâé  d’une  fîtuation  à laquelle  on  eft  fur 
de  ne  pouvoir  échapper. 
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Ces  imprcffions  diverfes  ont  leurs  modifications  > leuri 
degrés  qui  dépendent  du  caraclere  particulier  de  chaque  in- 
dividu ôc  de  fcs  habitudes  antérieures  ; mais  elles  font  uni- 
verfeücs,  <Sc  nul  n’en  eft  tout-à-fait  exempt.  Il  en  elt  de 
plus  tardives  3c  de  moins  générales  , qui  font  plus  propres 
aux  âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu’on  reçoit  des  peines 
morales  , des  douleurs  internes  , des  afflictions  y des  lan- 
gueurs, de  la  rriüefle.  Il  y a des  gens  qui  ne  favent  être 
émus  que  par  des  cris  3c  des  pleurs  ; les  longs  3c  fourds 
gémifiemens  d’un  cœur  ferré  de  détrefle  ne  leur  ont  jamais 
arraché  des  foupirs  ; jamais  l’afpeéF  d’une  contenance  abattue , 
d’un  vifage  hâve  3c  plombé , d’un  œil  éteint  3c  qui  ne 
peut  plus  pleurer , ne  les  fit  pleurer  eux-mémes  ; les  maux 
de  l’ame  ne  font  rien  pour  eux  ; ils  font  jugés , la  leur  ne 
font  rien  : n’attendez  d’eux  que  rigueur  inflexible,  endur- 
ciflement  , cruauté.  Ils  pourront  être  intégrés  3c  jultes , 
jamais  démens , généreux , pitoyables.  Je  dis  qu’ils  pourront 
être  jufles  , fl  toutefois  un  homme  peut  l’être  quand  il  n’eft 
pas  miféricordieux. 

Mais  ne  vous  preflez  pas  de  juger  les  jeunes  gens  par 
cette  réglé , fur-tout  ceux  qui , ayant  été  élevés  comme  ils 
doivent  l’être  , n’ont  aucime  idée  des  peines  morales  qu’on 
ne  leur  a jamais  fait  éprouver  : car  encore  une  fois  , ils  ne 
peuvent  plaindre  que  les  maux  qu’ils  connoifient  ; 3c  cette 
apparence  infenfibilicé , qui  ne  vient  que  d’ignorance , fe  change 
biennk  en  attendrilfement , quand  ils  commencent  à fentir 
qu’il  y a dans  la  vie  humaine  mille  douleurs  qu’ils  ne  connoit 
foient  pas.  Pour  mon  Emile , s'il  a eu  de  la  flmplicitc  3c 


Digitized  by  Google 


I 


L I V R E IV.  S9> 

du  bon  fcns  dans  fon  enfance  , je  fuis  bien  fôr  qu’il  aura 
de  l’ame  & de  la  fenfibilité  dans  fa  jeuncfle  ; car  la  vérité 
des  feiirimens  tient  beaucoup  à la  julteffe  des  idées.  ' 
Mais  pourquoi  le  rappeller  ici  ? Plus  d’un  Lcfteur  me  rC'- 
prodiera  , fans  doute , l’oubli  de  mes  premières  réfolutions  , 
& du  bonheur  confiant  que  j’avois  promis  à mon  Eleve. 
Des  malheureux , des  mourans , des  fpeftacles  de  douleur  & 
de  mifere  ! Quel  bonheur  ! quelle  jouilfance  pour  un  jeune 
coeur  qui  naît  à la  vie  ! fon  trifle  inftituteur  qui  lui  deflinoir 
une  éducation  fi  douce  , ne  le  fait  naître  que  pour  fouffrir. 
Voilà  ce  qu’on  dii  a : Que  m’importe  ? j’ai  promis  de  le  ren- 
dre heureux , non  de  faire  qu’il  parût  l’être.  Eft-ce  ma  faute, 
fi  toujours  dupes  de  l’apparence  , vous  la  prenez  pour  la 
réalité  ? 

Prenons  deux  jeunes  gens  fbrtant  de  la  première  éduca-« 
tion,  & entrant  dans  le  monde  par  deux  portes  direélemenc 
oppofées.  L’un  monte  tout- à -coup  fur  l’Olympe  , &c  fe  ré- 
pand dans  la  plus  brillante  fociété.  On  le  mene  à la  Cour  , 
chez  les  Grands , chez  les  riches , chez  les  jolies  femmes.  Je  le 
fuppofe  fêté  par-tout , & je  n’examine  pas  l’effet  de  cet  accueil 
fur  fa  raifon  ; je  fuppofe  qu’elle  y réfifte.  Les  plaifirs  volent 
au  - devant  de  lui , tous  les  jours  de  nouveaux  objets  l’amu- 
, fent,  il  fe  livre  à tout  avec  un  intérêt  qui  vous  "féduit.  Vous 
le  voyez  attentif,  empreffé , curieux  ; fa  première  admiration 
vous  frappe;  vous  l’eftimez  content,  mais  voyez  l’état  d« 
fon  ame  : vous  croyez  qu’il  jouit  ; moi  je  crois  qu’il  fouffre. 
\ Qu’apperçoit  - il  d’abord  en  ouvrant  les  yeux  ? Des  multi- 
tudes de  prétendus  biens  qu’il  ne  connoiffoic  pas  , & dont 
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la  plupart  n’étant  qu’un  moment  è fa.  portée  i ne  ftm- 
blent  fe  montrer  à lui  que  pour  lui  donner  le  regret  d’en 
être  privé.  Se  promene  - 1 - il  dans  un  Palais  ? Vous  voyez 
à fon  inquiété  curiofité  qu’il  fe  demande  pourquoi  fk 
maifon  paternelle  n’eft  pas  ainfL  Toutes  fes  queltions  vous 
difent  qu’il  fe  compare  fans  celTe  au  maître  de  cette 
maifon  ; ôc  tout  ce  qu’il  trouve  de  mortifiant  pour  lui  dans 
ce  parallèle  , aiguife  fa  vanité  en  la  révoltant.  S’il  rencontre 
un  jeune  homme  mieux  mis  que  lui , je  le  vois  murmurer  en 
fecret  contre  l’avarice  de  fes  parens.  Eft-ilplus  paré  qu’un 
autre  ? Il  a la  douleur  de  voir  cet  autre  l’efFacer  ou  par  fa 
naiffance  ou  par  fon  efprit , & toute  fa  dorure  humiliée  devant 
un  fimple  habit  de  drap.  Brille-t-il  feul  dans  une  alTemblée  ? 
s’éleve-t-il  fur  la  pointe  du  pied  pour  être  mieux  vu  ? Qui 
eft-ce  qui  n’a  pas  une  difpofîtion  fecrete  à rabailTer  l’air 
fuperbe  ôc  vain  d’un  jeune  fat  ? Tout  s’unit  bientôt  comme 
de  concert  ; Jes  regards  inquiétans  d’un  homme  grave  , les 
mots  railleurs  d’un  cauftique  ne  tardent  pas  d’arriver  jufqu’à 
lui  ; & ne  fut-il  dédaigné  que  d’un  feul  honune  » le  mépris 
de  cet  homme  empoifonne  à l’inftant  les  applaudilTemens  des 
autres. 

Donnons-lui  tout  ; prodiguons-lui  les  agrémens , le  mérite  ; 
qu’il  foit  bien  fait , plein  d’efprit , aimable  ; il  fera  recherché 
des  femmes  ; mais  en  le  recherchant  avant  qu’il  les  aime  , 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu’amoureux  ; il  aura  des  bonnes 
fortunes , mais  il  n’aura  ni  tranfports  ni  paflion  pour  les 
goûter.  Ses  defirs  , toujours  prévenus  , n’ayant  jamais  le  tems 
de  naître,  au  fein  des  plaifirs  il  ne  fent  que  l’ennui  de  la 
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gêne  ; le  fcxe  fait  pour  le  bonheur  du  ficn  le  dégoûte  6c  le 
raiTafie  même  avant  qu’il  le  connoiffe  ; s’il  continue  à le  voir , 
ce  n’eft  plus  que  par  vanité  ; &:  quand  il  s’y  attachcroit  par. 
un  goût  véritable  , il  ne  fera  pas  feul  jeune , feul  brillant  , 
fcul  aimable , 6c  ne  trouvera  pas  .toujours  dans  fes  maîtrcffes 
des  prodiges  de  fidélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracaflerics  , • des  trahifons , des  noir- 
cevu'S  y des  repentirs  de  toute  efpece  inféparables  d’une  pareille 
vie.  L’expérience  du  monde  en  dégoûte , on  le  fait  ; je  ne 
parle  que  des  ennuis  attachés  à la  première  illufîon. 

Quel  contralte  pour  celui  qui , renfermé  jufqu’ici  dans  le 
fein  de  fa  famille  & de  fes  amis , s’ell  vu  l’unique  objet  de 
toutes  leurs  attentions,  d’entrer  tout- à -coup  dans  un  ordre 
de  chofes  où  il  elè  compté  pour  fi  peu  , de  le  trouver  comme 
noyé  dans  une  fphere  étrangère  , lui  qui  fit  long  - tems  le 
centre  de  la  fienne  ! Que  d’affronts , que  d’humiliations  ne 
faut -il  pas  qu’il  effuie  avant  de  perdre  , parmi  les  inconnus, 
les  préjugés  de  fon  Importance  pris  6c  nourris  parmi  les, 
Cens  ! Enfant  , tout  lui  cédoit , tout  s’empreffoit  autour  de 
lui;  jeune  homme,  il  faut  qu’il  cede  à tout  le  monde;  ou, 
pour  peu  qu’il  s’oublie  6c  conferve  fes  anciens  airs,  que  de 
dures  leçons  vont  le  faire  rentrer  en  lui- même  ! L’habitude 
d’obtenir  aifément  les  objets  de  fes  defirs  le  porte  à beaucoup 
defirer  , 6c  lui  fait  fentir  des  privations  continuelles.  Tout 
ce  qui  le  flatte  , le  tente  ; tout  ce  que  d’autres  ont , il  vou- 
droit  l’avoir  ; il  convoite  tout , il  porte  envie  h.  tout  le  monde, 
il  voudroit  dominer  par  - tout  ; la  vanité  le  ronge  , l’ardeur 
des  defirs  effrénés  enflamme  fon  jeune  cœur , la  jaloufie  6c 
Emile.  Tome  L D d d 
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la  haine  y naiffênt  avec  eux  ; routes  les  palïïons  dév’orante» 
y prennent  à la  fois  leur  eflbr  : il  en  porte  Pagitation  dans  le 
tumulte  du  monde  ; il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  foirs  ; il  ' 
rentre  mécontent  de  lui  & des  autres  : il  s’endort  plein  de 
mille  vains  projets , troublé  de  mille  fantailies  ; & fon  orgueil 
lui  peint  jufques  dans  fes  fonges  les  chimériques  biens  dont 
Je  defir  le  tourmente  , & qu’il  ne  poflëdera  de  Ci  vie.  Voilà 
votre  Elevé  ; voyons  le  mien. 

Si  le  premier  fpeélacle  qui  le  frappe  elè  un  objet  de  triP- 
teiïc  , le  premier  retour  fur  lui  - même  elt  un  fentiment  de- 
plaiQr.  En  voyant  de  combien  de  maux  il  eft  exempt , il  (t 
fênt  plus  heureux  qu’il  ne  pcnlbit  l’être.  Il  partage  les  peines" 
de  fes  femblables  ; mais  ce  partage  elt  volontaire  &c  doux. 

Il  jouit  à la  fols  de  la  pitié  qu’il  a pour  leurs  maux,  & dir 
bonheur  qui  l’en  exempte  ; il  fe  fent  dans  cet  état  de  force 
qui  nous  étend  au  -delà  de  nous , & nous  fait  porter  ailleurs 
l’activité  fuperflue  à notre  bien-être.  Pour  plaindre  le  mal 
d’autrui , fans  doute  il  faut  le  connoltre , mais  il  ne  faut  pas 
le  fentir.  Quand  on  a fouffert  , ou  qu’on  craint  de  fouffrir  , 
on  plaint  ceux  qui  fouffrent  ; mais  tandis  qu’on  fouffre , on 
ne  plaint  que  foi.  Or  fi  , tous  étant  alTujettis  aux  milères  de 
la  vie , nul  n’accorde  aux  autres  que  la  fenfibilité  dont  il  n’a 
pas  actuellement  befoin  pour  lui -même,  il  s’enfuit  que  la 
commiJération  doit  être  un  fentiment  très- doux,  pulfqu’elle 
dépofe  en  notre  faveur,  & qu’au  contraire  un  homme  dur 
eft  toujours  malheureux  , puifque  l’état  de  fon  coeur  ne  lui  ' 
laiJe  aucune  fenfibilité  furabondanre  , qu’il  puilFe  accorder 
aux  peines  d’autrui. 
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Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur  les  apparences  ; nous  le 
fuppofons  où  il  eft  le  moins  ; nous  le  cherchons  où  il  ne  fju- 
roit  être  : la  gaieté  n’en  eft  qu’un  ligne  très -équivoque.  Un 
homme  gai  n’e/t  fouvent  qu’un  infortuné , qui  cherche  à don- 
ner le  change  aux  autres  , & à s’étourdir  lui-même.  Ces  gens 
fi  rians  , fi  ouverts , fi  fereins  dans  un  cercle  , font  prefque 
tous  trilles  &c  grondeurs  chez  eux  , 6c  leurs  domefiiques 
portent  la  peine  de  l’amufement  qu’ils  donnent  à leurs  Ibciétés. 
Le  vrai  contentement  n’eft  ni  gai , ni  folâtre  ; jaloux  d’un 
fentiment  fi  doux  , en  le  goûtant  on  y penfe  , on  le  favoure , 
on  craint  de  l’évaporer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle  gueres  , & ne  rit  gueres , il  refile  , pour  ainfi  dire  , 
le  bonheur  autour  de  fon  cœur.  Les  jeux  bruyans,  la 
turbulente  joie  voilent  les  dégoûts  & l’ennui.  Mais  la  mé- 
lancolie elt  amie  de  la  volupté  : l’attendriflcmcnt  & les  lar- 
mes accompagnent  les  plus  douces  jouilTances  , & l’excef- 
five  joie  elle-même  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 

Si  d’abord  la  multitude  6c  la  variété  des  amufemens  paroit 
contribuer  au  bonheur , fi  l’uniformité  d’une  vie  égale  parole 
d’abord  ennuyeulê  ; en  y regardant  mieux , on  trouve  , 
au  contraire  , que  la  plus  douce  habitude  de  l’ame  con- 
fîfie  dans  une  modération  de  jouifiance  , qui  lailTe  peu 
de  prife  au  defir  6c  au  dégoût.  L’inquiétude  des  defirs 
produit  la  curiofité , l’inconfiance  ; le  vuide  des  turbulens 
plaifirs  produit  l’ennui.  On  ne  s’ennuye  jamais  de  fon 
état  y quand  on  n’en  connoit  point  de  plus  agréable.  De  tous 
les  hommes  du  monde  , les  Sauvages  font  les  moins  curieux 
ôc  les  moins  ennuyés  ; tout  leur  efi  indifférent  : ils  ne  jouif- 
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fent  pas  des  chofcs , mais  d’eux  ; ils  paiTcnt  leur  vie  à ne  rien 
faire  , Sc  ne  s’ennuycnt  jamais. 

L’homme  du  monde  elt  tout  entier  dans  fon  mafque. 
N’ctant  prefque  jamais  en  lui -meme  , il  y efl  toujours 
étranger  ôc  mal  à fon  aife , quand  il  eft  forcé  d’y  rentrer. 
Ce  qu’il  efl  n’eft  rien  , ce  qu’il  paroit  eU  tout  pour  lui. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  me  repréfenter  fur  le  vifage  du 
jeune  homme  dont  j’ai  parlé  ci  - devant , je  ne  fais  quoi  d’im- 
pertLient , de  doucereux  , d’affcêlé , qui  dcplait , qui  rebute 
les  gens  unis  ; âc  fur  celui  du  mien , une  phyfionomie  intéreP- 
fante  & fimple  qui  montre  le  contentement , la  véritable  feré- 
nité  de  l’ame , qui  infpire  l’ellime  , la  confiance  , & qui 
femblc  n’attendre  que  l’épanchement  de  l’amitié  , pour  donner 
la  fienne  à ceux  qui  l’approchent.  On  croit  que  la  phyfiono- 
mie n’elt  qu’un  fimple  développement  de  traits  déjà  mar- 
qués par  la  Nature.  Pour  moi  je  penferois  qu’outre  ce  déve- 
loppement f les  traits  du  vifage  d’un  homme  viennent  infen- 
fiblement  à fe  former  âc  prendre  de  la  phyfionomie  par 
l’imprefTion  fréquente  âc  habituelle  de  certaines  afîcciions  de 
l’ame.  Ces  affeccions  fe  marquent  fur  le  viCtge  , rien  n’elt 
plus  certain  ; âc  quand  elles  tournent  en  habitudes , elles  y 
doivent  lailTer  des  imprclllons  durables.  Voilà  comment  je 
conçois  que  la  phyfionomie  annonce  le  caraclere , âc  qu’on 
peut  quelquefois  juger  de  l’un  par  l’autre , fans  aller  chercher 
des  explications  myücricufes , qui  fuppofent  des  connoilfanccs 
que  nous  n’.ivons  pas. 

Un  enfant  n’a  que  deux  afTeélions  bien  marquées-,  la  joie 
âc  la  douleur  ; il  rit  ou  il  pleure , les  intermédiaires. ne  font 
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rien  pour  lui  :-fans  ceffe  il  pafle  de  l’un  de  ces  mouvemens 
à l’autre.  Cette  alternative  continuelle  empêche  qu’ils  ne 
faflent  fur  fon  vifage  aucune  impreflion  confiante , & qu’il 
ne  prenne  de  la  phyfionomie  ; mais  dans  l’âge  où  , devenu 
plus  fenllble  , il  elt  plus  vivement , ou  plus  conftamment 
affeiîié  , les  impreffions  plus  profondes  laiflent  des  traces 
plus  difficiles  à détruire , & de  l’état  habituel  de  l’ame  réfulte 
un  arrangement  de  traits  que  le  tems  rend  ineffaçable.  Ce- 
pendant il  n’elt  pas  rare  de  voir  des  hommes  changer  de 
phylionomie  à differens  âges.  J’en  ai  vu  pluüeurs  dans  ce 
cas , de  j’ai  toujours  trouvé  que  ceux  que  j’avois  pu  bien 
obferver  & fuivre  , avoient  auffi  changé  de  paffions  habiaielles. 
Cette  feule  obfervation  bien  confirmée  me  paroîtroitdécifive, 
6c  n’elt  pas  déplacée  dans  un  traité  d’éducation  , où  il  importe 
d’apprendre  à juger  des  mouvemens  de  l’ame  par  les  fîgnes 
extérieurs. 

Je  ne  fais  fi , pour  n’avoir  pas  appris  à imiter  des  maniérés 
de  convention  , & feindre  des  fentimens  qu’il  n’a  pas , mon 
jeune  homme  fera  moins  aimable  ; ce  n’efè  pas  de  cela  qu’il 
s’agit  ici  ; je  fais  feulement  qu’il  fera  plus  aimant  , & j’ai 
bien  de  la  peine  à croire  que  celui  qui  n’aime  que  lui , puilîe 
alTez  bien  fe  deguifer  pour  plaire  autant  que  celui  qui  tire  de 
fon  attachement  pour  les  autres  , un  nouveau  fentiment  de 
bonheur.  Mais  quant  à ce  fentiment  même , je  crois  en  avoir 
aflez  dit  pour  guider  fur  ce  point  un  leâeur  raifonnable , & 
montrer  que  je  ne  me  fuis  pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à ma  méthode  , & je  dis  ; quand  l’âge 
critique  approche , offrez  aux  jeunes  gens  des  fpeâacles  qui 
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les  retiennent , & non  des  fpeâacles  qui  les  excitent  ; donnes 
le  change  à leur  imagination  naiffante  par  des  objets  , qui  , 
loin  d’enflammer  leurs  fens  , en  répriment  l’aftivitc.  Eloignez- 
les  des  grandes  villes  , où  la  parure  fie  l’immodeftie  des  fem- 
mes hâte  fie  prévient  les  leçons  de  la  Nature  , où  tout  pré- 
fente à leurs  yeux  des  plailirs  qu’ils  ne  doivent  connoître  que 
quand  ils  fauront  les  choilîr.  Ramenez  - les  dans  leurs  pre- 
mières habitations  , où  la  fimplicité  champêtre  lailTe  les  paf- 
fions  de  leur  âge  fe  développer  moins  rapidement;  ou  fi 
leur  goût  pour  les  arts  les  attache  encore  à la  ville  , prévenez 
ea  eux , par  ce  goût  même  , une  dangereufe  oifiveté.  Cljoi- 
fiflèz  avec  foin  leurs  fociétés  , leurs  occupations , leurs  plai- 
firs  ; ne  leur  montrez  que  des  tableaux  touchons  , mais  mo- 
defles  , qui  les  remuent  làns  les  féduire , fie  qui  nourriffent 
leur  fenfibilité  fans  émouvoir  leurs  fens.  Songez  aulli  qu’il 
y a par-tout  quelques  excès  à craindre  fie  que  les  pallions  im- 
modérées font  toujours  plus  de  mal  qu’on  n’en  veut  éviter, 
il  ne  s’agit  pas  de  faire  de  votre  Eleve  un  garde-malade  , 
un  frère  de  la  charité  , d’affliger  fes  regards  par  des  objets 
continuels  de  douleurs  fie  de  fouffrances  , de  le  promener  d’in- 
firme en  infirme , d’hôpital  en  hôpital , fie  de  la  grève  aux  pri- 
fons.  Il  faut  le  toucher  fie  non  l’endurcir  à l’afped  des  miferes 
humaines.  Long-tems  frappé  des  mêmes  fpedacles , on  n’en 
fent  plus  les  impreffions , l’habitude  accoutume  à tout  ; ce 
qu’on  voit  trop  on  ne  l’imagine  plus  , fie  ce  n’efi  que  l’ima- 
gination qui  nous  fait  fentir  les  maux  d’autrui;  c’eft  ainfi 
qu’à  force  de  voir  mourir  fie  fouffrir , les  Prêtres  fie  les  Mé- 
decins deviennent  impitoyables.  Que  votre  Eleve  connoilTc 
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donc  le  fort  de  l’homme  ôc  les  m Hères  de  les  lèmblables  : 
mais  qu’il  n’en  foit  pas  trop  foueent  le  témoin.  Un  lèul  objet 
bien  choilî , & montré  dans  un  jour  convenable  , lui  donnera 
pour  un  mois  d’attendrilTement  & de  réflexions.  Ce  n’elt 
pas  tant  ce  qu’il  voit , que  fon  retour  fur  ce  qu’il  a vu  , qui 
détermine  le  jugement  qu’il  en  porte  ; & l’impreflion  dura- 
ble qu’il  reçoit  d’un  objet , lui  vient  moins  de  l’objet  même , 
que  du  point  de  vue  fous  lequel  on  le  porte  à fe  le  rappel- 
1er.  C’elt  ainlî  qu’en  ménageant  les  exemples  , les  leçons  , 
les  images  , vous  émoulTerez  long-tems  l’aiguillon  des  fens , 
& donnerez  le  change  à la  Nature , en  fuivant  fes  propres 
direéHons. 

A mefure  qu’il  acquiert  des  lumières , choi/î(Tez  des  idées 
qui  s’y  rapportent  ; à mefure  que  fes  defîrs  s’allument , choi- 
fiflez  des  tableaux  propres  à les  réprimer.  Un  vieux  militaire 
qui  s’eft  diltingué  par  lès  mœurs , autant  que  par  fon  cou- 
rage , m’a  raconté  que,  dans  fa  première  jeunefle  , fon  pere, 
homme  de  (èns  , mais  très-dévot , voyant  fon  tempérament 
naiflant  le  livrer  aux  femmes  , n’épargna  rien  pour  le  contenir; 
mais  enfin  malgré  tous  fes  foins  , le  Tentant  prêt  à lui  échap- 
per , il  s’avifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  vérolés  , &c 
fans  le  prévenir  de  rien , le  lit  entrer  dans  une  falle , où  une 
troupe  de  ces  malheureux  expioient  par  un  traitement  efiVoyar 
ble  le  défordre  qui  les  y avoit  expofés.  A ce  hideux  alpeél  , 
qui  révoltoit  à la  fois  tons  les  fens  , le  jeune  homme  faillit 
à fe  trouver  mal.  Va^  miférable  débauché,  lui  dit  alors  le 
pere  d’un  ton  véhément , fuis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne  / 
bientôt  tu.  feras  trop  heureux  d'éire  admis  dans  cette  falle  , 
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ou , viclime  des  plus  infâmes  douleurs , tu  Jorceras  ton  pere 

à remercier  Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots , joints  à l’énergique  tableau  qui  frappoïC 
le  jeune  homme  , lui  firent  une  imprcfllon  qui  ne  s’efTaça 
jamais.  Condamné,  par  fon  état,  à palTer  fa  jeuneffe  da^ 
des  g:u-nifons , il  aima  mieux  elTuyer  toutes  les  railleries  de 
fes  camarades  , que  d’imiter  leur  libertinage,  fai  été  homme  , 
me  dit-il, /"ûi  eu  des  foiblejfes  ; mais  pan-enu  jufqu'à  mon 
âge , je  n'ai  jamais  pu  voir  une  fille  publique  fans  horreur. 
Maître  ! peu  de  difeours  ; mais  apprenez  à choifir  les  lieux  , 
les  tems  , les  perfonnes  ; puis  donnez  toutes  vos  leçons  en 
exemples  , & foyez  fur  de  leur  effet.  ^ ^ 

L’emploi  de  l’enfance  eft  peu  de  chofe.  Le  mal  qui  s’y 
glilTe  n’efl  point  fans  remede,  &.  le  bien  qui  s’y  fait  peut 
venir  plus  tard;  mais  il  n’en  elt  pas  ainfi  du  premier  âge  où 
l’homme  commence  véritablement  à vivre.  Cet  âge  ne  dure 
jamais  alfez  pour  l’ufage  qu’on  en  doit  faire  , & fon  impor- 
tance exige  une  attention  fans  relâche  : voilà  pourquoi  j’in- 
fifte  fur  l’art  de  le  prolonger.  Un  des  meilleurs  préceptes  de 
la  bonne  culture  efl , de  tout  retarder  tant  qu’il  eft  poflible. 
Rendez  les  progrès  lents  6c  fùrs  ; empêchez  que  l’adolefcent 
ne  devienne  homme  au  moment  où  rien  ne  lui  refte  à faire 
pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps  croît , les  efprits  def- 
tinés  à donner  du  baume  au  fâng  & de  la  force  aux  fibres  , 
fe  forment  6c  s’élaborent.  Si  vous  leur  faites  prendre  un  cours 
différent , 6c  que  ce  qui  eft  deftiné  à perfeftionner  un  indi- 
vidu ferve  à la  formation  d’un  autre , tous  deux  relient  dans 
un  état  de  foibleffe  , 6c  l’ouvrage  de  la  Nature  demeure 

imparfait. 
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imparfait.  Les  opérations  de  refprit  fe  fintent  à leur  tour 
de  cette  altération , & l’ame  aufli  débile  que  le  corps  n’a 
que  des  fondions  foibles  & languifiantes.  Des  membres 
gros  & robufles  ne.  font  ni  le  courage  ni  le  génie  , &c 
je  conçois  que  la  force  de  l’ame  n’accompagne  pas  celle 
du  corps  , quand  d’ailleurs  les  organes  de  la  commu- 
nication des  deux  fubftances  font  mal  difpofés.  Mais 
quelque  bien  .difpofés  qu’ils  puiffent . être  ils  agiront 
toujours  foiblement  , s’ils  n’ont  pour  principe  qu’un  fang 
épuifé  , appauvri , &c  dépourvu  de  cette  fubflance  qui  donne 
de  la  force  & du  jeu  à tous  les  reflbrts  de  la  machine. 
Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur  d’ame  dans  les 
hommes  dont  les  jeunes  ans  ont  été  préfer\’és  d’une  corrup- 
tion prématurée , que  dans  ceux  dont  le  défordre  a com- 
mencé avec  le  pouvoir  de  s’y  livrer  ; & c’eft , fans  doute , 
une  des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des  mœurs  fur- 
paffent  ordinairement  en  bon  fens  6c  en  courage  les  peuples 
qui  n’en  ont  pas.  Ceux-ci  brillent  uniquement  par  je  ne  fais 
quelles  petites  qualités  déliées  , qu’ils  appellent  efprit  , faga- 
cité  , fineflè;  mais  ces  grandes  6c  nobles  fonélions  de  fagelTc 
6c  de  raifon  qui  dilUnguent  6c  honorent  l’homme  par  de 
belles  aérions  , par  des  vertus  , par  des  foins  véritablement 
utiles  , ne  fe  trouvent  gueres  que  dans  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge  rend  la 
jeunclTe  indifciplinable  , 6c  je  le  vois;  mais  n’cll-ce  pas 
leur  faute  ? Sitôt  qu’ils  ont  laifle  prendre  à ce  feu  fon  cours 
par  les  fens,  ignorent -ils  qu’on  ne  peut  pas  lui  en  donner 
un  autre  ? Les  longs  6c  froids  fermons  d’un  pédant  efface- 
EmiU.  Tome  I.  Eee 
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ront-ils  dans  refpric  de  fon  Eleve  l’image  des  plailîrs  qu’il 
a conçus  ? Banniront  - ils  de  fon  cœur  les  defirs  qui  le  tour- 
mentent ? Amortiront -ils  l’ardeur  d’un  tempérament  dont  il 
fait  l’ufage  ? Ne  s’irritera  - 1 - il  pas  contre  les  obllacles  qui 
s’oppofent  au  feul  bonheur  dont  il  ait  l’idée  ; fit  dans  la  dure 
loi  qu’on  lui  preferit  fans  pouvoir  la  lui  faire  entendre  , que 
verra- 1 -il  , fmon  le  caprice  & la  haine  d’un  homme  qui 
cherche  i le  tourmenter?  Efl-il  étrange  qu’il  fe  mutine  & 
le  haïlTe  à fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu’en  fe  rendant  facile  on  peut  fe  rendre 
plus  fupportable  , 6c  conferver  une  apparente  autorité.  Mais 
|c  ne  vois  pas  trop  à quoi  fert  l’autorité  qu’on  ne  garde 
fur  fon  Eleve  qu’en  fomentant  les  vices  qu’elle'  devroit  ré- 
primer ; c’elt  commej  fi  pour  calmer  un  cheval  fougueux  , 
l’écuyer  le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l’adolefcence  foit  un  obftacle  à l’édu- 
cation , c’efl  par  lui  qu’elle  fê  confomme  &:  s’acheve  ; c’eft 
ïui  qui  vous  donne  une  prife  fur  le  cœur  d’un  jeune  homme  « 
quand  il  ceffe  d’être  moins  fort  que  vous.  Ses  premières  af- 
feéUons  font  les  rênes  avec  lefquelles  vous  dirigez  tous  fes 
mouvemens  ; il  étoit  libre , & je  le  vois  aflervi.  Tant  qu’il 
n’aimoit  rien , il  ne  dépendoit  que  de  lui  - même  & de  fes 
befoins  ; fitôt  qu’il  aime , il  dépend  de  fes  attachemens.  Ainff 
fe  forment  les  premiers  liens  qui  l’unilTeiit  à fon  efpece.  En 
dirigeant  fur  elle  fi  fenlibilité  naiffante  , ne  croyez  pas  qu’clîe 
embralTera  d’abord  tous  les  hommes,  & que  ce  mot  de  genre 
humain  fignifiera  pour  lui  quelque  chofe.  Non , cette  fenfibüité 
fe  bornera  premièrement  à fes  femblables  , 6c  fes  fembLiblcs 
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ne  {èront  point  pour  lui  des  inconnus  ; mais  ceux  avec  lefquels 
il  a des  liaiTons , ceux  que  l’habitude  lui  a rendus  chers  ou 
nécelTaires,  ceux  qu’il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des 
maniérés  de  penfer  ôc  de  fentir  communes , ceux  qu’il  voit 
expofés  aux  peines  qu’il  a fouffertes,  6c  fenfibles  aux  plailirs 
qu’il  a goûtés  ; ceux , en  un  mot , en  qui  l’identité  de  Na- 
nire  plus  manifeftée  lui  donne  une  plus  grande  difpofition  à 
s’aimer.  Ce  ne  fera  qu’après  avoir  cultivé  fon  naturel  en  mille 
maniérés , apres  bien  des  réflexions  fur  fes  propres  fen- 
timens  , 6c  fur  ceux  qu’il  obfervera  dans  les  autres  , qu’il 
pourra  parvenir  à généralifer  fes  notions  individuelles  , fous 
l’idée  abüraite  d’humanité  , 6c  joindre  à fes  affeclions  parti- 
culières celles  qui  peuvent  l’identifier  avec  fon  efpece. 

En  devenant  capable  d’attachement,  il  devient  fenfible  à 
celui  des  autres  (14),  dc-par-là  même,  attentif  aux  fignes 
de  cet  attachement.  Voyez -vous  quel  nouvel  empire  vous 
allez  acquérir  fur  lui  ? Que  de  chaînes  vous  avez  mifes 
autour  de  fon  cœur  av^t  qu’il  s’en  apperçût  ! Que  ne  fen- 
rira-t-il  point  quand  , ouvrant  les  yeux  fur  lui-même  , il 
verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ; quand  il  pourra  fe  com- 
parer aux  autres  jeunes  gens  de  fon  âge,  6c  vous  comparer 
aux  autres  gouverneurs  ? Je  dis  quand  il  le  verra , mais  gardez- 


( 14  ) L’attachement  peut  fe  paf- 
fer  de  retour , jamais  l’amitié.  Elle 
eft  lin  échange , un  contrat  comme 
les  autres  ; mais  elle  eft  le  plus 
faint  de  tous.  Le  mot  d'ami  n’a 
point  d'autre  corrélatif  que  lui. 


meme.*  Tout  homme  qui  n'eft  pas 
l’ami  de  fon  ami  eft  trcs.furement 
un  fourbe;  car  ce  n’eft  qu’en  ren- 
dant ou  feignant  de  rendre  l’ami- 
tié  , qu’on  peut  l’obtenir. 
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vous  de  le  lui  dire;  fi  vous  le  lui  dires,  il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  robciir.ince  en  retour  des  foins 
que  vous  lui  avez  rendus  , il  croira  que  vous  l’avez  furpris  : 
il  fe  dira , qu’en  feignant  de  l’obliger  gracuirenient , vous  avez 
prétendu  le  charger  d’une  dette  , ôc  le  lier  par  un  contrat 
auquel  il  n’a  point  confenti.  En  vain  vous  ajouterez  que  ce 
que  vous  exigez  de  lui  n’efi;  que  pour  lui- même  ; vous  exi- 
gez , enfin  ; & vous  exigez  en  vertu  de  ce  que  vous  avez 
fait  fans  fon  aveu.  Quand  un  malheureux  prend  l’argent 
qu’on  feint  de  lui  donner , &;  fe  trouve  enrôlé  malgré  lui  , 
vous  criez  à l’injufiice  ; n’etes-vous  pas  plus  injufie  en- 
core de  demander  à votre  Elevé  le  prix  des  foins  qu’il  n’a 
point  acceptés  ? 

L’ingratitude  feroit  plus  rare , fi  les  bienfaits  à ufure  étoient 
moins  communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  ; c’elt 
un  fentiment  fi  natiu'el  1 L’ingratitude  n’clè  pas  dans  le  cœur 
de  l’homme  ; mais  l’intérét  y eft  : il  y a moi.ns  d’obligés 
ingrats , que  de  bienfaicleurs  intérelfés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons  , je  marchanderai  far  le  prix  ; mais  fi  vous  fei- 
gnez de  donner  , pour  vendre  enfuite  à votre  mot , vous 
ufez  de  fraude.  C’elt  d’être  gratuits  qui  les  rend  inefiima- 
blcs.  Le  cœur  ne  reçoit  de  loix  que  de  lui  - meme , en 
voulant  l’enchaîner  on  le  dégage,  on  l’enchaîne  en  le  bif- 
fant libre. 

Quand  le  pécheur  amorce  l’eau , le  poifTon  vient , & refie 
autour  de  lui  fans  défiance  mais  quand , pris  à l’hame- 
çon caché  fous  l’appât , il  fent  retirer  la  ligne , il  tâche  de 
fuir.  Le  pécheur  elt  - il  le  bienfiicleur , le  poilfon  efl  - U 
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l’ingrat  ? Voit  - on  jamais  qu’un  homme  oublie  par  fou 
bienfaiJleur  l’oublie  ? Au  contraire  , il  en  parle  toujours  avec 
plaifîr,  il  n’y  fonge  point  fuis  attencirilTement  : s’il  trouve 
occafion  de  lui  montrer  par  quelque  fervice  inattendu  qu’il 
fe  refTouvient  des  liens  , avec  quel  contentement  intérieur  il 
fatisfait  alors  fa  gratitude  ! avec  quelle  douce  joie  il  fc  fait 
reconnoîcre  ! avec  quel  tranfport  ilMui  dit  ; mon  tour  cil 
venu  ! Voilîl  vraiment  la  voix  de  la  Nature  ; jamais  un  vrai 
bienfait  ne  fit  d’ingrat. 

Si  donc  la  reconnoilTance  efl:  un  fentiment  naturel  , 6c 
que  vous  n’en  detruiliez  pas  l’effet  par  votre  faute  , affurez- 
vous  que  votre  Eleve  , commençant  à voir  le  prix  de  vos 
foins , y fera  fcnfible  , pourvu  que  vous  ne  les  ayez  point 
mis  vous  - même  à prix  ; & qu’ils  vous  donneront  dans  fon 
cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  détruire.  Mais  avant 
de  vous  être  bien  affuré  de  cet  avantage , gardez  de  vous  l’ô- 
ter  y en  vous  faifant  valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos 
fer\  ices  , c’clt  les  lui  rendre  infupportablcs  ; les  oublier  , 
c’en:  l’en  fiiire  fouvenir.  Jufqu’à  ce  qu’il  foit  rems  de  le 
traiter  en  homme  , qu’il  ne  foit  jamais  queftion  de  ce  qu’il 
vous  doit  , mais  de  ce  qu’il  fe  doit.  Pour  le  rendre  docile 
laiffez  lui  toute  fa  liberté , dérobez  - vous  pour  qu’il  vous 
cherche  , élevez  fon  ame  au  noble  fentiment  de  la  recon- 
noiffance,  en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  intérêt.  Je 
n’ai  point  voulu  qu’on  lui  dît  que  ce  qu’on  faifoit  étoit 
pour  fon  bien  , avant  qu’il  fût  en  état  de  l’entendre , dans 
ce  difeours  il  n’eùt  vu  que  votre  dépendance , & il  ne  vous 
eût  pris  que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu’il  com- 
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mence  à fentir  ce  que  c’eft  qu’aimer , il  fent  aulli  quel  doux 
lien  peut  unir  un  homme  à ce  qu’il  aime;  Ôc  dans  le  zele 
qui  vous  fait  occuper  de  lui  fins  ceflè  , il  ne  voit  plus  l’atta- 
chement d’un  efclave  , mais  l’affedion  d’un  amL  Or  rien 
n’a  tant  de  poids  fur  le  cœur  humain,  que  la  voix  de  l’a- 
mitié bien  reconnue  ; car  on  fait  qu’elle  ne  nous  parle  ja- 
mais que  pour  notre  intérêt.  On  peut  croire  qu’un  ami  fe 
trompe  ; mais  non  qu’il  veuille  nous  tromper.  Quelquefois 
on  rc/ilte  à fes  confeils  ; mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

/I  ) Nous  entfons  enfin  dans  l’ordre  moral  : nous  venons  de 

) 

’ faire  un  fécond  pas  d’homme.  Si  c’en  étoit  ici  le  lieu , j’ef- 
fiyerois  de  montrer  comment  des  premiers  mouvemens  du 
cœur  s’élèvent  les  premières  voix  de  la  confcience  ; & com- 
ment des  fentimens  d’amour  & de  haine  naiflènt  les  pre- 
mières notions  du  bien  & du  mal.  Je  ferois  voir  que  iujlice 
6c.  bonté  ne  font  point  feulement  des  mots  abftraits  , de 
purs  êtres  moraux  formes  par  l’entendement  ; mais  de  vé- 
ritables afiedions  de  l’ame  éclairée  par  la  raifon , 6c  qui  ne 
font  qu’un  progrès  ordonné  de  nos  affedions  primitives  ; 
que  par  la  raifon  feule  , indépendamment  de  la  confcience  , 
on  ne  peut  établir  aucune  loi  naturelle  ; & que  tout  le  droit 
de  la  Nature  n’ert  qu’une  chimère , s’il  n’elt  fondé  fur  un 
befoin  namrel  au  cœur  humain  (15).  Mais  je  fonge  que 


'(  lî  ) L«  précepte  même  d'agir 
avec’  autrui  comme  nous  voulons 
qu’on  agilTc  avec  nous  , n’a  de  vrai 
fiindement  que  la  confcience  & le 
fêutimcnt  i car  où_  ell  la  raifon  pré- 


cife  d’agir  étant  mol  comme  fi  fc- 
tois  un  autre  , fur-tout  quand  je 
fuis  moralement  fur  de  ne  jamais  me 
trouver  dans  le  meme  cas  ; & qui 
me  répondra  qu’eu  fuivant  bien  fi. 
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je  n’ai  point  à faire  ici  des  Traités  de  Métaphyfique  & de 
Morale , ni  des  cours  d’étude  d’aucune  efpete  ; il  me  fiaf- 
fit  de  marquer  l’ordre  & le  progrès  de  nos  fendmens  & 
de  nos  connoiflances  , relativement  à notre  conflirurion. 
D’autres  démontreront  peut  - être  ce  que  je  ne  fais  qu’in- 
diquer ici. 

Mon  Emile  n’ayant  jufqu’à  préfcnt  regardé  que  lui-même, 
le  premier  regard  qu’il  jette  fur  fes  femblables  le  porte  à 
fe  comparer  avec  eux  ; ôc  le  premier  fentiment  qu’excite 
en  lui  cette  comparaifon  , elt  de  dcfirer  la  première  place. 
Voilé  le  point  où  l’amour  de  foi  fe  change  en  amour-pro- 
pre , & où  commencent  à naître  toutes  les  pallions  qui  tien- 
nent à celle-là.  Mais  pour  décider  fi  celles  de  ces  paflions 
qui  domineront  dans  fon  caractère , feront  humaines  & dou- 
ces , ou  cruelles  & malfaifantes , fi  ce  feront  des  pafiions 
de  bienfaifance  & de  commifération  , ou  d’envie  &c  de  con- 
voirife , il  faut  favoir  à quelle  place  il  fe  fentira  parmi  le 

delement  cette  maxime  j’obtiendiai  moi , & la  raifon  du  précepte  e(l  dan» 
qu’on  la  fuive  de  même  avec  moi  ? la  Nature  elle-même  , qui  m’infpirc 

Le  méchant  tire  avantage  de  la  pro-  le  defir  de  mon  bien-être  en  quel- 

bité  du  pille  & de  fa  propre  injuC  que  lieu  que  je  me  fente  exifler. 

tice  ; il  efl  bien  aife  que  tout  le  D’où  je  conclus  qu’il  n'efl  pas  vrai 

monde  foit  jude  excepté  lui.  Cet  que  les  préceptes  de  la  loi  natu. 
accord  là  , quoi  qu’on  en  dife,  n’ed  relie  foient  fondés  fur  la- raifon  feule  ; 

pas  fort  avantageux  aux  gens  de  ils  ont  une  bafe  plus  folide  & plus 

bien.  Mais  quand  la  force  d’une  ame  fiire.  L’amour  des  hommes  dérivé 

expanfive  m’identifie  avec  mon  fem-  de  l'amour  de  foi  ell  le  principe  de 

blable  & que  je  me  fens  pour  ainfi  la  julHce  humaine.  Le  fommaire  de 

dire  en  lui , c’eft  pour  ne  pas  fouf-  toute  la  morale  eft  donné  dans  l’é- 
frir  que  je  ne  veux  pas  qu’il  fouffre  ; vanglle  par  celui  de  la  loi. 
je  m’ûucic£r«  à lui  pour  l’amour  de 
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hommes,  &;  quels  genres  d’obltaclcs  il  pourra  croire  avoir 
à vaincre  pour  parvenir  à celle  qu’il  veut  occuper. 
r Pour  le  guider  dans  cette  recherche  , après  lui  avoir 
montre  les  hommes  par  les  accidens  communs  à l’efpece  , 
il  faut  maintenant  les  lui  montrer  par  leurs  diirérences.  Ici 
vient  la  mefare  de  l’inégiilité  naturelle  Sc  civile , &.  le  tableau 
de  tout  l’ordre  focial. 

, 11  faut  étudier  la  fociété  par  les  hommes  , &c  les  hom- 

mes par  la  fociété  : ceux  qui  voudront  traiter  fcparcmcnt 
la  politique  ik  la  morale  , n’entendront  jamais  rien  à aucune 
des  deux.  En  s’attachant  d’abord  aax  relations  primitives, 
on  voit  comment  les  hommes  en  doivent  être  affeélés , & 
quelles  pallions  en  doivent  naître.  On  voit  que  c’elt  réci- 
proquement par  le  progrès  des  palhons  que  ces  relations  fe 
multiplient  ôc  fe  rclFcrrcnt.  C’elt  moins  la  force  des  bras 
que  la  modération  des  cœurs , qui  rend  les  hommes  indépen- 
dans  6i  libres.  Quiconque  deiîre  peu  de  chofes  tient  à peu 
de  gens  ; mais  confondant  toujours  nos  vains  defirs  avec 
nos  befoins  phylîques , ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers  les 
fondemens  de  la  fociété  humaine  , ont  toujours  pris  les 
effets  pour  les  caufes , & n’ont  fait  que  s’égarer  dans  tous 
leurs  raifonnemens. 

Il  y a dans  l’état  de  Nature  une  égalité  de  fait  réelle 
indellruétible  , parce  qu’il  ell  impolfible  dans  cet  état  que 
la  feule  diiTércnce  d’homme  à homme  foit  alTez  grande  , 
pour  rendre  l’un  dépendant  de  l’autre.  Il  y a dans  l’état 
civil  une  égalité  de  droit  .chimérique  ôc  vaine , parce  que 
les  moyens  deltinés  à la  maintenir  fenent  cux-méines  à la 

détruire; 
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détruire  ; & que  la  force  publique  ajoutée  au  plus  fort  pour 
opprimer  le  foible , rompt  l’efpece  d’équilibre  que  la  Nature 
avoit  mis  entre  eux  ( 16  ).  De  cette  première  contradiclion 
découlent  toutes  celles  qu’on  remarque  dans  l’ordre  civil , 
entre  l’apparencé  & la  réalité.  Toujours  la  multitude  fera 
facrifice  au  petit  nombre , & l’intérêt  public  à l’intérêt  par- 
ticulier, Toujours  ces  noms  fpécieux  de  julHce  &;  de  fu- 
bordination  ferv'iront  d’inltrumens  à la  violence  ôc  d’armes 
à l’iniquité  : d’où  il  fuit  que  les  ordres  diftingués  qui  fe 
prétendent  utiles  aux  autres , ne  font , en  effet , utiles  qu’à 
eux -mêmes  aux  dépens  des  autres  par  où  l’on  doit  juger 
de  la  confidération  qui  leur  e/l  dûe  félon  la  ju/tice  & félon 
la  raifon.  Re/le  à voir  /î  le  rang  qu’ils  fe  font  donné  e/t 
plus  favorable  au  bonheur  de  ceux  qui  l’occupent , pour  fa- 
voir  quel  jugement  chacun  de  nous  doit  porter  de  fon  pro- 
pre fort.  Voilà  maintenant  l’étude  qui  nous  importe;  mais 
pour  la  bien  faire  ^ il  faut  commencer  par  connoître  le  cœur 
humain. 

' S’il  ne  s’agilToit  que  de  montrer  aux  jeunes  gens  l’homme 
par  fon  mafque , on  n’auroit  pas  befoin  de  le  leur  montrer  , 
ils  le  verroient  toujours  de  re/le  ; mais  puifquc  le  mafque  n’eft 
pas  l’homme , & qu’il  ne  faut  pas  que  fon  vernis  les  féduife , 
en  leur  peignant  les  hommes  peignez-les  leur  tels  qu’ils  font  ; 
non  pas  afin  qu’ils  les  hailfent,  mais  afin  qu’il  les  plaignent  » 
&.  ne  leur  veuillent  pas  reffembler.  C’e/l , à mon  gré , le  fen- 

(16)  L'efprit  univerfcl  des  Loix  celui  qui  a,  contre  celui  qui  n’u 

de  tous  les  pays  ell  de  favoiifer  tou-  rien  ; cet  inconvénient  cil  inévitable, 

jours  le  fort  contre  le  foible  , & & il  eft  fans  exception. 

Emile.  Tome  I.  Fff 
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riment  le  mieux  entendu  que  l’homme  puifle  avoir  fur  fon 
cfpccc.  . 

Dans  cette  vue , il  importe  ici  de  prendre  une  route  oppo- 
féc  à celle  que  nous  avons  fuivic  jufqu’à  prefenr,  & d’inflruire 
plutôt  le  jeune  homme  pur  l’expérience  d’autrui , qVie  par  la 
ficnne.  Si  les  hommes  le  trompent , il  les  prendra  en  haine  ; 
mais  fl  rcrpeclc  d’eux  il  les  voir  fe  tromper  mutuellement  , 
il  en  aura  pitié.  Le  fpcclacle  du  monde  , difoit  Pythagore  , 
reffemble  à celui  des  jeux  Olympiques.  Les  uns  y tiennent 
boutique  , de  ne  fongent  qu’à  leur  profit  ; les  autres  y payent 
de  leur  perfonne  , &:  cherchent  la  gloire  ; d’autres  fe  con- 
tentent de  voir  les  jeux  , ceux-ci  ne  font  pas  les  pires. 

Je  voudrois  qu’on  choifit  tellement  les  focictes  d’un  jeune 
homme  , qu’il  penfât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ; & qu’on 
Li  apprît  à fi  bien  connoître  le  monde  , qu’il  penfât  mal 
de  tout  ce  qui  s’y  fait.  Qu’il  fâche  que  l’iiomme  cü:  naturel- 
lement bon  , qu’il  le  fente  , qu’il  juge  de  fon  prochain  par 
lui -meme;  mais  qu’il  voie  comment  la  fociétc  déprave  &c 
pervertit  les  hommes  : qu’il  trouve  dans  leurs  préjugés  la 
fource  de  tous  leurs  vices  : qu’il  fuit  porté  à eftimer  chaque 
individu  , mais  qu’il  méprife  la  multitude  : qu’il  voie  que 
tous  les  hommes  portent  à peu  près  le  même  mafque  ; mais 
qu  il  fâche  aufii  qu’il  y a des  vifiges  plus  beaux  que  le  mafque 
qui  les  couvre. 

Cette  méthode , il  faut  l’avouer  , a fes  inconvéniens  , & 
n’ell:  pas  facile  dans  la  pratique  ; car  s’il  devient  obfervateur 
de  trop  bonne  heure , fi  vous  l’exercez  à épier  de  trop  près 
les  aclions  d’autrui , vous  le  rendrez  médifant  Ôc  fatyrique  , 
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dcclfif  &:  prompt  à juger  ; il  fe  fera  plaifir  de  chercher  à 
tout  de  finillres  interpretations , & à ne  voir  en  bien , rien 
meme  de  ce  qui  eft  bien.  Il  s’accoutumera  du  moins  au  fpec- 
taclc  du  vice  , & à voir  les  médians  fans  horreur  , com.mie 
on  s’accoutume  à voir  les  malheureux  fans  pitié.  Bientôt  la 
perverfitc  générale  lui  fervira  moins  de  leçon  que  d’exem- 
ple ; il  fe  dira  , que  fl  l’homme  elt  ainfl  , il  ne  doit  pas  vou- 
loir être  autrement. 

Que  fl  vous  voulez  l’inftmire  par  principes , 6c  lui  faire  con- 
noître  avec  la  nature  du  cœur  humain  l’application  des  caufes 
externes  qui  tournent  nos  penchans  en  dees , en  tranfportant 
ainfl  tout  d’un  coup  des  objets  fenflbles  aux  objets  intellec- 
tuels , vous  employez  une  métaphyflquc  qu’il  n’elt  point  en 
état  de  comprendre  ; vous  retombez  dans  l’inconvénient  , 
évité  fl  foigneufement  jufqu’ici  , de  lui  donner  des  leçons  qui 
relTemblent  à des  leçons , de  fubftituer  dans  fon  efprit  l’ex- 
périence & l’autorité  du  maître  à fa  propre  expérience  , & au 
progrès  de  fa  raifon. 

Pour  lever  à la  fois  ces  deux  obflacles , 6c  pour  mettre  le 
cœur  humain  à fa  portée  fans  rifquer  de  gâter  le  flen  , je 
voudrois  lui  montrer  les  hommes  au  loin  , les  lui  montrer 
dans  d’autres  tems  ou  dans  d’autres  lieux , & de  forte  qu’il 
pût  voir  la  feene  fans  jamais  y pouvoir  agir.  Voilà  le  mo- 
ment de  l’Hifloire  ; c’elt  par  elle  qu’il  lira  dans  les  cœurs 
fans  les  leçons  de  la  philofophie  ; c’eft  par  elle  qu’il  les  verra. 
Ample  fpeèlateur , fans  intérêt  6c  fans  paflion  , comme 
leiu-  juge , non  comme  leur  complice  ni  comme  leur  accu- 
fjteur. 

Fff  ï 
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' Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir  agir.  Dans  le 
monde  on  les  entend  parler,  ils  montrent  .leurs  difcours  &c 
cachent  leurs  aclions  ; mais  dans  l’Hiftoirc  elles  font  dévoi- 
lées , & on  les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos  memes  aident 
à les  apprécier.  Car  comparant  ce  qu’ils  font  à ce  qu’ils  difent , 
on  voit  à la  fois  ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  veulent  paroître  ; 
plus  ils  fe  déguifent , mieux  on  les  connoit. 

Malheureufement  cette  étude  a fes  dangers  , fes  inconvé- 
niens  de  plus  d’une  cfpece.  Il  e/t  difficile  de  fe  mettre  dans 
un  point  de  vue , d’où  l’on  pullTe  juger  fes  femblables  avec 
équité.  Un  des  grands  vices  de  l’Hiltoire  efl , qu’elle  peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  côtés  que  par 
les  bons  : comme  elle  n’elt  intéredante  que  par  les  révolu- 
tions , les  cataltrophes  , tant  qu’un  peuple  croit  & profpere 
dans  le  calme  d’un  paifible  gouvernement , elle  n’en  dit  rien  , 
elle  ne  commence  à en  parler  que  quand  , ne  pouvant  plus 
fe  fuffire  à lui-même  ,'il  prend  p.art  aux  affaires  de  fes  voifins  , 
ou  les  laide  prendre  part  aux  fiennes  ; elle  ne  l’illuflre  que 
quand  il  elt  déjà  fur  fon  déclin  : toutes  nos  Hiftoires  com- 
mencent où  elles  devroient  finir,  j^ous  avons  fort  exacte- 
ment celle  des  peuples  qui  fe  detruifenr , ce  qui  nous  manque 
elt  celle  des  peuples  qui  le  multiplient;  ils  font  adez  heureux 
& adez  fages  pour 'qu’elle  n’ait  rien  à dire  d’eux:  & en  effet , 
nous  voyons , même  de  nos  jours  , que  les  gouvernemens  qui 
fe  conduifent  le  mieux,  font  ceux  dont  on  parle  le  moins. 
Nous  ne  favons  donc  que  le  mal  , à peine  le  bien  fait  - il 
époque.  Il  n’y  a que  les  méchans  de  célébrés , les  bons  font 
oubliés  ou  tournés  en  ridicule  ; & voilà  comment  l’Hiltoire  , 
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^ ainfi  que  la  Philofophie  , calomnie  fans  celTe  le  genre  humain. 
f De  plus  , il  s’en  faut  bien  que  les  faits  décrits  dans  l’Hif- 
toire , ne  foient  la  peinture  exade  des  mêmes  faits  tels 
qu’il  font  arrivés.  Ils  changent  de  forme  dans  la  tête  de 
l’Hiftorien , üs  fe  moulent  fur  fes  intérêts  , ils  prennent  la 
teinte  de  fes  préjugés.  Qui  elt  - ce  qui  fait  mettre  exactement 
le  ledeur  au  lieu  de  la  feene,  pour  voir  un  événement  tel 
qu’il  s’elt  pafTé?  L’ignorance  ou  la  partialité  déguifent  tour. 
Sans  altérer  même  un  trait  hiftorique , en  étendant  ou  ref- 
ferrant  des  circonftances  qui  s’y  rapportent,  que  de  faces 
difl'érentes  on  peut  lui  donner  ! Mettez  un  même  objet  h 
divers  points  de  vue  , à peine  paroîtra-t-il  le  même  & 
pourtant  rien  n’aura  changé , que  l’œil  du  fpedateur.  Suffit- 
il  , pour  l’honneur  de  la  vérité , de  me  dire  un  fait  vérita- 
ble , en  me  le  faifant  voir  tout  autrement  qu’il  n’dt  arrivé  ? 
Combien  de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins  , un  rocher 
à droite  ou  h gauche  , un  tourbillon  de  pouffiere  élevé  par 
le  vent,  ont  décidé  de  l’événement  d’un  combat,  fans  que 
perfonne  s’en  foit  âpperçu  ? Cela  empêche-t-il  que  l’Hifto- 
rien ne  vous  dife  la  caufe  de  la  défaite  ou  de  la  viftoire 
avec  autant  d’aflürance  que  s’il  eût  été  par-tout?  Or,  que 
m’importent  les  faits  en  eux-mêmes , quand  la  raifon  m’en 
refte  inconnue  ; & quelles  leçons  puis-je  tirer  d’un  événe- 
ment dont  j’ignore  la  vraie  caufe?  L’Hiflorien  m’en  donne 
une , mais  il  la  controuve  ; & la  critique  elle-même , donc 
on  fait  tant  de  bruit,  n’eft  qu’un  art  de  conjcâurer;  l’art 
de  choifir  entre  plufîeurs  menfonges  , celui  qui  relTemble  le 
mieux  à la  vérité. 
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N’avcz-vous  jamais  lu  Clcopatre  ou  CafTandre , ou  d’an- 
tres livres  de  cette  efpece  ? L’Auteur  choifit  un  cvcnènienc 
connu  ; puis  l’accommodant  à fes  vues , l’ornant  de  détails 
de  fon  invention,  de  perfonnages  qui  n’ont  jamais  exillc, 
de  de  portraits  imaginaires , entalFe  üclions  fur  fiélions  pour 
rendre  fa  leélure  agréable.  Je  vois  peu  de  difiérence  entre 
ces  Romans  & vos  Hiltoires , fi  ce  n’elt:  que  le  Romancier 
fc  livre  davantage  à fa  propre  imagination  , 6c  que  l’Hifio- 
rien  s’affervit  plus  à celle  d’autrui  ; i quoi  j’ajouterai , fi  l’on 
veut , que  le  premier  fe  propofe  un  objet  moral  , bon  ou 
mauvais  , dont  l’autre  ne  fe  fonde  gueres. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l’Hirtoire  intérelTe  moins 
que  la  vérité  des  mœurs  6c  des  caracieres  ; pour\'u  que  le 
cœur  humain  fuit  bien  peint , il  importe  peu  que  les  évé- 
nemens  foient  fidèlement  rapportés  ; car  après  tout , ajoute- 
t-on,  que  nous  font  des  faits  arrivés  , il  y a deux  mille 
ans?  On  a raifon,  fi  les  portraits  font  bien  rendus  d’après 
nature  ; mais  fi  la  plupart  n’ont  leur  modelé  que  dans  l’i- 
magination de  l’Hiltorien  , n’dt-ce  pas  retomber  dans  l’in- 
convénient qu’on  vouloir  fuir,  6c  rendre  à l’autorité  des 
écrivains  ,'  ce  qu’on  veut  ôter  à celle  du  maître  ? Si  mon 
Eleve  ne  doit  voir  que  des  tableaux  de  fantailie  , j’aime 
mieux  qu’ils  foient  tracés  de  ma  main  que  d’une  autre  ; 
ils  lui  feront,  du  moins,  mieux  appropriés. 

Les  pires  Hiftoiaens  pour  un  jeune  homme  , font  ceux 
qui  jugent.  Les  faits,  &;  qu’il  juge  lui -même;  c’elt  ainfi 
qu’il  apprend  à connoître  les  hommes.  Si  le  jugement  de 
l’Auteur  le  guide  fans  cefle , il  ne  fait  que  voir  par  l’œil 
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d’un  autre  ; &c  quand  cet  œil  lui  manque  , il  ne  voit  plus 
rien. 

jj  Je  lailTe  à part  l’Hilloirc  moderne;  non -feulement  parce 
qu’elle  n’a  plus  de  phyliohemie  , ôc  que  nos  hommes  fe 
rclTcmblent  tous  ; mais  parce  que  nos  Hifloricns , unique- 
ment attentifs  à briller  , ne  fongent  qu’à  faire  des  portraits 
fortement  coloriés,  Ôc  qui  fouvent  ne  reprefentent rien  (17). 
Gcncralemcnt  les  anciens  font  moins  de  portraits , met- 
tent moins  d’efprit  & plus  de  fens  dans  leurs  jugemens , 
encore  y a-t-il  entre  eux  un  grand  choix  à faire  ; & il  ne 
faut  pas  d’abord  prendre  les  plus  judicieux  , mais  les  plus 
Cmples.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  la  main  d’un  jeune 
homn'.e  ni  Polybe , ni  Salluüe  ; Tacite  eft  le  livre  des  vieil- 
lards , les  jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l’entendre  ; 
il  fiut  apprendre  à voir  dans  les  allions  humaines  les  pre- 
miers traits  du  cœur  de  l’homme , avant  d’en  vouloir  fon- 
der les  profondeurs  ; il  faut  favoir  bien  lire  dans  les  faits 
avant  de  lire  dans  les  maximes.  La  Philofophie  en  maxi- 
mes ne  convient  qu’à  l’expérience.  La  jeunelTe  ne  doit  rien 
gtnéralifer  ; toute  fon  inllruclibn  doit  être  en  réglés  par- 
ticulières. 

Thucydide  tfl,  à mon  gré,  le  vrai*m(5dele  des  Hifto- 
riens.  Il  rapporte  les  faits  fans  les  juger  ; mais  il  n’omet 
aucune  des  circonftances  propres  à nous  en  faire  juger  nous- 
mêmes.  Il  met  tout  ce  qu’il  raconte  fous  les  yeux  du  Lec- 

( 17)  Vo>c7.  DavUa  , .Guicciarilin  , cft  prcr<]i;c  le  fcul  qui  favoit  peindre 
Strada  , Suiis , iMachiavel  , & quel-  fan:>  l'aire  de  portraits, 
quefois  de  Tbou  lui-mcme.  Vertut 
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teur  ; loin  de  s’intcrpofer  entre  les  événemens  6c  les  Leifleurs  « 
il  fe  dérobe  ; on  ne  croit  plus  lire  , on  croit  voir.  Mal- 
heureufement  il  parle  toujours  de  guerre , 6c  l’on  ne  voie 
prcfquc  dans  fes  récits  que  la  chofe  du  monde  la  moins 
inltruclive , favoir  des  combats.  La  retraite  des  dix  mille  » 
& les  commentaires  de  Céfar  , ont  à peu  près  la  même 
fagelTe  ôc  le  meme  défaut.  Le  bon  Hérodote , fans  portraits , 
làns  maximes  , mais  coulant , nai’f , plein  de  détails  les  plus 
capables  d’intéreflèr  & de  plaire , feroit  y peut-être , le  meil- 
leur des  Hilloriens , fi  ces  mêmes  détails  ne  degénéroienr 
fouvent  en  fimplicités  puériles , plus  propres  à gâter  le  goût 
de  la  jeunefie  qu’à  le  former  : il  faut  déjà  du  difeernemenc 
pour  le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Live,  fon  tour  vien- 
dra ; mais  il  eft  politique  , il  elt  rhéteur , il  elt  tout  ce 

/.  qui  ne  convient  pas  à cet  âge. 

\ Ô 

L’Hiltoire  en  général  elt  défeclueufe  , en  ce  qu’elle  ne 
tient  regiltre  que  de  faits  fenfibles  &;  marqués,  qu’on  peut 
fixer  par  des  noms  , des  lieux , des  dates  ; mais  les  caufes 
lentes  & progreffives  de  ces  faits  , lefquelles  ne  peuvent 
s’afligner  de  même,  relient  toujours  inconnues.  On  trouve 
fouvent  dans  une  ibataille  gagnée  ou  perdue  , la  raifon 
d’une  révolution  qui,  même  avant  cette  bataille,  étoit  déjà 
devenue  inévitable.  La  guerre  ne  fait  gueres  que  manifèf- 
ter  des  événemens  déjà  déterminés  par  des  caufes  morales 
que  les  Hilloriens  favent  rarement  voir. 

L’efprit  philofophique  a tourné  de  ce  côté  les  réflexions 
de  plufieurs  Ecrivains  de  ce  fiecle  ; mais  je  doute  que  la 
vérité  gagne  à leur  trav.ûl.  La  fureur  des  fyllêmes  s’étant 

emparée 
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emparée  d’eux  tous  , nul  ne  clierche  à voir  les  choies  comme 
elles  font,  mais  comme  elles  s’accordent  avec  fon  fyfccme. 

Ajoutez  à toutes  ces  réflexions,  que  l’Hlffoire  montre 
bien  plus  les  aéfions  que  les  hommes , parce  qu’elle  ne  fiilit  f 
ceux-ci  que  dans  certains  momens  choilîs , dans  leurs  vête-  / 
mens  de  parade;  elle  n’expofe  que  l’homme  public  qui  s’ert: 
arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne  le  fuit  point  dans  fa  maifon  , 
dans  fon  cabinet  , dans  fa  famille , au  milieu  de  fes  amis , 
elle  ne  le  peint  que  quand  il  repréfente  : c’eft  bien  plus  foa 
habit  que  fa  perfonne  qu’elle  peint. 

Laimerois  mieux  la  leâure  des  vies  particulières  pour  com- 
mencer l’étude  du  cœur  humain  ; car  alors  l’homme  a beau 
fe  dérober  , |l’Hiftorien  le  pourfuit  par  - tout  ; il  ne  lui 
lai  (Te  aucun  moment  de  relâche  , aucun  recoin  pour  éviter 
l’œil  perçant  du  fpeélateur , & c’eft  quand  l’un  croit  mieux 
fe  cacher , que  l’autre  le  fait  mieux  connoltre.  Ceux , dit 
Montaigne  , ÿui  écrivent  les  vies  , (fautant  qu'ils  s'amufent 
plus  aux  confeils  qu'aux  événemtns  , plus  à ce  qui  fe  pajc 
au  - dedans  , qu'à  ce  qui  arrive  au  - dehors  ; ceux  - là  me 
font  plus  propres  ; voilà  pourquoi  c'eft  mon  homme  que 
Flutarque. 

^ D eft  vrai  que  le  génie  des  hommes  aflemblés  ou  des 
peuples  eft  fort  différent  du  caraâere  de  l’homme  en  parti- 
culier, & que  ce  feroit  connoltre  très  - imparfaitement  le 
cœur  humain  que  de  ne  pas  l’examiner  aufll  dans  la  multi- 
tude ; mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’il  faut  commencer  par 
étudier  l’homme  pour  juger  les  hommes,  &;  que  qui  con- 
noltroit  parfaitement  les  penchans  de  chaque  individu , pour'* 
Emile,  Tome  L Ggg 
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roit  prévoir  tous  leurs  effets  combinés  dans  le  corps  du 
peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  Anciens  , par  les  raifons 
que  j’ai  déjà  dites  , de  de  plus  , parce  que  tous  les  détails' 
familiers  & bas  , mais  vrais  & caraâérifliques  étant  bannis 
du  lèyle  moderne  , les  hommes  font  auffi  parés  par  nos 
auteurs  dans  leurs  vies  privées  que  fur  la  feene  du  monde. 
La  décence , non  moins  févere  dans  les  écrits  que  dans  les 
allions  , ne  permet  plus  de  dire  en  public  que  ce  qu’elle 
permet  d’y  faire  ; 6c  comme  on  ne  peut  montrer  les  hommes 
que  repréfentans  toujours , on  ne  les  connoit  pas  plus  dans 
nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  beau  faire  6c  refaire 
cent  fois’  la  vie  des  Rois  , nous  n’aurons  plus  de  Sué- 
toncs  ( i8  ). 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans  leiquels  nous 
n’ofons  plus  entrer.  Il  a une  grâce  inimitable  à peindre  les 
grands  hommes  dans  les  petites  chofes  , 6c  il  eft  Cl  heureux 
dans  le  choix  de  fes  traits , que  fouvent  un  mot , un  fou- 
rire  , un  gelte  lui  fuffit  pour  caraâérifer  fon  héros.  Avec 
un  mot  ploifant  Annibal  raffure  fon  armée  effrayée,  6c  la 
fait  marcher  en  riant  à la  bataille  qui  lui  livra  l’Italie  : 
Agéfilas  à cheval  fur  un  bâton , me  fait  aimer  le  vainqueur 
du  grand  Roi  : Céfar  traverfant  un  pauvre  village  6c  caufanc 
avec  fes  amis , décele  fans  y penfer  le  fourbe  qui  difoit  ne 

f iÇ)  Un  fcul  de  nos  Hifloriens  petits.  & cela  même  qui  ajoute  au 

qui  a imité  Tacite  dans  les  grands  prix  de  Ton  Livre  , l’a  fait  critiquer 

traits , a ofé  imiter  Suétone  & quel.  parmi  nous, 
quefois  tranrerire  Comincs  dans  les 
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TDuloir  qu’erre  l’égal  de  Pompée  : Alexandre  avale  une  mé- 
decine , & ne  die  pas  un  feul  mot  ; c’elè  le  plus  beau  moment 
de  fa  vie  : Arifèidc  écrit  fon  propre  nom  fur  une  coquille  , 
& jultifie  aiiifl  fon  furnom  : Philopœmen , le  manteau  bas , 
coupe  du  bois  dans  la  cuifine  de  fon  hôte.  Voilà  le  véritable 
art  de  peindre.  La  phyfionomie  ne  fe  montre  pas  dans  les 
grands  traits  , ni  le  caraétere  dans  les  grandes  actions  : c’elt 
dans  les  bagatelles  que  le  naturel  fe  découvre.  Les  chofes 
publiques  font  ou  trop  communes  ou  trop  apprêtées  , ôc  c’eft 
prefque  uniquement  à celles-ci  que  la  dignité  moderne  permet 
à nos  auteurs  de  s’arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fîecle  dernier  fut  incon- 
teltablement  M.  de  Turenne.  On  a eu  le  courage  de  rendre 
fa  vie  intérelTante  par  de  petits  détails  qui  le  font  connoître 
& aimer;  mais  combien  s’eft-on  vu  forcé  d’en  fupprimer 
qui  l’auroient  fait  connoître  & aimer  davantage  ! Je  n’en 
citerai  qu’un  , que  je  tiens  de  bon  lieu,  ôc  que  Plutarque 
n’eût  eu  garde  d’omettre , mais  que  Ramîài  n’eût  eu  garde 
d’écrire  quand  il  l’auroit  fçu. 

/ ,J  Un  jour  d’été  qu’il  faifoit  fort  chaud , le  Vicomte  de 
Turenne  en  petite  veîte  blanche  & en  bonnet,  étoit  à la 
fenêtre  dans  fon  anti-chambre.  Un  de  fes  gens  furvient,  ôc 
trompé  par  l’habillement , le  prend  pour  un  aide  de  cuifine , 
avec  lequel  ce  domefHque  étoit  familier.  Il  s’approche  dou- 
cement par  derrière  , ôc  d’une  main  qui  n’étoit  pas  légère 
lui  applique  un  grand  coup  fur  les  feffes.  L’homme  frappé  fc 
retourne  à l’inftant.  Le  valet  voit  en  frémiffont  le  vifage  de 
fon  maître.  Il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu  : Monfeigneur , 
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pat  cru  que  c'étoît  Çeorge. ...  Et  quand  c’eût  été  George  i 
s’écrie  Turcnne  en  fe  frottant  le  derrière  ; il  ne  faloit  pas 
frapper  fi  fort.  Voilà  donc  ce  que  vous  n’ofez  dire  ? mifé- 
rables  ! foyez  donc  à jamais  fans  naturel , fans  entrailles  : 
trempez,  durcilTcz  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile  décence: 
rendez-vous  méprifables  à force  de  dignité.  Mais  toi,  bon 
jeune  homme  , qui  lis  ce  trait,  ôcqui  fens  avec  attendriflemenc 
toute  la  douceur  d’ame  qu’il  montre , même  dans  le  premier 
mouvement  ; lis  auffi  les  petiteffes  de  ce  grand  homme , dès 
qu’il  étoit  queftion  de  fa  naiffance  & de  fon  nom.  Songe 
que  c’elt:  le  même  Turenfie  qui  aifecloit  de  céder  par -tout 
le  pas  à fon  neveu , afin  qu’on  vît  bien  que  cet  enfant  étoit 
le  chef  d’une  maifon  fouveraine.  Rapproche  ces  contraftes  , 
aime  la  Nature,  méprife  l’opinion  , &c  connois  l’homme. 

Il  y a bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir  les  effets 
que  des  lectures , ainfi  dirigées  , peuvent  opérer  fur  l’efprit 
tout  neuf  d’un  jeune  homme.  Appefantis  fur  des  livres  dès 
notre  enfance , accoutumés  à lire  fans  penfer , ce  que  nous 
lifons  nous  frappe  d’autant  moins , que  , portant  déjà  dans 
nous  - mêmes  les  pallions  & les  préjugés  qui  rempliffent 
l’hiltoire  & les  vies  des  hommes  , tout  ce  qu’ils  font  nous 
paroit  naturel , parce  que  nous  fommes  hors  de  la  Nature  , 
& que  nous  jugeons  des  autres  par  nous.  Mais  qu’on  le 
repréfente  un  jeune  homme  élevé  félon  mes  maximes  : qu’on 
fe  figure  mon  Emile,  auquel  dix -huit  ans  de  Ibins  allidus 
n’ont  eu  pour  objet  que  de  conferver  un  jugement  intégré 
& un  cœur  fain  ; qu’on  fe  le  figure  au  lever  de  la  toile , 
jectant  pour  la  première  fois  , les  yeux  fur  la  feene  du  monde; 
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eu  > plutôt , placé  derrière  le  théâtre  , voyant  les  aôeurs 
prendre  6c  pofer  leurs  habits , & comptant  les  cordes  & les 
poulies  dont  le  groflier  preftige  abufe  les  yeux  des  fpeclateurs. 
Bientôt  à fa  première  furprife  fuccéderont  des  mouv.emens  de 
honte  6c  de  dédain  pour  fon  efpece;  il  s’indignera  de  voir 
ainû  tout  le  genre  humain  dupe  de  lui -même,  s’avilir  à 
ces  jeux  d’enfans  ; il  s’afflige  de  voir  fes  fteres  s’entre-dé- 
chirer pour  des  rêves , & fe  changer  en  bêtes  féroces  pour 
n’avoir  pas  fçu  fe  cooitenter  d’être  hommes. 

\ O Certainement  avec  les  difpoûtions  naturelles  de  l’Eleve  , 
pour  peu  que  le  maître  apporre  de  prudence  & de  choix 
<ians  (es  leéhircs  , pour  peu  qu’il  le  mette  fur  la  voie  des 
réflexions  .qu’il  en  doit  cirer , cet  exercice  fera  pour  lui  ua 
cours  de  philofophie  pratique , meilleur  furement , 6c  mieux 
entendu,  que  toutes  les  vaines  fpéculations  dont  on  brouille 
l’elprit  des  jeunes  gens  flans  nos  écoles.  Qu’après  avoir  fuivi 
les  romanefques  projets  de  Pyrrhus,  Cynéas  lui  demande 
quel  bien  réel  lui  procurera  la  conquête  du  monde  , dont  d 
pe  puiffe  jouir  dès-à-préfent  Cms  tant  de  tourmens  ; nous 
ne  voyons  là  qu’un  .bon  mot  qui  pafle  ; mais  Emile  y verra 
une  réflexion  très  - fage  qu’il  eut  faite  le  premier , 6c  qui  ' 

ne  s’ef&cera  jamais  de  fon  efprit , parce  qu’elle  n’y  trouve 
aucun  préjugé  contraire  qui  puilTc  empêcher  l’impreffion. 
Quand  enfuite  en  lifant  la  vie  de  cet  infenfé  , il  trouvera 
que  tous  fes  grands  deffeins  ont  abouti  à s’aller  faire  tuer 
par  la  main  d’une  femme  ; au  lieu  d’admirer  cet  héroïfme 
prétendu,  que  verra-t-il  dans  tous  les  exploits  d’un  fi  grand 
capitaine , dans  toutes  les  intrigues  d’un  fi  grand  politique  | 
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fi  ce  n’efl  autant  de  pas  pour  aller  chercher  cette  malheu- 
rcufc  tuile  , qui  devoit  terminer  û vie  &.  fes  projets  par 
une  mort  déshonorante  ? 

Tous  les  conquérans  n’ont  pas  été  tués  ; tous  les  ufurpa- 

teurs  n’ont  pas  échoué  dans  leurs  entreprifes;  plufieurs  pa- 

roîtront  heureux  aux  efprits  prévenus  des  opinions  vulgaires  ; 

mais  celui  qui,  fans  s’arrêter  aux  apparences,  ne  juge  du 

bonheur  des  hommes  que  par  l’état  de  leurs  cœurs,  verra 

kurs  miferes  dans  leurs  fuccès  mêmes,  il  verra  leurs  defirs 
« 

6c  leurs  foucis  rongeons  s’étendre  Sc  s’accroître  avec  leur 
fortune  ; il  les  verra  perdre  haleine  en  avançant , fans  ja- 
mais parvenir  h.  leurs  termes.  Il  les  verra  femblables  à ces 
voyageurs  inexpérimentés , qui , s’engageant  pour  la  première 
fois  dans  les  Alpes,  penfent  les  franchir  à chaque  mon- 
tagne , & quand  ils  font  au  fommet , trouvent  avec  dé- 
couragement de  plus  hautes  montagnes  au-devant  d’eux. 

Augufie  après  avoir  fournis  fes  concitoyens  & détruit  fes 
rivaux,  régit  durant  quarante  ans  le  plus  grand  empire  qui 
ait  exifté  ; mais  tout  cet  immenfe  pouvoir  l’empêchoit  - il 
de  frapper  les  murs  de  fa  tête,  6c  de  remplir  fon  vafte 
palais  de  fes  cris,  en  redemandant  à Varus  fes  légions  ex- 
terminées ? Quand  il  aurait  vaincu  tous  fes  ennemis,  de  quoi 
lui  auraient  fervi  fes  vains  triomphes , tandis  que  les  peines 
de  toute  efpece  naiffoient  lans  cefle  autour  de  lui , tandis 
que  fes  plus  chers  amis  attentoient  à fa  vie,  6c  qu’il  étoit 
réduit  à pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  fes  proches  ? 
L’infortuné  voulut  gouverner  le  monde  , de  ne  fçut  pas 
gouverner  û maifon  ! Qu’arriva-t-il  de  cette  négligence  ? II 
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vit  périr  à la  fleur  de  l’âge  fon  neveu , fon  fils  adoprif , fon 
gendre  ; fon  petit-fils  fut  réduit  à manger  la  bourre  de  fon 
lit  pour  prolonger  de  quelques  heures  fa  miférable  vie  ; fa  , ■ 
fille  ôc  fa  petite-fille  après  l’avoir  couvert  de  leur  infamie, 
moururent , l’une  de  mifere  & de  faim  dans  une  Ifle  dé- 
ferre , l’autre  en  prifon  par  la  main  d’un  archer.  Lui-méme 
enfin  , dernier  relie  de  fa  nlalheureufe  famille  , fut  réduit 
par  fa  propre  femme  à ne  laiffer  après  lui  qu’un  monftre 
pour  lui  fuccéder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du  monde; 
tant  célébré  pour  fa  gloire  Sc  non  pour  fon  bonheur  : croi- 
rai - je  qu’un  feul  de  ceux  qui  les  admirent  les  voulût  acquérir 
au  même  prix  ? 

J’ai  pris  l’ambition  pour  exemple;  mais  le  jeu  de  toutes 
les  pallions  humaines  offre  de  femblables  leçons  h qui  veut 
étudier  l’Hilloire  pour  fe  connoître , & fe  rendre  fage  aux 
dépens  des  morts.  Le  tems  approche  où  la  vie  d’Antoine 
aura  , pour  le  jeune  homme , une  inllruâion  plus  prochaine 
que  celle  d’Augulle.  Emile  ne  fe  reconnoîtra  gueres  dans  les 
étranges  objets  qui  frapperont  fes  regards  durant  ces  nouvelles 
études  ; mais  il  faura  d’avance  écarter  l’illufion  des  paflions  * 
avant  qu’elles  naiffent,  & voyant  que  de  tous  les  tems  elles  ont 
aveuglé  les  hommes , il  fera  prévenu  de  la  maniéré  dont  elles 
pourront  l’aveugler  à fon  tour , fi  jamais  il  s’y  Hvre.  Ces  le- 
çons , je  le  fais , lui  font  mal  appropriées  ; peut-être  au  befoin 
feront  - elles  tardives  , infuffifkntes  ; mais  fouvenez  - vous  que 
ce  ne  font  point  celles  que  j’ai  voulu  tirer  de  cette  étude. 

En  la  commençant  je  me  propofois  un  autre  objet  ; Sc  fu- 
rement  fi  cet  objet  eft  mal  rempli  , ce  fera  la  faute  du 
maître. 
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Songez  qu’auflî-tôt  que  l’amour-propre  efl:  développé  , le 
moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  cefle , & que  jamais  le  jeune 
^ homme  n’obferve  les  autres  fans  revenir  fur  lui-même  & fe 
» comparer  avec  eux.  Il  s’agit  donc  de  fivoir  à quel  rang  il  fc 
mettra  parmi  fes  fcmblables,  après  les  avoir  examinés.  Je  vois 
. à la  maniéré  dont  on  fait  lire  l’Hiftôire  aux  jeunes  gens  , 
qu’on  les  transforme  , pour  ainfî  dire  , dans  tous  les  perfon- 
nages  qu’ils  voient  ; qu’on  s’efforce  de  les  faire  devenir  , 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Trajan  , tantôt  Alexandre  , de  les  dé- 
courager lorfqu’ils  rentrent  dans  eux  - mêmes  , de  donner  à 
chacun  le  regret  de  n’être  que  foi.  Cette  méthode  a certains 
avantages  dont  je  ne  difeonviens  pas  ; mais  quant  à mon 
Emile , s’il  arrive  une  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu’il  aime 
mieux  être  un  autre  que  lui , cet  autre  fut  - il  Socrate , füt-il 
Caton , tout  eft  manqué  ; celui  qui  commence  à fe  rendre 
étranger  à lui -même  ne  tarde  pas  à s’oublier  tout -à- fait. 

Ce  ne  font  point  les  Philofophes  qui  connoiffent  le  mieux 
les  hommes  ; ils  ne  les  voient  qu’à  travers  les  préjugés  de  la 
philofophie,  & je  ne  fâche  aucun  état  où  l’on  en  ait  tant. 
Un  fauvage  nous  juge  plus  fainement  quç  ne  fait  un  Philo- 
fophe.  Celui  - ci  fent  fes  vices  , s’indigne  des  nôtres  , & dit 
en  lui  - même  : nous  fommes  tous  méchans  ; l’autre  nous 
regarde  fans  s’émouvoir , & dit  : vous  êtes  des  foux.  Il  a 
raifon , car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  Eleve  eft 
ce  fauvage  , avec  cette  différence  qu’Ernile  ayant  plus  réflé- 
chi , plus  comparé  d’idées , vu  nos  erreurs  de  plus  près , fc 
tient  plus  en  garde  contre  lui-même , & ne  juge  que  de  ce 
qu’il  connoic. 

Co 
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I font  nos  pafTions  qui  nous  irritent  contre  celles  des 
autres  ; c’efè  notre  intérêt  qui  nous  fait  haïr  les  méchans  ; 
s’ils  ne  nous  faifoient  aucun  mal , nous  aurions  pour  eux  plus 
de  pitié  que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  médians  , 
nous  fait  oublier  celui  qu’ils  fe  font  eux -mêmes.  Nous  leur 
pardonnerions  plus  aifément  leurs  vices  , fi  nous  pouvions 
connoître  combien  leur  propre  cœur  les  eij  punir.  Nous  fen- 
tons  l’offenfe  6l  nous  ne  voyons  pas  le  châtiment  ; les  avan- 
tages font  appareils  , la  peine  eft  intérieure.  Celui  qui  croit 
jouir  du  fruit  de  fes  vices  n’efi:  pas  moins  tourmenté  que  s’il 
n’eût  point  rcufil  ; l’objet  eft  changé  , l’inquiétude  elt  la 
même  : ils  ont  beau  montrer  leur  fortune  & cacher  leur 
cœur  , leur  conduite  le  montre  en  dépit  d’eux  : mais  pour 
le  voir  il  n’en  faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  paillons  que  nous  partageons  nous  féduifent  ; celles 
■qui  choquent  nos  intérêts  nous  révoltent , ôc  par  une  incon- 
féquence  qui  nous  vient  d’elles , nous  blâmons  dans  les  autres 
ce  que  nous  voudrions  imiter.  L’averfion  Ôc  l’illufion  font 
inévitables  , quand  on  efi:  forcé  de  fouffrir  de  la  part  d’au- 
trui le  mal  qu’on  feroit  fi  l’on  étoit  à fa  place. 

^ Que  faudroit-il  donc  pour  bien  obferver  les  hommes  ? Un 
grand  intérêt  â les  connoître  , une  grande  impartialité  à les 
juger  ; un  cœur  alTez  fenfible  pour  concevoir  toutes  les  pafiions 
humaines  , & alTez  calme  pour  ne  les  pas  éprouver.  S’il  eft 
dans  la  vie  un  moment  favorable  à cette  étude  , c’eft  celui 
que  j’ai  choifi  pour  Emile  ; plus  tôt  ils  lui  eulTent  été  étran- 
gers , plus  tard  il  leur  eût  été  femblable.  L’opinion  dont  il 
voit  le  jeu  n’a  point  encore  acquis  fur  lui  d’empire.  Les 
Emile.  Tome  I.  Hhh 
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paffions  dont  il  fent  l’effet , n’ont  point  agité  fon  cœur.  H 
eft  homme  , il  s’intéreffe  à fes  frétés;  il  eil  équitable  il 
juge  fes  pairs.  Or  furement  s’il  les  juge  bien  , il  ne  voudra 
• être  à la  place  d’aucun  d’eux  ; car  le  but  de  tous  les  tour- 
mens  qu’ils  fe  donnent  étant  fondé  fur  des  préjuges  qu’il  n’a 
pas  , lui  paroit  un  but  en  l’air.  Pour  lui , tout  ce  qu’il  defii-e 
elt  h fa  portée.  De  qui  dépcndroit-il , fe  fuffifant  à lui- 
•meme  , 6c  libre  de  préjugés  ? Il  a des  bras,  de  la  fmté  f 19), 
de  la  modération  , peu  de  befoins , & de  quoi  les  latisfaire. 
Nourri  dans  la  plus  abfolue  liberté , le  plus  grand  des  maux 
qu’il  conçoit  eft  la  fervitude.  Il  plaint  ces  miférables  Rois 
eftlaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit  ; il  plaint  ces  faux  fages 
enchaînés  h leur  vaine  réputation  ; il  plaint  ces  riches  fors 
martyrs  de  leur  faite  ; il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  ,, 
qui  livrent  leur  vie  entière  à l’ennui , pour  paroître  avoir  du 
plaifir.  Il*  plaindroit  l’ennemi  qui  lui  feroit  du  mal  à lui*- 
méme  , car  dans  fes  méchancetés  il  verroit  fa  mifere.  Il  fc 
diroit;  en  fo  donnant  le  befoin  de  me  nuire  , cet  homme  a 
l'ait  dépendre  fon  fort  du  mien. 

Encore  un  pas  , de  nouSk  touchons  au  but.  L’amour-propre 
elt  un  initrument  utile  , mais  dangereux  ; fouvent  il  blclfe  la* 
main  qui  s’en  fert , & fait  rarement  du  bien  fans  mal.  Emile 
en  confidérant  fon  rang  dans  l’efpece  humaine  âc  s’y  voyant 
fi  heureufement  placé  , fera  tenté  de  faire  honneur  h fa  raifon 
de  l’ouvrage  de  la  vôtre  , 6c  d’attribuer  à fon  mérite  l’effet 

(19)  Je  crois  pouvoir  compter  acquis  par  fon  éducation;  o*j  plù- 
hardiment  la  fanté  & la  bonne  conf-  tôt  au  nombre  des  dons  de  la  Nature 
titution  au;  nonïbrc  des  avantases.  que  fen  éducation  lui  a coufervés.. 
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de  fon  bonheur.  Il  fe  dira , je  fuis  fage  & les  hommes  font 
foux.  En  les  plaignant  il  les  méprifera , en  fe  félicitant  il  s’ef-  • 
timcra  davantage  , & fe  fentant  plus  heureux  qu’eux , il  fe 
croira  plus  digne  de  l’être.  Voilà  l’erreur  la  plus  à craindre, 
parce  qu’elle  elt  la  plus  difficile  à détruire.  S’il  reltoit  dans 
cx't  état , il  auroit  peu  gagné  à tous  nos  foins  ; & s’il  faloit 
opter , je  ne  fais  fi  je  n’aimerois  pas  mieux  encore  l’illu- 
fion  des  préjugés  que  celle  de  l’orgueil. 

; ' - Les  grands  hommes  ne  s’abufent  point  fur  leur  fupériorité  ; 
ils  la  voient , la  fentent , ôc  n’en  font  pas  moins  modcfles. 

Plus  ils  ont,  plus  ils  connoilTent  tout  ce  qui  leur  manque. 

Ils  font  moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous , qu’humiliés 
du  fcntiment  de  leur  mifere  , Sc  dans  4cs  biens  cxclufifs  qu’ils 
polTedent,  ils  font  trop  fenfés  pour  tirer  vanité  d’un  don 
qu’ils  ne  fe  font  pas  fait.  L’homme  de  bien  peut  être  fier" 
de  fa  vertu  , parce  qu’elle  eft  à lui  ; mais  de  quoi  l’homme 
d’efprit  elt -il  fier?  Qu’a  fait  Racine  , pour  n’ctre  pas  Pra-  ^ 
don  ? Qu’a  fait  Boileau , pour  n’être  pas  Cotin  ? 

Ici  c’elè  toute  autre  chofe  encore.  Relions  toujours  dans 
l’ordre  commun.  Je  n’ai  fuppofé  dans  mon  Eleve  , ni  un 
génie  tranfcendant , ni  un  entendement  bouché.  Je  l’ai  choifi 
parmi  les  cfprits  vulgaires , pour  montrer  ce  que  peut  l’édu- 
cation fur  l’homme.  Tous  les  cas  rares  font  hors  des  réglés. 
Quand  donc  en  conféq’^ence  de  mes  foins , Emile  préféré  fa 
rnanicre  d’être  , de  voir,  de  fcntir  à celle  des  autres  hommes, 
Emile  a raifon.  Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d’urfe  nanire 
plus  excellente , 6c  plus  hcureufement  né  qu’eux  , Emile  a 
tort.  Il  fe  trompe , il  faut  le  détromper  , ou  plutôt  pré- 

Hhh  1 
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venir  l’erreur , de  peur  qu’il  ne  foit  trop  tard  cnfakc  pour  la 

• ,/  détruire. 

P t II  n’y  a point  de  folie  dont  on  ne  puifle  guérir  un  homme 
qui  n’cll:  pas  fou,  hors  la  vanité;  pour  celle-ci,  rien  n’en 
corrige  que  l’expérience  , fi  toutefois  quelque  chofe  en  peut 
corriger  ; à fa  naiffance  au  moins  on  peut  l’cmpécher  de 
croître.  N’allez  donc  pas  vous  perdre  en  beaux  raifonnemens , 
pour  prouver  à l’adolefcent  qu’il  ell  homme  comme  les  autres , 
& fujet  aux  mêmes  foiblclî'es.  Faites  le  lui  fentir , ou  jamais 
il  ne  le  faura.  C’eft  encore  ici  un  cas  d’exception  à mes  pro- 
pres réglés  ; c’efl  le  cas  d’expofer  volontairement  mon  Eleve 
h tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu’il  n'cft  pas  plus 
fage  que  nous.  L’aventure  du  Bateleur  fcrcit  répétée  en  mille 
maniérés  ; je  laifTerois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur  avantage 
Kvec  lui  ; fl  des  étourdis  l’entraînoient  dans  quelque  extrava- 
gance, je  lui  en  lailferois  courir  le  danger;  fi  des  filoux  l’atta- 
quoient  au  jeu  , je  le  leur  livrerois  pour  en  faire  leur  dupe 
(lo);  je  le  laifferois  cncenfer,  plumer,  dcvalifer  par  eux  ; ôc 
quand  , l’ayant  nus  h fec,  ils  finiroient  par  fe  moquer  de  lui, 
je  les  rcmcrtiercis  encore  , en  fa  prcfence,  des  leçons  qu’ils 
ont  bien  voulu  lui  donner.  Les  feuls  pièges  dont  je  le  garan- 
tirois  avec  foin  , feroient  ceux  des  Courtifanes.  Les  feuls 


(20)  Au  relîe,  notre  Fleve  don- 
liera  peu  da-s  ce  pi  ge , lui  qiié 
tant  d'amufeniens  e ivironneiit  , lui 
qui  ne  s'ciinuia  de  fa  vie  , & qui 
fait  à peine  à quoi  fert  l’.ir^cnt.  Les 
deux  mobiles  avec  lefquclï  on  con- 
dki:  les  enfant  c:aiu  l'iiucrût  & la 


vanité  , ces  deux  mêmes  mobiiet 
fcrventfcux  courtifanes  & aux  eferocs 
pour  s’emparer  d eux  dans  ta  fuite. 
Quand  vous  voyez  exciter  leur  avi- 
dite  par  des  prix  , pat  des  récom- 
penfes,  quand  vous  les  voyez  appdau- 
dit  à dix  ans  dans  un  acte  public 
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ridnagcmcns  que  j’aurois  pour  lui , (Vroient  de  partager  tous 
les  dangers  que  je  lui  Lifferois  courir , &:  tous  les  affronts 
que  je  lui  laifferois  recevoir,  rendurcrois  tout  en  filence , fans 
plainte,  fans  reproche,'  fans  jamais  lui  en  dire  un  feul  mot; 
&:  foyez  fur  qu’avec  cette  difcrction  bien  foutenue  , tout  ce 
qu’il  m’aura  vu  fouffrir  pour  lui  fera  plus  d’imprdîion  fur  fon 
cœur,  que  ce  qu’il  aura  fouffert  lui -meme. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  relever  ici  la  fjuffc  dignité  des 
gouverneurs  qui  , pour  jouer  fortement  les  fages , rabaiilenc 
leurs  Eieves , affeüeat  de  les  traiter  toujours  en  enfans , &c 
de  fe  dilHnguer  toujours  d’eux  dans  tout  ce  qu’ils  leur  font 
faire.  Loin  de  ravaler  ainfi  leurs-  jeunes  courages , n’épargnez 
rien  pour  leur  élever  l’ame  ; fiu'tcs-en  vos  égaux  afin  qu’ils  le 
deviennent , ôc  s’ils  ne  peuvent  encore  s’élever  à vous  , defeen- 
dez  à eux  fins  honte,  fans  fcrupiile.  Songez  que  votre  honneur 
n’efi  plus  dans  vous  , mais  dans  votre  Eleve  ; panagez  fes 
fautes  pour  l’en  corriger  ; chargez -vous  de  fa  honte  pour 
l’effacer  ; imitez  ce  brave- Romain  qui , voyant  fuir  fon  armée 
& ne  pouvanrla  rallier,  fe  mit  à fuir  à la  tête  de  fes  foldats, 
en  criant  : ils  nd  fuydnt  pas  , ils  fuivent  leur'capuaine.  Fuc-il 
déshonoré  pour  cela  ? tant  s’en  faut  ; en  facrifume  ainfi  (à 
gloire  il  l’augmenta.  La  force  du  devoir  , la  beauté  de  la 

au  Collette  , vous  voyez  comment  n’ufa  point  dans  l'enfance  n’ont  point 

on  leur  fera  lailTer  à vingt  leur  bourfe  dans  la  jeunclfc  le  meme  abus-  Mais 

dans  un  brelan  & leur  fanté  dans  un  on  doit  fe  fuuvenir  qu’ici  ma  conf- 

ir.auvais  lieu.  H y a toujours  à pa.  tante  maxime  eft  de  mettre  pai-tout 

lier  que  le  plus  favant  de  fa  clalTe  la  chofe  au  pis.  Je  cherche  d'.nbord 

devicnjia  le  plus  joueur  & le  plus  à provenir  le  vice , puis  je  U 

d.bauché.  Or  les  moyens  dent  ou  fuppufe , afin  d'y  remédier. 
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vertu  entraînent  malgré  nous  nos  fuffrages  £c  renverfcnt  nos 
infenfés  préjugés.  Si  je  rccevois  un  foulîlct  en  remplilTant  mes 
fonclions  auprès  d’Emile  , loin  de  me  venger  de  ce  foufflet , 
j’irois  par-tout  m’en  vanter,  & je  doute  qu’il  y eût  dans  le 
monde  un  homme  aïKz  vil  (*J , pour  ne  pas  m’en  refpeder 
davantage. 

Ce  n’e/t  pas  que  l’Eleve  doive  fuppofer  dans  le  maître  des 
^ lumières  auîîi  bornées  que  les  ficnnes  , & la  même  facilité 
à le  lailfer  féduire.  Cette  opinion  clt  bonne  pour  un  enfant 
qui  ne  fachant  rien  voir,  rien  comparer,  met  tout  le  monde 
à fa  portée , &c  ne  donne  fa  confiance  qu’h  ceux  qui  favent 
s’y  mettre  en  effet.  Mais  un  jeune  homme  de  l’âge  d’Emile  , 
&;  atifll  fenfé  que  lui , n’ell  plus  affez  fot  pour  prendre  ainli 
le  change , il  ne  feroit  pas  bon  qu’il  le  prît.  La  confiance 
qu’il  doit  avoir  en  fon  gouverneur  elt  d’une  autre  efpcce;  elle 
doit  porter  fur  l’autorité  de  la  raifon,  fur  la  fupériorité  des 
lumières , fur  les  avantages  que  le  jeune  homme  cfè  en  état 
de  connoître  , &c  dont  il  fent  l’utilité  pour  lui.  Une  longue 
expérience  l’a  convaincu  qu’il  elè  aimé  de  fon  jconducleur  ; 
que  ce  conduileur  eft  un  homme  fage  , écTairé , qui , voulant 
fon  bonheur  , fait  ce  qui  peut  le  lui  procurer.  Il  doit  favoir 
que,  pour  fon  propre  intérêt,  il  lui  convient  d’écouter  fes 
avis.  Or  fi  le  maître  fe  laiffoit  tromper  comme  le  difciple , 
il  perdroit  le  droit  d’en  exiger  de  la  déférence  &i  de  lui 
donner  des  leçons.  Encore  moins  l’Eleve  doit-il  fuppofer  que 
le  maître  le  lailFc  à deffein  tomber  dans  des  pièges , Sc  tend 

( .LJ' ,nie]Itro3ipois_,  j’en  ai  .Jceouvsrt  un  ; c’eft  M.  Formey. 
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des  embûches  à fa  fimplicité.  Que  faut -il  donc  faire  pour  # 

éviter  à la  fois  ces  deux  inconveniens  ? Ce  qu’il  y a de 
meilleur  & de  plus  naturel,  être  fimple  &c  vrai  comme  lui, 
l’avertir  des  périls  auxquels  il  s’expofe , les  lui  montrer  clai- 
rement , fenfiblemcnt  ; mais  fans  exagération , fans  humeur, 
fans  pédantefque  étalage  ; fur-tout  fans  lui  donner  vos  avis 
pour  des  ordres,  jufqu’à  ce  qu’ils  le  foient  devenus,  & que 
ce  ton  impérieux  foit  abfolument  néceflaire.  S’obfUne-t-il 
après  cela,  comme  il  fera  très-fouvent ? Alors  ne  lui  dites 
plus  rien;  lai(Tcz-le  en  liberté,  fuivez-le , imitez-le  , &;  cela 
gaîment  franchement  ; livrez-vous,  amufez-vous  autant  que 
lui  , s’il  eü  poflible.  Si  les  conféquences  deviennent  trop 
fortes , vous  êtes  toujours  là  pour  les  arrêter  ; & cependant 
combien  le  jeune  homme  , témoin  de  votre  prévoyance  de 
votre  cornplaifance  , ne  doit-il  pas  être  h la  fois  frappé  de  Tune 
& touché  de  l’autre  ? T outes  fes  fautes  font  autant  de  liens 
qu’il  vous  fournit  pour  le  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fait 
ici  le  plus  grand  art  du  maître , c’elt  d’amener  les  occafions 
& de  diriger  les  exhortations , de  maniéré  qu’il  fâche  d’avance 
quand  le  jeune  homme  cédera , ^ quand  il  s’obftincra , afin 
de  l’environner  par -tout  des  leçons  de  l’expérience,  fans 
jamais  l’expofer  à de  trop  grands  dangers. 

Avertiflez  - le  de  fes  fautes  avant  qu’il  y tombe  ; quand 
il  y elt  tombé  ne  les  lui  reproAez  point , vous  ne  feriez 
qu’enflammer  & mutiner  fon  amour-propre.  Une  leçon  qui 
révolte  ne  profite  pas.  Je  ne  connois  rien  de  plus  inepte 
que  ce  mot  : /e  vous  Pavois  bhn  dit.  Le  meilleur  moyen, 
de  faire  qu’il  fe  fouvienne  de  ce  qu’on  lui  a dit,  eft  de.- 
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paroître  l’avoir  oublie.  Tout  au  contraire  , quand  vous  le 
verrez  honteux  de  ne  vous  avoir  pas  cru , effacez  doucement 
cette  humiliation  par  de  bonnes  paroles.  Il  s’affeclionnera 
rarement  à vous , en  voj'ant  que  vous  vous  oubliez  pour  lui , 

& qu’au  lieu  d’achever  de  l’ccrafer,  vous  le  confolez.  Mais 
fi  à fon  chagrin  vous  ajoutez  des  rcprodies , il  vous  prendra 
en  haine , & fe  fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter , comme 
pour  vous  prouver  qu’il  ne  penfe  pas  comme  vous  fiu-  l’im- 

N 

portance  de  vos  avis. 

,''if  Le  tour  de  vos  confolations  peut  encore  être  pour  lui  une 
^ inflruélion  d’autant  plus  utile , qu’il  ne  s’en  défiera  pas.  En 
lui  difant  , je  fuppofe  , que  mille  autres  font  les  memes 
fautes , vous  le  mettez  loin  de  fon  compte , vous  le  corri- 
gez en  ne  paroiffant  que  le  plaindre  : car  pour  celui  qui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes , c’efl  une  exeufe 
bien  mortifiante  que  de  fe  confoler  par  leur  exemple  ; c’eft  • 
concevoir  que  le  plus  qu’il  peut  prétendre  , c’eft  qu’ils  ne 
valent  pas  mieux  que  lui. 

Le  tems  des  fautes  eft  celui  des  fables.  En  cenfurant  le 
coupable  fous  un  mafque  ^étranger  » on  l’inflruit  fans  l’of- 
fenfer;  & il  comprend  alors  que  l’apologue  n’eft  pas  un 
menfonge , par  la  vérité  dont  il  fe  fait  l’application.  L’en- 
fant qu’on  n’a  jamais  trompé  par  des  louanges  , n’entend 
rien  à la  fable  que  j’ai  cWevant  examinée  ; mais  l’étourdi 
qui  vient  d’etre  la  dupe  d’un  flatteur,  conçoit  à merc'eiile 
que  le  corbeau  n’étoit  qu’un  fot.  Ainfi  d’un  fait  il  tire  une 
maxime  ; & l’expérience  , qu’il  eût  bientôt  oubliée  , fe  grave , 
au  moyen  de  la  fable , dans  fon  jugement.  Il  n’y  a point 

de 
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He  connoifîance  morale  qu’on  ne  puifTe  acquérir  par  l’expé- 
rience d’autrui  ou  par  la  fienne.  Dans  les  cas  où  cette  ex- 
périence efl  dangercufe  , au  lieu  de  la  faire  foi  - même  , on 
tire  fa  leçon  de  l’hiltoire.  Quand  l’épreuve  ell  fans  confé- 
quence,  il  elt  bon  que  le  jeune  homme  y refte  expofé  ; puis, 
au  moyen  de  l’apologue , on  rédige  en  maximes  les  cas 
particuliers  qui  lui  font  connus. 

I I \ Je  n’entends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doivent  être 
développées  ni  meme  énoncées.  Rien  n’ert  fl  vain , fl  mal 
entendu,  que  la  morale  par  laquelle  on  termine  la  plupart 
des  fables  ; comme  fl  cette  morale  n’étoit  pas  ou  ne  dévoie 
pas  être  étendue  dans  la  fable  môme , de  maniéré  à la  ren- 
dre fcnflble  au  lecleur.  Pourquoi  donc , en  ajoutant  cette  mo- 
rale à la  fin  , lui  ôter  le  plaiflr  de  la  trouver  de  /on  chef. 
Le  talent  d’inltruire  elt  de  faire  que  le  difciple  fe  plaife  à 
l’inltruclion.  Or , pour  qu’il  s’y  plaife , il  ne  faut  pas  que  fon 
efprit  relie  tellement  palTif  à tout  ce  que  vous  lui  dites , qu’il 
n’ait  abfolument  rien  à faire  pour  vous  entendre.  Il  faut  que 
l’amour  - propre  du  maître  lailTc  toujours  quelque  prife  au 
lien  ; il  faut  qu’il  fe  puilTe  dire  ; je  conçois  , je  pénétré  , 
j’agis,  je  m’inllruis.  Une  des  chofes  qui  rendent  ennuyeux 
le  pantalon  de  la  comédie  italienne  , elt  le  foin  qu’il  prend 
d’interpréter  au  parterre  des  pîatifes  qu’on  n’entend  déjà  que 
trop.  Je  ne  veux  point  qu’un  gouverneur  foit  pantalon , encore 
moins  un  Auteur.  Il  faut  toujours  fe  faire  entendre  ; mais  il 
ne  faut  pas  tout  dire  : celui  qui  dit  tout  dit  peu  de  chofes , 
car  à la  fin  on  ne  l’écoute  plus.  Que  lignifient  ces  quatre 
vers  que  La  Fontaine  ajoute  à la  fable  de  la  grenouille  qui 
Emile,  Tome  L lü 
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s’enfle?  A-t-il  peur  qu’on  ne  l’ait  pas  compris?  A-t'-il 
bcfoin,  ce  grand  peintre,  d’écrire  les  noms  au-deflbus  des 
objets  qu’il  peint  ? Loin  de  généralifer  par  - là  fa  morale  , 
il  la  particülarife  , il  la  reftreint  , en  quelque  forte  , aux 
exemples  cités , & empêche  qu’on  ne  l’applique  à d’autres.  Je 
voudrois  qu’avant  de  mettre  les  fables  de  cet  Auteur  inimi- 
table entre  les  mains  d’un  jeune  homme  , on  en  retranchât 
toutes  ces  conclufions  par  lefquelles  il  prend  la  peine  d’ex- 
pliquer ce  qu’il  vient  de  dire  aufli  clairement  qu’agréablement. 
Si  votre  Eleve  n’entend  la  fable  qu’à  l’aide  de  l’explication , 
foyez  fùr  qu’il  ne  l’entendra  pas  même  ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à ces  fables  un  ordre  plus 
did.icHque  ôc  plus  conforme  au  progrès  des  fentimens  & des 
lumières  du  jeune  adolefcent.  Conçoit  - on  rien  de  moins 
raifonnable  que  d’aller  fuivre  exaélement  l’ordre  numérique 
du  livre,  fans  égard  au  befoin  ni  à l’occafîon?  D’abord  le. 
coi  ltcau  , puis  la  cigale  ( * ) , puis  la  grenouille  , puis  les 
deux  mulets  , &c.  J’ai  fur  le  cœur  ces  deux  mulets  , parce 
que  je  me  fouviens  d’avoir  vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance  , 
&.  qu’on  étourdiflbit  de  l’emploi  qu’il  alloit  remplir,  lire  cette 
fable  , l’apprendre , la  dire  , la  redire  cent  & cent  fois , fans 
en  tirer  jamais  la  moindre  objeéHon  contre  le  métier  auquel 
il  étoit  deftiné.  Non  - feulement  je  n’ai  jamais  vu  d’enfans 
faire  aucune  application  folide  des  fables  qu’ils  apprenoient; 
mais  je  n’ai  jamais  vu  que  perfonne  fe  fouciât  de  leur  faire 
faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette  étude  ell  l’inC- 

( • ) Il  faut  encore  appliquer  ici  la  correclion  de  M.  Formey.  C'eft  la 
cigale  , puis  le  corbeau  , &c. 
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truâion  morale;  mais  le  véritable  objet  de  la  mere  & de 
l’enfant , n’elè  que  d’occuper  de  lui  toute  une  compagnie  tan- 
dis qu’il  récite  fes  fables  : aulTi  les  oublie  - 1 - il  toutes  en  gran- 
diflànt , lorfqu’il  n’ell:  plus  queüion  de  les  réciter , mais  d’en 
profiter.  Encore  une  fois , il  n’appartient  qu’aux  hommes  de 
s’inltruire  dans  les  fables  , & voici  pour  Emile  le  tems  de 
commencer. 

Je  montre  de  loin , car  je  ne  veux  pas  non  plus  tout  dire , 
les  routes  qui  détournent  de  la  bonne  , afin  qu’on  apprenne  à 
les  éviter.  Je  crois  qu’en  fuivant  celle  que  j’ai  marquée , votre 
Eleve  achètera  la  connoiffimee  des  hommes  & de  foi  - meme 
au  meilleur  marché  qu’il  eft  pollible , que  vous  le  mettrez  au 
point  de  contempler  les  jeux  de  la  fortune  fans  envier  le  fort 
de  fes  favoris , de  d’être  content  de  lui  fans  fe  croire  plus 
fage  que  les  autres.  Vous  avez  aufli  commencé  à le  rendre 
afteur  pour  le  rendre  fpedateur , il  faut  achever  ; car  du  par- 
terre on  voit  les  objets  tels  qu’ils  paroiffent  ; mais  de  la  feene 
on  les  voit  tels  qu’ils  font.  Pour  embrafler  le  tout  il  faut  fe 
mettre  dans  le  point  de  vue  ; il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à quel  titre  un  jeune  homme  entrera -t- il  dans  les 
affaires  du  monde  ? Quel  droit  a - 1 - il  d’être  initié  dans  ces 
myfleres  ténébreux  ? Des  intrigues  de  plaifir  bornent  les  in- 
térêts de  fon  âge;  il  ne  difpofe  encore  que  de  lui -même, 
c’eft  comme  s’il  ne  difpofoit  de  rien.  L’homme  eft  la  plus 
vile  des  marchandifes  ; & parmi  nos  importans  droits  de 
propriété  , celui  de  la  perfonne  eft  toujoiu-s  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l’âge  de  la  plus  grande  activité, 
l’on  borne  les  jeunes  gens  à des  études  purement  fpécula- 
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rives  , & qu’après , fans  la  moindre  expérience , ils  font  tout 
d’un  coup  jettés  dans  le  monde  &:  dans  les  affaires  , je  trouve 
qu’on  ne  choque  pas  moins  la  raifon  que  la  Nature  , & je 
ne  fuis  plus  furpris  que  fl  peu  de  gens  fâchent  fe  conduire. 
Par  quel  bizarre  tour  d’efprit  nous  apprend-on  tant  de  chofes 
inutiles , tandis  que  l’art  d’agir  elt  compté  pour  rien  ? On 
prétend  nous  former  pour  la  focictc  , & l’on  nous  infbuit 
comme  fi  chacun  de  nous  devoir  pafTer  fa  vie  à penfer  fèul 
dans  fa  cellule  , ou  à traiter  des  fujets  en  l’air  avec  des  in- 
différens.  Vous  croyez  apprendre  à vivre  à vos  enfans  , en 
leur  enfeignant  certaines  contorfions  du  corps  & certaines 
formules  de  paroles  qui  ne  fignifient  rien.  Moi  aufli  , j’ai 
appris  à vivre  à mon  Emile , car  je  lui  ai  appris  à vivre  avec 
lui  - même  , &c  de  plus  à favoir  gagner  fon  pain  : mais  ce 
n’eft  pas  aflez.  Pour  vivre  dans  le  monde  il  faut  favoir  traiter 
avec  les  hommes , il  faut  connoître  les  inftrumens  qui  don- 
nent prife  fur  eux  ; il  faut  calculer  l’aéHon  6c  réadion  de 
l’intérêt  particulier  dans  la  fociété  civile , & prévoir  fi  jufte 
les  événemens  , qu’on  foit  rarement  trompé  dans  fes  entre- 
prifes , ou  qu’on  ait'  du  moins  toujours  pris  les  meilleurs 
moyens  pour  réulRr.  Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes 
gens  de  faire  leurs  propres  affiircs  & de  difpofèr  de  leur 
propre  bien  ; mais  que  leur  fer\iroient  ces  précautions , fi  , 
jufqu’à  l’âge  preferit , ils  ne  pouvoient  acquérir  aucune  expé- 
rience ? Ils  n’auroient  rien  gagné  d’attendre , & feroient 
tout  aufli  neufs  à vingt-cinq  ans  qu’à  quinze.  Sans  doute  , 
il  faut  empêcher  qu’un  jeune  homme  , aveuglé  par  fon  igno- 
rance ou  trompé  par  fes  palijons , ne  fe  falTe  du  mal  à lui- 
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Blême  ; maïs  à tout  âge  il  eft  permis  d’étre  bienfaifant , à 
tout  âge  on  peut  protéger  , fous  la  direélion  d’un  homme 
fage  , les  malheureux  qui  n’ont  befoin  que  d’appui. 
j Les  nourrices , les  meres  s’attachent  aux  enfans  par  les 
foins  qu’eUes  leur  rendent  ; l’exercice  des  vertus  fociales  porte 
au  fond  des  cœurs  l’amour  de  l’humanité  ; c’elt  en  faifanc 
le  bien  qu’on  devient  bon , je  ne  connois  point  de  pratique 
plus  fiire.  Occupez  votre  Eleve  à toutes  les  bonnes  aéHons 
qui  font  à fa  portée  ; que  l’intérêt  des  indigens  foit  toujours 
le  fien  ; qu’il  ne  les  aflilte  pas  feulement  de  fa  bourfe , mais 
de  fes  foins  ; qu’il  les  ferve , qu’il  les  protège  , qu’il  leur 
confacre  fa  perfonne  ôc  fon  tems  ; qu’il  fe  feffe  leur  homme 
d’affaires,  il  ne  remplira  de  fa  vie  un  fi  noble  emploi.  Com- 
bien d’opprimés , qu’on  n’eût  jamais  écoutés  , obtiendront 
juftice  , quand  il  la  demandera  pour  eux  avec  cette  intrépide 
fermeté  que  donne  l’exercice  de  la  vertu  ; quand  il  forcera 
les  portes  des  Grands  & des  Riches  ; quand  il  ira  , s’il  le 
faut , jufqu’aux  pieds  du  Trône  faire  entendre  la  voix  des 
infortunés  , à qui  tous  les  abords  font  fermés  par  leur  mifere, 
& que  la  crainte  d’être  punis  des  maux  qu’on  leur  fait , em- 
pêche même  d’ofer  s’en  plaindre. 

Mais  ferons  - nous  d’Emile  un  chevalier  errant , un  redref- 
feur  des  torts,  un  paladin?  Ira -t- il  s’ingérer  dans  les 
affaires  publiques  , faire  le  fage  & le  défenfeur  des  loix  chez 
les  Grands , chez  les  Magiftrats  , chez  le  Prince , fiire  le 
folliciteur  chez  les  Juges  ôc  l’Avocat  dans  les  tribunaux  ? Je 
ne  fais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badins  ôc  ridicules  ne 
changent  rien  â la  nature  des  çhofes.  Il  fera  tout  ce  qu’il 
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fait  être  utile  & bon.  Il  ne  fera  rien  de  plus  , & il  fait  que 
rien  n’elt  utile  & bon  pour  lui , de  ce  qui  ne  convient  pas 
à fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier  devoir  elt  envers  lui-même  , 
que  les  jeunes  gens  doivent  fe  défier  d’eux , être  circonfpeds 
dans  leur  conduite  y rcfpedueux  devant  les  gens  plus  âgés , 
retenus  & diferets  à parler  fans  fujet , modeftes  dans  les 
chofes  indifférentes  , mais  hardis  à bien  faire  & courageux 
à dire  la  vérité.  Tels  étoient  ces  illuüres  Romains,  qui, 
avant  d’être  admis  dans  les  charges  , paflbient  leur  jeunelTe 
à pourfuivre  le  crime  & à défendre  l’innocence  , fans  autre 
intérêt  que  celui  de  s’inflruire  , en  fervant  la  juilice  & pro- 
tégeant les  bonnes  mœurs, 

Emile  n’aime  ni  le  bruit , ni  les  querelles  , non-feulement 
entre  les  hommes  ( 1 1 ) , pas  même  entre  les  animaux.  II 
n’excita  jamais  deux  chiens  à fc  battre  ; jamais  il  ne  fit  pour- 
fuivre un  chat  par  un  chien.  Cet  efprit  de  paix  eft  un  effet 
de  fon  éducation , qui , n’ayant  point  fomenté  l’amour-pro- 

( 21  ) Mais  fi  on  lui  cherche  que- 
relle à lui-même  , comment  fe  con- 
duira-t-il ? Je  réponds  qu’il  n’aura 
jamais  de  querelle , qu’il  ne  s’y  prê- 
tera jamais  arfez  pour  en  avoir.  Mais 
enfin  pourfuivra-t-on  , qui  eft-ce  qui 
efi  à l’abri  d’un  fouillet  ou  d'un 
démenti  de  la  part  d’un  brutal , d’un 
Ivrogne  ou  d'un  brave  coquin,  qui  pour 
avoir  le  plaifir  de  tuer  fon  homme , 
commence  par  le  déshonorer  1 C’eft 
autre  chofe  ; il  ne  faut  point  que 
l'honneur  des  citoyens  ni  leur  vie 
^ait  là  la  merci  d'un  brutal  , d’un 


ivrogne  ou  d’un  brave  coquin,  4; 
l’on  ne  peut  pas  plus  fe  préfervet 
d'un  pareil  accident  que  de  la  chute 
d’une  tuile.  Un  foufflet  & un  dé- 
menti requs  & endurés  ont  des  ef- 
fets civils  , que  nulle  fagelTe  ne 
peut  prévenir  & dont  nul  Tribunal 
ne  peut  venger  l’ofFcnfé.  L’infuffi. 
fance  des  loix  lui  rend  donc  en  cela 
fon  indépendance  ; il  eft  alors  feni 
Magiftrat , feul  Juge  entre  l’olfenfeur 
& lui  : il  eft  feul  Interprété  & Mi* 
niftre  de  la  Loi  Naturelle  ; il  fc  doit 
jufticu  & peut  feul  fe  la  rendre , Sc 
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pfe  ôc  la  haute  opinion  de  lui-méme , l’a  détourné  de  cher- 
cher fes  plaifirs  dans  la  domination  , & dans  le  malheur 
d’autrui.  Il  fouffre  quand  il  voit  fouffrir  ; c’eft  un  fentiinent 
naturel.  Ce  qui  fait  qu’un  jeune  homme  s’endurcit  & fe  com- 
plaît à voir  tourmenter  un  être  fenfible  , c’elt  quand  un  retour 
de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt  des  mêmes 
peines  par  fa  fagclTe  ou  par  fa  fupériorité.  Celui  qu’on  a , 
garanti  de  ce  tour  d’efprit , ne  fauroit  tomber  dans  le  vice 
qui  en  dl  l’ouvrage.  Emile  aime  donc  la  paix.  L’image  du 
bonheur  le  flatte  ; 6c  quand  il  peut  contribuer  à le  produire , 
c’dt  un  moyen  de  plus  de  le  partager.  Je  n’ai  pas  fuppofé , 
qu’en  voyant  des  malheureux  , il  n’auroit  pour  eux  que  cette 
pitié  llérile  6c  cruelle , qui  fe  contente  de  plaindre  les  maux 
qu’elle  peut  guérir.  Sa  bienfaifance  aélive  lui  donne  bientôt 
des  lumières  , qu’avec  un  cœur  plus  dur  il  n’eût  point  ac- 
quifes , ou  qu’il  eût  acquifes  beaucoup  plus  tard.  S’il  voit  ré- 
gner la  difeorde  entre  fes  camarades  , il  cherche  à les 
réconcilier  : s’il  voit  des  affligés  , il  s’informe  du  fujet  de 
leurs  peines  : s’il  voit  deux  hommes  fe  haïr,  il  veut  con- 

il  n’y  a fur  la  terre  nul  gouverne- 
ment affe?.  infenfé  pour  le  punir  de 
fc  l’être  faite  en  pareil  cas.  Je  ne  dis 
pas  qu’il  doive  s’aller  battre  , c'eft 
une  extravagance  > ie  dis  qu'il  fe 
doit  juftite  & qu’il  en  efl  le  feu! 
dirpcnfi'.cut.  Sans  tant  de  vains 
Edits  contre  les  duels  , fi  j’étois 
Souverain,  fe  réponds  qu’il  n’yauroit 
jamais  ni  fouH’ct , ni  démenti  donné 
dans  mes  Etats  , & cela  par  un 


moyen  fort  fimple  dont  les  Tribunaux 
ne  fe  mélcroient  point.  Quoiqu’il 
en  foie , Emile  fait  en  pareil  cas  la 
judice  qu'il  fe  doit  à lui-même , & 
l’exemple  qu’il  doit  à la  fureté  des 
gens  d'honneur.  11  ne  dépend  pas 
de  fhomme  le  plus  ferme  d’cmpêeher 
qu’on  ne  l’infulte , mais  il  dépend 
de  lui  d’empêcher  qu’on  ne  fe  vante 
long-tems  de  l'avoir  infulté. 
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noitre  la  caiifc  de  leur  inimitié  ; s’il  voit  un  opprimé  gémir 
des  vexations  du  puitrant  & du  riche,  il  cherche  de  quelles 
manœuvres  fe  couvrent  ces  vexations  ; &;  dans  rintcrêt  qu’il 
prend  à tous  les  miférables,  les  moyens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indiffcrens  pour  lui.  Qu’avons-nous  donc  à 
faire  pour  tirer  parti  de  ces  difpofitions  d’une  maniéré  con- 
venable à fon  âge?  De  régler  fes  foins  & fes  connoiflances , 
&c  d’employer  fon  zele  à les  augmenter. 

Je  ne  me  laiTe  point  de  le  redire  : mettez  toutes  les  le- 
çons des  jeunes  gens  en  aéHons  plutôt  qu’en  difcours.  Qu’ils 
n’apprennent  rien  dans  les  livres  de  ce  que  l’expérience  peut 
leur  enfeigner.  Quel  extravagant  projet  de  les  exercer  à par- 
ler fans  fujet  de  rien  dire  ; de  croire  leur  faire  fcntir  , fur 
les  bancs  d’un  College  , l’énergie  du  langage  des  palTions, 
Ôc  toute  la  force  de  l’art  de  perfuadçr , fans  intérêt  de  rien 
perfuader  à perfonne!  Tous  les  préceptes  de  la  Rhétorique 
ne  femblent  qu’un  pur  verbiage  à quiconque  n’en  fent  pas 
l’ufiige  pour  fon  profit.  Qu’importe  à un  écolier  de  favoir 
comment  s’y  prit  Annibal  pour  déterminer  fes  foldats  à 
pafier  les  Alpes  ? Si  au  lieu  de  ces  magnifiques  harangues 
vous  lui  difiez  comment  il  doit  s’y  prendre  pour  porter  fon 
Préfet  à lui  donner  congé,  foyez  fur  qu’il  feroit  plus  atten- 
tif à vos  réglés. 

Si  je  voulois  enfeigner  la  Rhétorique  à un  jeune  homme, 
dont  toutes  les  paffions  fulfcnt  déjà  développées , je  lui  pré- 
fenterois  fans  ceffe  des  objets  propres  à flatter  ces  pafiions, 
&:  j’examinerois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir  aux  autres 
hommes  , pour  les  engager  à favorifer  fes  defîrs.  Mais  mon 

Emile 
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Emile  n’eft  pas  dans  une  fituation  fi  avanragcufe  à l’art  ora- 
toire. Borne  prefque  au  feul  nécelFaire  phyfiqiie  , il  a moins 
, befoiii  des  autres  que  les  autres  n’ont  befoin  de  lui  ; & 
n’ayant  rien  à leur  demander  pour  lui-méme,  ce  qu’il  veut 
leur  perfuader  ne  le  touche  pas  d’alFez  près  pour  l’émouvoir 
excelfivement.  Il  fuit  de -là  qu’en  général  il  doit  avoir  un 
langage  fimple  & peu  figuré.  Il  parle  ordinairement  au  pro- 
pre , &.  feulement  pour  être  entendu.  Il  efè  peu  fententieux , 
parce  qu’il  n’a  pas  appris  à géneralifer  fes  idées  ; il  a peu 
d’images,  parce  qu’il  efi  rarement  paflionné. 

Ce  n’efi  pas  pourtant  qu’il  foit  tout-à-fait  flegmatique  & 
froid.  Ni  fon  âge , ni  fes  mœurs , ni  fes  goûts  ne  le  permettent. 
Dans  le  feu  de  l’adolefcence  , les  efprits  vivifians  retenus  Sc 
cohobés  dans  fon  fang , portent  à fon  jeune  cœur  une  chaleur 
qui  brille  dans  fes  regards  , qu’on  fent  dans  fes  difeours, 
qu’on  voit  dans  lès  aéhons.  Son  langage  a pris  de  l’accent 
fie  quelquefois  de  la  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui 
l’infpire  lui  donne  de  la  force  fie  de  l’élévation  ; pénétré  du 
cendre  amour  de  l’humanité , il  tranfmet  en  parlant  les  hiouve- 
mens  de  fon  ame  ; fa  généreufe  franchife  a je  ne  lais  quoi  de 
plus  enchanteur  que  l’artificieufe  éloquence  des  autres , ou  plutôt 
lui  feul  eft  véritablement  éloquent , puifqu’il  n’a  qu’à  montrer 
ce  qu’il  fent  pour  le  communiquer  à ceux  qui  l’écoutent. 

1 Plus  j’y  penfe , plus  je  trouve  qu’en  mettant  ainfi  la  bien- 
faifance  en  aâion  fie  tirant  de  nos  bons  ou  mauvais  fuccès 
des  réflexions  fur  leurs  caufes,  il  y a peu  de  connoillances 
utiles  qu’on  ne  puilfe  cultiver  dans  l’efprit  d’un  jeune  homme , 
fie  qu’avec  tout  le  vrai  lavoir  qu’on  peut  acquérir  dans  les 
Emile.  Tome  L Kkk 
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Colleges  , il  acquuTU  tle  plus  imc  feicnce  plus  imporfanre 
encore  , qui  fît  l’applicatloa  de  cet  acquis  aux  ufages  de  la 
vie.  Il  ivell  pas  polîible  que , prenant  tant  d’interét  à fes  fem- 
blablcs , il  n’apprenne  de  bonne  heure  à pefer  &c  apprécier  leurs 
actions,  leur  goûts  , leurs  plaifirs  , û donner  en  general  une 
plus  jude  valeur  i ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au  bonheur 
des  hommes  , que  ceux  qui , ne  s’interefTant  à perfonne  , ne 
font  jamais  rien  pour  autrui.  Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que 
leurs  propres  afiaires  , fc  pafllonnent  trop  pour  juger  fainement 
des  chofes.  Rapportant  tout  û eux  feuls  «Sc  réglant  fur  leur 
ftul  intérêt  les  idées  du  bien  6c  du  mal , ils  fe  remplilTent 
l’cfprit  de  mille  préjugés  ridicules , 6i  dans  tout  ce  qui  porte 
atteinte  à leur  moindre  avantage  , ils  voient  aufll-  tôt  le 
bouleverfemcnt  de  tout  l’univers. 

Etendons  l’amour-propre  fur  les  autres  erres  , nous  le 
transformerons  en  vertu,  &c  il  n’y  a point  de  cœur  d’homme 
dans  lequel  cette  vertu  n’ait  fa  racine.  Moins  l’objet  de  nos 
foins  tient  immédiatement  à nous-mêmes,  moins  l’illufion 
de  l’intérêt  particulier  ed  à craindre  ; plus  on  généralife  cet 
iiitérct,  plus  il  devient  équitable , '&  l’amour  du  genre  humain 
n’eft  autre  chofe  en  nous  que  l’amour  de  la  juilice.  VoiJons- 
nous  donc  qii’Emile  aime  la  vérité,  voulons -nous  qu’il  la 
connoilTe  ? Dans  les  affaires  tenons-Ie  toujours  loin  de  hJ» 
RI  us  fes  foins  feront  confacrés  au  bonlteur  d’autrui , plus  ils 
feront  éclairés  6c  figes , & moins  il  fe  trompera  fur  ce  qui 
éi't:  bien  ou  mal  : mais  ne  fouffrons  jamais  en  lai  de  préfé- 
rence aveugle  , fondée  uniquement  fur  des  acceptions  de 
pcrfon.nes  ou  fur  d’injulles  préventions.  Et  poiu'quüi  nuiroit— 

y 
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il  à l’un  pour  fervir  l’autre  ? Peu  lui  importe  à qui  tombe  un 
plus  grand  bonheur  en  partage  , pourvu  qu’il  concoure  au 
plus  grand  bonheur  de  tous  : c’eft  le  premier  interet  du 
fage  , apres  l’intérêt  privé  ; car  chacun  eit  partie  de  fon  efpcce, 

&.  non  d’un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foiblefle , il  faut 
donc  la.  généralifer  , &c  l’étendre  fur  tout  le  genre  hiunain. 
Alors  on  ne  s’y  livre  qu’autant  qu’elle  eft  d’accord  avec  la 
juflice  , parce  que  de  toutes  les  vertus  , la  juüicc  efè  celle 
qui  concourt  le  plus  au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut 
par  raifon , par  amour  pour  nous , avoir  pitié  de  notre 
efpece  encore  plus  que  de  notre  prochain  , 6c  c’eft  une  très- 
grande  cruauté  envers  les  hommes  que  la  pitié  pour  les 
méchans. 

Au  refte,  il  faut  fe  fouvenir  que  tous  ces  moyens,  par  lef- 
quels  je  jette  ainfi  mon  Eleve  hors  de  lui  - même , ont  cepen- 
dant toujours  un  rapport  direâ  à lui  ; puifque  non-fei|Jemenc  ^ 
il  en  réfulte  une  jouilTance  intérieure , mais  qu’en  le  rendant 
bier.faifant  au  profit  des  autres  i je  travaille  à fa  propre 

inftniftion. 

i/'V 

I J J J’ai  d’abord  donné  les  moyens  •,  6c  maintenant  j’en  montre 
l’effet.  Quelles  grandes  vues  je  vois  s’arranger  peu- à -peu 
dans  fa  tête  ! Quels  fentimens  fublimcs  étouffent  dans  fon 
C(Eur  le  germe  des  petites  palTions  ! Quelle  netteté  de  judi- 
ciaire ! Quelle  jufteffe  de  raifon  je  vois  fe  former  en  lui  de 
fes  penchans  cultivés , de  l’expérience  qui  concentie  les  vœux 
d’une  ame  grande  dans  l’étroite  borne  des  poffiblcs  & fait 
^u’un  homme  fupérieur  aux  autres  , ne  pouvant  les  ékvcr  à 
• Kkk  t 
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fa  mefure  , fait  s’abailTer  à la  leur  ! Les  vrais  principes  du 
jufte , les  vrais  modèles  du  beau  , tous  les  rapports  moraux 
des  êtres  , toutes  les  idées  de  l’ordre  fc  gravent  dans  fon  en- 
. tendement  ; il  voit  la  place  de  chaque  chofe  & la  caule 
qui  l’en  écarte  ; il  voit  ce  qui  peut  faire  le  bien  & ce  qui 
l’empêche.  Sans  avoir  éprouve  les  paflions  humaines  il  connoit 
leurs  illufloDS  & leur  jeu. 

J’avance  attiré  par  la  force  des  choies , mais  lâns  m’en 
împofer  fiir  les  jugemens  des  Lefteurs.  Depuis  long-tems 
ils  me  voient  dans  le  pays  des  chimères  ; mol  je  les  vois 
toujours  dans  le  pays  des  préjugés.  En  m’écartant  fi  fort  des 
opinions  vulgaires  , je  ne  celTe  de  les  avoir  préfentes  à mon 
efprit  ; je  les  examine  , je  les  médite  » non  pour  les  fuivse 
ni  pour  les  fuir , mais  pour  les  pefer  à da  balance  du  raifon- 
nement.  Toutes  les  fois  qu’il  me  force  à m’écarter  d’elles  , 
inftruit  par  l’expérience , je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu’ils  ne 
^ m’imiteront  pas  ; je  fais  que  s’obftinant  à n’imaginer  que  ce 
qu’ils  voient , ils  prendront  le  jeune  homme  que  je  figure 
pour  un  être  imaginaire  &c  fantailique  , parce  qu’il  différé 
de  ceux  auxquels  ils  le  comparent  ; làns  fonger  qu’il  faut  bien 
qu’il  en  différé , puilqu’élsvé  tout  différemment , affeâé  de 
fentimens  tout  contraires , infiruit  tout  autrement  qu’eux , il 
feroit  beaucoup  plus  furprenant  qu’il  leur  reffemblât  que  d’étte 
tel  que  je  le  fuppofe.  Ce  n’cfl  pas  l’homme  de  l’homme  „ 
c’efi  l’homme  de  la  Nature.  Affurément  il  doit  être  fort  étran- 
ger à leurs  yeux. 

< En  commençant  cet  ouvrage  , je  ne  fûppolbis  rien  que 
^ tout  le  monde  ne  pût  obferver  ainfi  que  moi  » parce  qu’il 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 


44S 


cfl  un  point , favoir  la  nailTance  de  l’homme , duquel  nous 
partons  tous  également  ; mais  plus  nous  avançons  , moi  pour 
cultiver  la  Nature  , 6c  vous  pour  la  dépraver  , plus  nous 
nous  éloignons  les  uns  des  autres.  Mon  Elevé  à fix  ans  dif- 
féroit  peu  des  vôtres  que  vous  n’aviez  pas  eu  le  tems  de 
défigurer  ; maintenant  ils  n’ont  plus  rien  de  femblable  , & 
l’âge  de  l’homme  - fait  dont  il  approche , doit  le  montrer 
fous  une  forme  abfolument  difléreute  , fi  je  n’ai  pas  perdu 
tous  mes  foins.  La  quantité  d’acquis  eft  peut-être  affez  égale 
de  part  6c  d’autre  ; mais  les  chofes  acquifes  ne  fe  refiem- 
blent  point.  Vous  êtes  étonnés  de  trouver  à l’un  des  fenti- 
mens  fublimcs  dont  les  autres  n’ont  pas  le  moindre  germe  ; 
mais  confidérez  jiufli  que  ceux-ci  font  déjà  tous  Philofo- 
phes  & Théologiens  , avant  qu’Emile  fâche  ce  que  c’eft 


que  philofophie  6c  qu’il  ait  même  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  : rien  de  ce  que  vous  fuppofez 
n’exillc  ; les  jeunes  gens  ne  font  point  faits  ainfî  ; ils  ont 
telle  ou  telle  pafiion  ; ils  font  ceci  ou  cela  ; c’eft  comme  fi 
Fon  nioit  que  jamais  poirier  fût  un  grand  arbre , parce  qu’on, 
n’en  voit  que  de  nains  dans  nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à la  cenfure  , de  confidérer 
^ que  ce  qu’ils  difent  là  je  le  fais  tout  aulli  bien  qu’eux  , qiic^ 
y y ai  probablement  réfléchi  plus  long -tems,  & que  n’ayant 
nul  intérêt  à leur  en  impofer,  j’ai  droit  d’exiger  qu’ils  fe 
donnent  au  moins  le  tems  de  chercher  en  quoi  je  me  trompe  n 
* qu’ils  examinent  bien  la  conftitution  de  l’homme , qu’ils  fuir- 
vent  les  premiers  développemens  du  cœur  dans  telle  ou  tellt 
circonllance  , afin  de  voir  combien  un  individu  peut  différer 
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d’un  autre  par  la  force  de  l’cducacion  , qu’enfuite  ils  compa- 
rent la  mienne  aux  effets  que  je  lui  donne  , Sc  qu’ils  difent 
en  quoi  j’ai  mal  raifonne , je  n’aurai  rien  à répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  & je  crois  plus  excufable 
de  l’être , c’ed  qu’au  lieu  de  me  livrer  à l’efprit  de  fyilême  , 
je  donne  le  moins  qu’il  elt  poffible  au  raifonnement , & ne 
me  lie  qu’à  l’obfenation.  Je  ne  me  fonde  point  fur  ce  que 
j’ai  imaginé  , mais  fur  ce  que  j’ai  vu.  Il  elt  vrai  que  je  n’ai 
pas  renfermé  mes  expériences  dans  l’enceinte  des  murs  d’une 
ville , ni  dans  un  feul  ordre  de  gens  : mais  après  avoir  com- 
paré tout  autant  de  rangs  & de  peuples  que  j’en  ai  pu  voir 
dans  une  vie  paiTée  à les  obferv'er  , j’ai  retranché  , comme 
artificiel , ce  qui  ctoit  d’un  peuple  & non  pas  d’un  autre  , 
d’un  état  & non  pas  d’un  autre  ; & n’ai  regardé , comme 
appartenant  incontellablement  à l’homme  , que  ce  qui  étoit 
commun  à tous  , à quelque  âge , dans  quelque  rang,  & dans 
quelque  nation  que  ce  fût. 

. Or , li  fuivant  cette  métliode  vous  fuivez  dès  l’enfance  un 
jeune  homme  qui  n’aura  point  reçu  de  forme  particulière , Sc 
qui  tiendra  le  moins  qu’il  ert  poffible  à l’autorité  Sc  à l’opi- 
nion d’autrui , à qui  de  mon  Eleve  ou  des  vôtres  penfez-vous 
qu’il  reffemblera  le  plus  ? Voilà , ce  me  femble , la  queftioB 
qu’il  faut  réfoudre  poiir  favoir  fi  je  me  fuis  égaré. 

L’homme  ne  commence  pas  aifément  à pe»fer  ; mais  fitôt 
qu’il  commence  il  ne  ceffe  plus.  Quiconque  a penfé  penfera 
toujours  ; Sc  l’entendement  une  fois  exercé  à la  réflexion  , 
ne  peut  plus  reflet  en  repos.  On  pourroit  donc  croire  que 
l’efprit  humain  n’efl  point  naturelltment  fi  prompt  à s’ou\Tir , 
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& qu’apris  lui  avoir  donné  des  facilités  qu’il  n’a  pas  , fe  le 
tiens  trop  long-cems  inlcrit  dans  un  cercle  d’idées  qu’il  doit 
avoir  franchi. 

Mais  confidérez  premièrement  que  , voulant  former 
l’homme  de  la  Nature , il  ne  s’agit  pas  pour  cela  d’en  faire 
un  fauvage  , & de  le  reléguer  au  fond  des  bois  ; mais  qu’en- 
fermé dans  le  tourbillon  focial  , il  fuffit  qu’il  ne  s’y  laifie 
entraîner  ni  par  les  pallions  , ni  par  les  opinions  des  hommes  , 
qu’il  voie  par  lès  yeux , qu’il  fente  par  fon  cœur , qu’aucune 
autorité  ne  le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.  Dans 
cette  pofition  il  elt  clair  que  la  multitude  d’objets  qui  le' 
frappe  , les  fréquens  fentimens  donc  il  elt  aft'ecèc  , les  divers 
moyens  de  pourvoir  à fes  btfoins  réels  , doivent  lui  donner 
beaucoup  d’idées  qu’il  n’auroit  jaunais  eues  , ou  qu’il  eût 
acquilès  plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à l’efprit  elt  accé- 
léré , mais  non  rarverfé.  Le  meme  homme  qui  doit  relier 
Ilupide  dans  les  forets  , doit  devenir  raifonnable  & fenfé 
dans  les  villes  , quand  il  y fera  fimple  fpeclateur.  Rien  n’elt 
plus  propre  à rendre  fage  que  les  folles  qu’on  voit  fans  les 
partager  ; ôc  celui  même  qui  les  partage  s’inltniit  encore  , 
pourvu  ^u’il  n’en  foit  pas  la  dupe , & qu’il  n’y  porte  par  l’er- 
reur de  ceux  qui  les  font. 

Confidérez  auffi  que  , bornés  par  nos  facultés  aux  chofes 
fenfibles  , nous  n’ofirons  prefque  auame  prife  aux  notions 
abllraites  de  la  philofophie  & aux  idées  purement  intellec- 
melles.  Pour  y atteindre  il  faut , ou  nous  dégager  du  corps  , 
auquel  nous  fommes  fi  fonement  arrachés , ou  faire  d’objet 
en  objet  un  progrès  graduel  de  lent  > 014  CJOâa  fracdvu'  rapi- 
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dement  & prcfque  d’un  faut  l’intcn'alle , par  un  pas  de  géant 
dont  l’enfance  n’ell:  pas  capable  , & pour  lequel  il  faut  même 
aux  hommes  bien  des  échelons  faits  exprès  pour  eux.  La 
premiei  e idée  abllraite  elt  le  premier  de  ces  échelons  ; mais 
j’ai  bien  de  la  peine  à voir  comment  on  s’avife  de  le  conf- 
truite. 

L’Etre  incompréhenfible  qui  embraffe  tout , qui  donne  le 
'"mouvement  au  monde,  & forme  tout  le  fyllême  des  êtres  , 
n’eft  ni  vifible  à nos  yeux , ni  palpable  à nos  mains  ; il  échappe 
à tous  nos  fens.  L’ouvrage  fe  montre  ; mais  l’ouvrier  fe 
cache.  Ce  n’eft  pas  une  petite  affaire  de  connoître  enfin 
qu’il  exifte , & quand  nous  fommes  parvenus  là  , quand  nous 
nous  demandons  quel  eft  - il , où  eft  - il  ? notre  efprit  fe 
confond  , s’égare  , & nous  ne  favons  plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu’on  commence  par  l’étude  des  efprits  , & 
qu’on  paffe  enfuite  à celle  'des  corps  : cette  méthode  eft 
celle  de  la  fuperfèition  , des  préjugés  , de  l’erreur  : ce  n’eft 
point  celle  de  la  raifon , ni  même  de  la  Nature  bien  ordon- 
née , c’eft  fe  boucher  les  yeux  pour  apprendre  à voir.  Il  faut 
avoir  long-tems  étudié  les  corps  pour  fe  faire  une  véritable 
notion  des  efprits  & foupçonner  qu’ils  exiftent.  L’ordre  con- 
traire ne  fert  qu’à  établir  le  matérialifme. 

Puifque  nos  fens  font  les  premiers  inftrumens  de  nos  con- 
poilTanccs  , les  êtres  corporels  & fenlibles  font  les  feuls 
dont  nous  ayons  immédiatement  l’idée.  Ce  mot  efprit , n’a 
aucun  fens  pour  quiconque  n’a  pas  philofophé.  Un  efprit  n’eft 
qu’un  corps  pour  le  peuple  ôc  pour  les  enfans.  N’imaginent- 
ils  pas  .des  efprits  qui  crient , qui  parlent  » qui  battent , qui 
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font  du  bruit  ? or  on  m’avouera  que  des  efprits  qui  ont  des 
bras  & des  langues  relTemblent  beaucoup  à des  corps.  Voilà 
pourquoi  tous  les  peuples  du  monde,  fans  excepter  les  Juifs, 
fe  font  fait  des  Dieux  corporels.  Nous  - mêmes  , avec  nos 
termes  d’Efprit  , de  Trinité  , de  Perfonnes , fommes  pour 
la ‘plupart  de  vrais  anthropomorpliites.  J’avoue  qu’on  nous 
apprend  à dire  que  Dieu  eft  par-tout  : mais  nous  croyons 
aufli  que  1 air  elè  par  - tout , au  moins  dans  notre  atmol^ 
phere , & le  mot  efprit  dans  fon  origine  ne  fîgnifie  lui-même 
que  Jouffle  &c  vent.  Sitôt  qu’on  accoutume  les  gens  à dire  des 
mots  fans  les  entendre , il  eft  facile  , après  cela ,-  de  leur 
faire  dire  tout  ce  qu’on  veut. 

Le  fentiment  de  notre  aftion  fur  les  autres  corps  a dû 
d’abord  nous  faire  croire  que  quand  ils  agilToicnt  fur,.pous, 
c’étoit  d’une  maniéré  fembhble  à celle  dont  nous  agilTons 
fur  eux.  Ainfi  l’homme  a commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  fentoit  l’aftion.  Se  lentant  moins  fort  que  la  plupart 
de  ces  êtres , faute  de  connoître  les  bornes  de  leur  puiiTance, 
il  l’a  fuppofée  illimitée , & il  en  fit  des  dieux  aufli-tôt  qu’il 
en  fit  des  corps.  Durant  les  premiers  âges  , les  hommes 
effrayés  de  tout , n’ont  rien  vu  de  mort  dans  la  nature. 
L’idée  de  la  matière  n’a  pas  été  moins  lente  à fe  former 
en  eux  que  celle  de  l’efprit , puifque  cette  première  idée  eft 
une  abftraclion  elle-même.  Ils  ont  ainfi  rempli  l’univers  de 
' Dieux  fenfibles.  Les  aftres  , les  vents  , les  montagnes , les 
Heuves  , les  arbres  , les  villes , les  maifons  mêmes  , tout  ' 
avoit  fon  ame , fon  Dieu , fa  vie.  Les  marmoufets  de  Laban  , 
les  manitous  des  Sauvages , les  fétiches  des  Nègres  , tous  les 
Emile,  Tome  L LU 
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ouvrages  de  la  nature  6c  des  hommes  ont  été  les  premières 
divinités  des  mortels  : le  polyrhéifme  a été  leur  première 
religion , ôc  l’idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  n’ont  pu  recon- 
noîrre  un  feul  Dieu  que  quand , généralifant  de  plus  en  plus 
leurs  idées , ils  ont  été  en  état  de  remonter  à une  première 
caufe  , de  réunir  le  fyftême  total  des  êtres  fous  une  féUle 
idée  , Sc  de  donner  un  fens  au  mot  fubftance , lequel  cft  la 
plus  grande  des  abllraâions.  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu 

elt  donc  nécelTairement  idolâtre , ou  du  moins  anthropomor- 

\ 

phite  ; & quand  une  fois  l’imagination  a vu  Dieu  , il  elt 
bien  rare  que  l’entendement  le  conçoive.  Voilà  précifément 
l’erreur  où  mene  l’ordre  de  Locke. 

^ Parvenu  , je  ne  fais  comment , à l’idée  abllraite  de  la 
V fubllpKre,  on  voit  que  pour  admettre  une  fubllance  unique, 
il  lui  faudrait  fuppofer  des  qualités  incompatibles  qui  s’excluent 
mutuellement , telles  que  la  penfée  6c  l’étendue , dont  l’une  elt 
effentiellement  divifible,  6c  dont  l’autre  exclnt  toute  divilîbi- 
lité.  On  conçoit  d’ailleurs  que  la  penfée  , ou  fi  l’on  veut  le 
fenciment , elt  une  qualité  primitive  6c  inféparable  de  la  fubf> 
tance  à laquelle  elle  appartient  , qu’il  en  elt  de  même  de 
l’étendue  par  rapport  à fa  fubltance.  D’où  l’on  conclut  que 
les  êtres  qui  perdent  une  de  ces  qualités,  perdent  la  fubltance 
à laquelle  elle  appartient  ; que  par  conféquent  la  mort  n’eft 
qu’une  féparation  de  fubltances , 6c  que  les  êtres  où  ces  deux 
qualités  font  réunies  , font  compofés  des  deux  fubltances 
auxquelles  ces  deux  qualités  appartiennent. 

^ Or  , confidérez  maintenant  quelle  diltance  relie  encore 
\ entre  la  notion  des  deux  fubltances  6c  celle  de  la  nature 
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divine  ; entre  l’idée  incompréhenfible  de  l’adion  de  notre 
ame  fur  notre  corps,  de  l’idée  de  l’àdion  de  Dieu  fur  tous  , 
les  êtres.  Les  idées  de  création , d’annihilation d’ubiquité , 
d’éternité,  de  toute  - puiflance , celles  des  attributs  divins, 
toutes  ces  idées  qu’il  appartient  à fi  peu  d’hommes  de  voir 
auffi  confufes  & auflî  obfcures  qu’elles  le  font,  & qui  n’ont 
rien  d’obfcur  pour  le  peuple , parce  qu’il  n’y  comprend  rien 
du  tout , comment  fe  préfenteront-elles  dans  toute  leur  force , 
c’eft-à-dire , dans  toute  leur  obfcurité  , à de  jeunes  efprits 
encore  occupés  aux  premières  opérations  des  fens,  Sc  qui  ne 
conçoivent  que  ce  qu’ils  touchent  ? C’eft  en  vain  que  les 
abymes  de  l’infini  font  ouverts  tout  autour  de  nous  ; un 
enfant  n’en  fait  point  être  épouvanté,  fes  foibles  yeux  n’en 
peuvent  fonder  la  profondeur.  Tout  eft  infini  pour  les  enfans, 
ils  ne  favent  mettre  de  bornes  à rien  ; non  qu’ils  faflènt  la 
mefure  fort  longue , mais  parce  qu’ils  ont  l’entendement 
court.  J’ai  même  remarqué  qu’ils  mettent  l’infini  moins  au- 
delà  qu’au -deçà  des  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Ils 
eftimeront  un  efpace  immenfe , bien  plus  par  leurs  pieds  que 
par  leurs  yeux  ; il  ne  s’étendra  pas  pour  eux  plus  loin  qu’ils 
ne  pourront  aller.  Si  on  leur  parle  de  la  puilTance  de  Dieu , 
ils  l’eftimeront  prefque  auffi  fort  qu«  leur  pere.  En  toute 
chofe  leur  connoilTance  étant  pour  eux  la  mefure  des  poffibles, 
ils  jugent  ce  qu’on  leur  dit  toujours  moindre  que  ce  qu’ils 
favent.  Tels  font  les  jugemens  naturels  à l’ignorance  & à la 
fbiblefle  d’efprit.  Ajax  eût  craint  de  fe  mefurer  avec  Achille, 

& défie  Jupiter  au  combat , parce  qu’il  connoit  Achille  , 

& ne  connoit  pas  Jupiter.  Un  payfan  Suifie  qui  le  croyoic 

LU  i 
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le  plus  riche  des  hommes , & à qui  l’on  tâchoit  d’expliquer 
ce  que  c’étoic  qu’un  Roi , demandoir  d’un  air  fier  fi  le  Roi 
pourroic  bien  avoir  cent  vaches  à la  montagne. 

> \ Je  prc\ois  combien  de  Leileurs  feront  furpris  de  me  voir 

\ ^ fiiivre  tout  le  premier  âge  de  mon  Eleve  fans  lui  parler  de 
religion.  A quinze  ans  il  ne  favoit  s’il  avoir  une  ame,  & 
peut  - être  à dix  - huit  n’efi:  - il  pas  encore  tems  qu’il  l’ap- 
prenne ; car  s’il  l’apprend  plutôt  qu'il  ne  faut , il  court  rif- 
que  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  j’avois  à peindre  la  fiupidité  fâcheufe,  je  peindrois  un 
pédant  enfeignant  le  catcchifme  à des  enfans  ; fi  je  voulois 
rendre  un  enfant  fou,  je  l’obligerois  d’expliquer  ce  qu’il  dit 
en  difant  fon  catcchifme.  On  m’objeclera  que  la  plupart 
des  dogmes  du  Chrifiianifme  étant  des  myfieres , attendre 
que  l’efpric  humain  foit  capable  de  les  concevoir,  ce  n’elt 
pas  attendre  que  l’enfant  foit  homme , c’eft  attendre  que 
l’homme  ne  foit  plus.  A cela  je  réponds  premièrement,  qu’il 
y a des  myfieres  qu’il  eft  non-feulement  impoifible  à l’iiomme 
de  concevoir,  mais  de  croire,  & que  je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  gagne  à les  enfeigner  aux  enfans,  fi  ce  n’elt  de  leur 
apprendre  à mentir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus , que 
pour  admettre  les  my^eres , il  faut  comprendre , au  moins, 
qu’ils  font  incompréhcnfibles  ; 6c  les  enfans  ne  font  pas 
meme  capables  de  cette  conception  lâ.  Pour  l’âge  où  tout 
cil  niyücre,  il  n’y  a point  de  mylleres  proprement  dits» 

! JI  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fam  é. 

A ■ _ _ * . . . 

Ce  dogme  mal  entendu  ell  le  principe  de  la  lànguinairp  ia-^ 
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tolérance  :,  &:  la  caufe  de  toutes  ces  vaines  initruélions  qui 
portent  le  coup  mortel  h.  la  raifbn  humaine  en  l’accoutu- 
mant à fe  payer  de  mots.  Sans  doute , il  n’y  a pas  un 
moment  à perdre  pour  mériter  le  falut  éternel  : mais  fi  pour 
l’obtenir  il  fuffit  de  répéter  de  certaines  paroles , je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  empêche  de  peupler  le  Ciel  de  fanfonnets  <Sc 
de  pies  , tout  aufii  bien  que  d’enfans. 

L’obligation  de  croire  en  fiippofe  la  poffibilité.  Le  Phi- 
lo fophe  qui  ne  croit  pas  a tort  , parce  qu’il  ufc  mal  de  la 
raifon  qu’il  a cultivée 6c  qu’il  elt  en  état  d’entendre  les 
vérités  qu’il  rejette.  Mais  l’enfant  qui  profelTe  la  religion 
chrétienne,  que  croit -il?  ce  qu’il  conçoit,  & il  conçoit  fi 
peu  ce  qu’on  lui  fait  dire , que  fi  vous  lui  dites  le  con- 
traire , il  l’adoptera  tout  aulfi  volontiers.  La  foi  des  enfans 
& de  beaucoup  d’hommes  efi:  une  affaire  de  géographie.  Se- 
ront - ils  rccompcnfcs  d’être  nés  à Rome  plutôt  qu’h  la 
Mecque.  On  dit  à l’un  que  Mahomet  elt  le  l’rophete  de 
Dieu,  6c  il  dit  que  Mahomet  elt  le  Prophète  de  Dieu  ; ofl 
dit  à l’autre  que  Mahomet  elt  un  fourbe,  6c  il  dit  que  Ma- 
homet elt  un  four'oe.  Chacun  des  deux  eût  affirmé  ce  qu’af- 
firme l’autre  s’ils  fe  fuffent  trouvés  tranlpofés.  Peut-on  partir 
de  deux  difpofitions  fi  femblables  pour  envoyer  l’un  en  Pa- 
radis 6c  l’autre  en  Enfer  ? Quand  un  enfant  dit  qu’il  croie 
en  Dieu  , ce  n’elt  pas  en  Dieu  qu’il  croit , c’elt  h Pierre 
ou  à Jaques  qui  lui  difent  qu’il  y 'a  quelque  chofe  qu’ôu 
appelle  Dieu  ; & il  le  croit  à la  manière  d’Euripide. 
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0 Jupiter  ! car  de  toi  rien  Jînon 
Je  ne  connais  feulement  que  le  nom  ( 22  ). 

. - V Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant  l’âge  de  raifon 
ne  fera  privé  du  bonheur  éternel  ; les  Catholiques  croient  la 
même  chofe  de  tous  les  enfans  qui  ont  reçu  le  baptême» 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  entendu  parler  de  Dieu.  Il  y a donc 
des  cas  où  l’on  peut  être  fauvé  fans  croire  en  Dieu , ôc  ces 
cas  ont  lieu , foit  dans  l’enfance  , foit  dans  la  démence  » 
quand  l’efprit  humain  eft  incapable  des  operations  néceiTaires 
pour  reconnoître  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
ici  entre  vous  & moi , eft  que  vous  prétendez  que  les  en- 
fans  ont  à fept  ans  cette  capacité  , & que  je  ne  la  leur 
accorde  pas  même  à quinze.  Que  j’aie  tort  ou  raifon  » il 
ne  s’agit  pas  ici  d’un  article  de  foi , mais  d’une  (impie  ob- 
fervation  d’hiftoire  naturelle. 

Par  le  même  principe , il  eft  clair  que  tel  homme  par- 
venu jufqu’à  la  vieillelfe  làns  croire  en  Dieu  , ne  fera  pas 
pour  cela  privé  de  là  préfence  dans  l’autre  vie  fi  fon  aveu- 
glement n’a  pas  été  volontaire , & je  dis  qu’il  ne  l’eft  pas 
toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  infenfés  qu’une  maladie 
prive  de  leurs  qualités  fpirituelles , mais  non  de  leur  qu.alité 
d’homme , ni  par  conlcquent  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Pourquoi  donc  n’en  pas  convenir  aulli  pour  ceux 
qui  » léqueftrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance  » auroienc 

1 22  ) Plutartpte  , Traité  de  tA~  Mcnalippc  ; mais  les  clameurs  du 
mour,trad.  d dniyot.  C’eft  ainfi  que  Peuple  d’ Athènes  forcèrent  Euripide 
commençait  d'abord  la  Tragédie  de  à changer  ce  commencement. 
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mené  une  vie  abfolument  fauvage , privés  des  lumières  qu’on 
n’acquiert  que  dans  le  commerce  des  hommes  (13)?  Car 
il  efl  d’une  Lmpoflibilité  démontrée , qu’un  pareil  Sauvage  pût 
jamais  élever  fes  ' réflexions  jufqu’à  la  connoilTance  du  vrai 
Dieu.  La  raifon  nous  dit  qu’un  homme  n’eft  puniflàble  que 
par  les  fautes  de  fa  volonté , & qu’une  ignorance  invincible  ne 
lui  fauroit  être  imputée  à crime.  D’où  il  fuit  que  devant  la 
Juflice  éternelle  tout  homme  qui  croiroit  , s’il  avoit  les 
lumières  néceflaires  , eft  réputé  croire  , & qu’il  n’y  aura 
d’incrédules  punis  que  ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  à la 
vérité. 

^ ■ Gardons  - nous  d’aimoncer  la  vérité  à ceux  qui  ne  font  pas 
■en  état  de  l’entendre , car  c’eft  y vouloir  fubflituer  l’erreur. 
Il  vaudroit  mieux  n’avoir  aucune  idée  de  la  Divinité  que 
d’en  avoir  des  idées  baffes  , fantafliques , injurieufes  , indi- 
gnes d’elle  ; c’eft  un  moindre  mal  de  la  méconnoître  que  de 
l’outrager.  J’aimerois  mieux  , dit  le  bon  Plutarque  , qu’on 
crût  qu’il  n’y  a point  de  Plutarque  au  monde,  que  fi  l’on 
difoit  que  Plutarque  efl  injufie  , envieux,  jaloux , & fi  tyran, 
qu’il  exige  plus  qu’il  ne  laifie  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Divinité  qu’oa 
trace  dans  l’efprit  des  enfans , ett  qu’elles  y relient  toute  leur 
vie , & qu’ils  ne  conçoivent  plus  étant  hommes  d’autre  Dieu 
. que  celui  des  enfans.  J’ai  vu  en  Suiffe  une  bonne  & pieulè 
mere  de  famille  tellement  convaincue  de  cette  maxime , qu’elle 
ne  voulut  point  inflruire  fon  ffls  de  la  reb'gion  dans  le  pre- 

(25)  Sur  l’ctat  naturel  de  l’ef-  fes  progrès  : Voyn  la  première  par- 

piit  humain  Si  Au  lA  lenteur  de  lit  du  difcours/ur  tiné^alUd. 
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niicr  âse'»  de  peur  que  méconrcnt  de  cette  inflruJHon  grof- 
licre  , il  n’en  négligeât  une  meilleure  à l’âge  de  railbn.  Cet 
enfant  n’entendoit  jamais  parler  de  Dieu  qu’avec  recueille- 
ment 6c  révcTcnce  , 6c  fitôt  qu’il  en  vouloit  parler  lui-même 
on  lui  impofoit  filence  , comme  fur  un  fujet  trop  fubllme 
& trop  grand  pour  lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curiofité  , & 
fon  amour-propre  afpiroit  au  moment  de  connoître  ce  myf- 
tere  qu’on  lui  cachoit  avec  tant  de  foin.  Moins  on  lui  parloit 
de  Dieu,  moins  on  fouffroit  qu’il  en  parlât  lui -meme,  6c 
plus  il  s’en  occupoit  : cet  enfant  voyoit  Dieu  par -tout  ; 6c 
ce  que  je  craindrois  de  cet  air  de  myllere  indiferetement 
affecté  , ferait  qu’en  allumant  trop  l’imagination  d’un  jeune 
homme , on  n’altcrât  fa  tête , 6c  qu’enfin  l’on  n’en  fît  un 
fanatique  au  lieu  d’en  faire  un  croyiuit. 

Mais  ne  craignons  rien  de  femblable  pour  mon  Emile  , 
V qui , refufant  conllamment  fon  attention  â tout  ce  qui  elt 
au-deffus  de  fa  portée  , écoute  avec  la  plus  profonde  indif- 
férence les  chofes  qu’il  n’entend  pas.  Il  y en  a tant  fur  lef- 
quelles  il  eft  habitué  à dire  , cela  n’elt  pas  de  mon  reffort  , 
qu’une  de  plus  ne  l’embarraffe  gueres  ; 6c  quand  il  commence 
â s’inquiéter  de  ces  grandes  quelèions  , ce  n’cll  pas  pour 
les  avoir  entendu  propofer  , mais  c’elè  quand  le  progrès  de 
fes  lumières  porte  fes  recherches  de  ce  côté  là. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l’efprit  humain  cultivé 
s’approche  de  ces  mylteres  , & je  conviendrai  volontiers 
qu’il  n’y  parvient  naturellement  au  fein  de  la  fociété  même  , 
que  dans  un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y a dans  la 
même  fçciété  des  caufes  inévitables  par  lefquelles  le  progrès 
•'  des 
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des  paflions  eft  accéléré  ; li  l’on  n’accéléroit  de  même  le 
progrès  des  lumières  qui  fervent  à régler  ces  paillons  , c’eft 
alors  qu’on  fortiroit  véritablement  de  l’ordre  de  la  Nature  , 
& que  l’équilibre  feroit  rompu.  Quand  on  n’elf  pas  maître  de 
modérer  un  développement  trop  rapide , il  faut  mener  avec 
la  même  rapidité  ceux  qui  doivent  y correfpondre  , en  forte 
que  l’ordre  ne  foit  point  interverti , que  ce  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé  , de  que  l’homme  , tout  entier 
à tous  ks  momens  de  là  vie , ne  foit  pas  à tel  point  par  une 
de  fes  facultés , de  h tel  autre  point  par  les  autres. 

\ I Quelle  difficulté  je  vois  s’élever  icil  difficulté  d’autant  plus 
grande , qu’elle  efl  moins  dans  les  chofes  que  dans  la  pufîl- 
lanimité  de  ceux  qui  n’ofent  la  refoudre  : commençons , au 
moins  , par  ofer  la  propofer.  Un  enfant  doit  être  élevé  dans 
la  religion  de  fon  pere  ; on  lui  prouve  toujours  très-bien  que 
cette  religion , telle  qu’elle  foit  « eft  la  feule  véritable  , que 
toutes  les  autres  ne  font  qu’extravagance  de  abfurdité.  La  force 
des  argumens  dépend  abfolument , fur  ce  point , du  pays  où 
l’on  les  propofe.  Qu’un  Turc , qui  trouve  le  Chriftianifme  fî 
ridicule  à Conftantinople  , aille  voir  comment  on  trouve  le 
Mahomédfme  à Paris  : c’eft  fur  - tout  en  matière  de  religion 
que  l’opinion  triomphe.  Mais  nous  qui  prétendons  fecouer  fon 
joug  en  toute  choie,  nous  qui  ne  voulons  rien  donner  à 
l’autorité , nous  qui  ne  voulons  rien  enfeigner  à notre  Emile 
qu’il  ne  pût  apprendre  de  lui  - même  par  tout  pays , dans 
quelle  religion  l’éléverons  - nous  ? à quelle  feâe  aggrégerons- 
nous  l’homme  de  la  Nature  ? La  réponfe  eft  fort  (impie  , • 
ce  me  femble  ; nous  ne  l’aggrégerons  ni  à celle-ci  , ni  à 
Emile.  Tome  L M m m 
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celle -là,  mais  nous  le  mettrons  en  état  de  choifîr  celle  oü- 
le  meilleur  ufage  de  fa  raifon  doit  le  conduire. 

4 

Incedo  ,per  igné- 
Suppofitos  cineri  dolofo» 

N’importe  ; le  zele  & la  bonne  foi  m’ont  jufqu’ici  ténu- 
lieu  de  prudence.  J’efpcre  que  ces  garants  ne  m’abandonne- 
ront point  au  befoin.  Lecleurs , ne  craignez  pas  de  moi  des' 
précautions  indignes  d’un  ami  de  la  vérité  : je  n’oublierai:- 
jamais  ma  devife  ; mais  il  m’efè  trop  permis  de  me  délier  ' 
de  mes  jugemens.  Au  lieu  de  vous  dire  ici  de  mon  chef  ce 
que  je  penfe , je  vous  dirai  ce  que  penfoit  un  homme  qui< 
valoir  mieux  que  moi.  Je  garantis  la  vérité  des  faits  qui  vont  ' 
être  rapportés  ; ils  font  réellement  arrivés  à l’auteur  du  pa-- 
pier  que  je  vais  tranfcrire  : c’eft  à vous  de  voir  fi  l’on  peut' 
en  tirer  des  réflexions  utiles  fur  le  fujet  dont  il  s’agir.  Je  ne 
vous  propofe  point  le  fentiment  d’un  autre  ou  le  mien  ppurr 
réglé  ; je  vous  l’bfire  à examiner. . 


Fin.  du  premier  Volume. . 
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tinâion  des.ims  & des  .au- 
tres.. 3091 

Artifan,  fon  état  elh  le  plus.ÿi- 
dépendant  de  tous.  319.' 
Attifons  des  villes , fottemcnt  ItH- 
génieux..  3..«5; 
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Auachtmtru  dti  tnfans  , n’eft  d’a- 
bord qu’habitude.  3^x 
En  quoi  Ytutachtmcnt  différé 
de  YamitiL  401 

Ayinijfcmtns- nigUgis  f s’il  en  fa\it 
reparler  après  coup.  377 
Augujlc,  étoit  le  précepteur  de 
fes  petits-fils-  i6  n. 

S’il  eft  vrai  qu’il  ait  été  heureux. 

AKtorhi,  il  ne  fiut  rien  lui  don- 
ner quand  on  ne  veut  rien 
donner  à l’opinion.  353 
Si  celle  du  maître  doit  fe  con- 
ferver  aux  dépens  des  mœurs. 
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AniASsr.  143  n. 

Bâton  à moitié  plongé  dans  l’eau. 
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Bcrctau.  31  n. 

BibUothiqtu  eT Emile.  307 

Bienfaiteurs  imèrejps,,  plus  com- 
miuis  que  les  obligés  ingrats.  - 


404 

Biens  & maux  de  là  vie  hu- 
maine examinés.-  ij&fuiv.- 
Bonheur  de.  l'homme  naturel-^  en' 
quoi  conlifte.  zçx 

Si  la  mefure  dis  bonheur  eft.  éga- 
le dans  tous  les  états.  387 
Mous  jugeons  trop  du  bon- 
heur- fur  les  apparences.  ■ 395 
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Boru  mots,  fecret  pour  en  trou- 
ver. 14a 

Bonti,  de  tous  les  attributs  de  la 
Divinité  toute  - puiffante  , 
celui  fans  lequel  on  la  peut 
le  moins  concevoir.  éj 

Bouchers , en  quel  pays  ne  font 
pas  reçus  en  témoignage.  144 
Bouillie , nourriturtrpeu  faine.  7 1 
Boule  roulée  entre  deux  doigts  croi- 
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Boujfole,  comment  nous  l’inven- 
tons. 187 

Bnût  d’une  arme  - à - feu.  j 8 

Buffon  , (ilf.  cité.  14,  5a  >1 
xoa-  n. 

Adkss  dorés, i quoi  bons.- 
aaj 

Campagne  , renouvelle  les  gé- 


nérations des  villes.  48 
Canard  de  la  foire.  a8i 

Cofrice  , ne  vient  peint  de  la‘ 

liberté.  173 

N’eft  point  l’ouvrage  de  lai 

Nature.  175 

Caprices  , exemples  de  la  ma- 

niéré d’en  guérir  un  enfant. 

Ibid,  ■ 

Cartes  géographiques.  Z7a 

Caton  le-  Cenftur , éleva  fon  fils 
dès  le  berceau.  a6  n.- 
Cerf-volant.  xS'J, 

Chardin,  cité«-  18^ 
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Chanti , maniéré  inepte  dont  on 
croit  l’infpirer  aux  enfàns. 

|37 

Chat , examine  tous  les  objets 
nouveaux.  183 

Châtiment , doit  être  ignore  des 
eniuns.  i*3»  *33 

Cheval,  réflexion  fur  cet  exer- 
cice. * 197 

Chimères  , ornent  les  objets  réels. 
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Cicéron  , cité.  ^ ,11 

Citoyenne.  g 

■Citoyens  , ce  qu’il  faut  faire  quand 
ils  font  forcés  d’être  fripons. 

3i6 

Climat.  3 3 

Clinuus  tempères , leurs  avantages. 

Ibid. 

-Coèjfures  des  enfans.  189 

Colleges.  ' 9,  76 

Colere.  1 n 


Commander  & obéir , mots  qui 
doivent  être  inconnus  à l’en- 
fant. 106 

Concurrence , quand  doit  ceffer 
d’être  un  inftrtiment  de  l’é- 
ducation. 306 

Confidentes , font  ordinairement 
des  nourrices  dans  les  dra- 
mes anciens.  44 

Connoiffunces , leur  choix  rela- 
tivement airx  bornes  de  l’in- 
telligence humaine.  a68 
Bien  vues  par  leurs  rapports , 


pré  fervent  des  préjuges  pottr 
celle  qu’on  a cidtivée.  3 
Confolations , tour  qu’on  peut  leur 
donner  pour  hiunilier  l’a- 
mour-propre. ’ 43 

Contradiclior.s  de  l'ordre  facial  , 
quelle  eft  leur  fource.  409 
Conventions  & devoirs , ouvrent 
la  porte  ^ tous  les  vices. 

i}> 

Corps  débile , afFoiblit  l’ame. 

J7  . 4«» 

Corps  humain , différence  de  l’ha- 
bitude qui  lui  convient  dans 
l’exercice , ou  dans  l’inao- 
tion.  J 88 

Cofmographie , fl  première  leçon. 
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Courage , en  quels  lieux  il  Élut  le 


chercher.  39 

Courfe.  X VJ 

InftruéHon  t}ue  l’enfant  peut 
tirer  de  cet  exercice.  Ibid. 
CoHvens.  76 

Cris  des  enfans. 

Cuifine  fanqoife.  140 


Culture,  un  de  fes  grands  précep- 
tes eft  de  tout  retarder.  400 
Curiofté,  fa  première  foufcc.  170 
Comment  fe  fait  fon  dévelop- 
pement. Ibid. 

Quelle  feroit  celle  d’un  Phi- 
lofophc  relégué  dans  une  Ifle 
déferte.  /éiaU 

Raifon  pourquoi  le  .Philofo- 
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phe  en  a tant,  & le  Sau- 
vage fi  peu.  349 

Cyclopts,  244 

C[ar  fient.  341 

Dansk.  114 

Déclamer.  134 

Définitions , comment  pourroient 
être  bonnes.  147  n. 

Dents,  moyen  de  faciliter  leur 
éruption.  70  & fuiv. 

Dépendance  des  chofes  & dépen- 
dance des  hommes.  98 

La  première  ne  nuit  point  à la 
liberté.  Jbid,  ■ 

Défordre  moral,  par  oü  com- 
mence. 20 

Defifin , réflexions  fur  cet  art. 

222 

Dette  foetale,  comment  le  pave. 

319 

Devoir,  impofé  mal-à-propos  aux 
enfans.  iio 

Effet  de  cette  indifcrction.  1 1 1. 
Ge  qif  on  doit  mettre  à la  place. 

Jbid. 

Dialogue  de  morale  entre  le  maî- 
tre & l’enfant;  108 

Dieux  du  Paganifme , comment 
fiiicnt  imaginés.  449 

Difiances , moyen  d’apprendre  aux 
cnflins  à en  juger.  60 
Divinité , il  vaut  mieux  r.’cn 
point  parler  aux  enfans,  que, 
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de  leur  en  donner  de  fauffes 
idées.  4J5 

Docilité , effets  de  celle  qu’on 
exige  des  enfans.  293. 
Domination  , tient  à l’opinion 
comme  tout  le  refle.  95 
Douleur,  l’homme  doit  apprendre 
à la  connoître.  82 , loz 
Comment  perd  fon  amertume 
au  goût  des  enlàns.  19 j, 


Et  ri  U , 


J-j  ri  U , dans  quel  état  l’enfant' 
la  doit  boire.  191; 

Education , fes  diverfes  elpcces, 

^ 3,8 

Oppofmon  entre  elles.  r- 
Choix.  iQ 

But.  ^ 

Sens  de  ce  mot  chez  les  Anciens.  • 

12 

Commence  à 1»  naiflance.  y y: 
Ne  fe  partage  pas.  3 2 

Nouvelles  difficultés.  28 
Quel  en  doit  être  le  véritable 
infiniment.  1 1 j .. 

Importance  de  la  retarder.  116 
Difficulté.  ,,9, 

Doit  etre  d’abord  purement  né~- 
g«'ve-  116 

Progrès  de  fes  différences.  443; 
Education  exclufive , préfère  les 
infiriuTtions  coùtcufes.  197' 
Educaiicn  naturelle , doit  rendre 
l’homme  propre  à toutes  les 
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eondifiô^ns  humaines.  34 
'Maintient  l’enfant  dans  la  feule 
dépendance  des  chofes.  99 
Education  vulgaire  , difpenfe  les 
cnfàn*  d’apprendre  à penfer. 

170 

Quel  efprit  elle  leur  donne. 

I$id. 

Egaliti  civile  &C  naturelle  , leur 
diiTérence.  40$ 

Egalité  conventionnelle , rend  né- 
ceffaires  le  droit  pofitif  & les 
loix.  317 

A fait  inventer  1<  monnoie.  Ibid. 
Eleve  imaginaire  que  l’Auteur  fe 
donne.  30 

Eleve,  ne  doit  point  s’envifager 
comme  devant  être  im  jour 
fcparc  de  fon  gouverneur. 

34 

Inconvénient  qu’il  paffe  fucceflive- 
ment  par  diverfes  mains.  44 
Avantage  qu’il  n’apprît  rien  du 
tout  jufqu’à  douze  ans.  116 
Comment  on  le  trouvera  ca- 
pable d’intelligence,  de  mé- 
moire, de  raHbnnement.  168 
Ne  doit  recevoir  de  leçons  que 
de  l’expérience.  171 

Doit  toujours  croire  feire  là 
volonté  en  fâifant  la  vôtre. 

175 

Le  mal  de  fon  inftruftlon  eft 
moins  dans  ce  qu'il  n’entend 
point,  que  dans  ce  qu'il  croit 


entendre.  305 

Comment  je  m’y  prends , pour 
que  le  mien  ne  foit  pas  aulU 
fainéant  qu’un  Sauvage.  344 
Utilité  de  fes  travaux  dans  les 
arts.  3 1 ç 

En  parcourant  les  atteliers , doit 
mettre  lui -même  la  main  à 
l’œuvre.  3 10 

Choix  de  fon  métier,  s’il  a du 
goût  pour  les  fciences  fpé- 
culatives.  341 

En  ceffant  d’être  enfant,  doit 
fentir  la  fupériorité  du  maî- 
tre. 430 

Différence  du  vôtre  du  xoien. 

445 

Elevés,  ce  qu’on  leur  apprend, 
plutôt  qu’à  nager.  197 
Eloquence,  maniéré  inepte  de  l’en- 
feigner  aux  jeunes  gens.  440 
'Vrai  moyen.  Ibid, 

Emile,  pourquoi  paroît  d’abord 
peu  fur  la  feene.  3 1 

Riche  , & pourquoi.  34 
A de  la  naiffance,  & pourquoi. 

Ibid. 

Orphelin , en  quel  fens.  Ibid. 
Première  chofe  qu’il  doit  ap- 
prendre. Sa 

N’aura  ni  maillot.  50 

Ni  chariots,  ni  bourlets,  ni 
lifieres.  83 

Pourquoi  je  l’éleve  d’abord  à 
la  campagne.  48,  121 
Emile  , 
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Em'ilt,  Son  dialogue  avec  le  jar- 


dinier Robert.  ii8 

N’apprendra  jamais  rien  par 
cœur.  157 

Comment  apprend  à lire.  166 
A deffiner.  iij 

A nager.  198 

Précaution.  Ibid. 


Avis  que  je  lui  donne  for 
les  furprifes  nofturnes.  a 10 
Penfif  & non  quefUonneur  dans 
là  airiofité.  174 

Son  aventure  à la  foire. 
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Sa  première  leçon  de  cofmo- 
graphie.  175 

De  ftatique.  189 

De  phyfique  fydématique.  191 
Mot  déterminant  entre  lui  & 
moi  dans  toutes  les  avions 
de  notre  vie.  195 

Queftion  qui , de  ma  part , fuit 
infailliblement  toutes  les 
fiénnes.  Ibid, 

Comment  je  lui  fois  fentir  l’u- 
tilité de  fovoir  s’orienter. 

197 

Quel  livre  compofera  long-tems 
feul  fa  bibliothèque.  307 
Emule  de  lui -môme.  306 
S'intérelTe  à des  queftions  qui 
ne  pourroient  pas  même 
effleurer  l’attention  d’un  au- 
tre; exemple.  319 

Pourquoi  peu  fêté  des  femmes 

Emile.  Tome  L 


dans  fon  enfonce,  & avan-* 
tage  de  cela.  311  n. 

Pourquoi  je  veux  qu’il  ap- 
prenne un  métier.  330 
Choix  de  fon  métier.  341 
Fait  à la  fois  deux  apprcntiflà- 
ges.  Ibid. 

Comment  je  loue  fon  ouvrage  , 
quand  il  efl  bien  foit.  343 
Queflion  qu'il  me  foit,  quand 
il  juge  que  je  fuis  riche , & 
ma  réponfe.  343 

Efl  un  Sauvage  foit  pour  ha- 
biter Us  villes.  349 

Ne  répond  point  étourdiment 
à mes  Refilons.  ' 351 

Saitvl’d  quoi  bon  fur  tout  ce 
qu’il  foit , & le  pourquoi  fur 
tout  ce  qu’il  croit.  3 54 
Etat  de  fes  progrès  à douze 
ans.  2^4 

A quinze.  336 

N’eR  pas  foux  comme  les  au- 
tres enfans.  381 

Satura  tard  ce  que  c’eft  que 
fouffoir  fie  mourir.  Ibid. 
Quand  il  commence  à fc  com- 
parer à fes  femblables.  407 
Quelles  paffions  domineront 
dans  fon  caraâere.  Ibid. 
Impreflion  que  feront  fur  lui 
les  leçons  de  l’HiRoire.  41 1 
Ne  fe  transformera  point  dans 
ceux  dont  il  lira  les  vies. 
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^ £mi/e , jugera  trop  bien  les  autres 
pour  envier  leur  fort.  416 
■ Pourra  s’enorgueillir  de  là  fo- 


périorité. 

Remede  à cela.  4^^ 

Comment  s’inftniira  dans  les 
affaires.  43  ^ 

Aime  là  paix.  438 

Son  parler  n’efl  ni  véhément. 

441 

Ni  froidi  Ibid. 


Etendue  de  fes  idées,  & élé- 
vation de  fes  fentimens.  445 
Ne  s’inquiète  point  des  idées 
qui  palfent  fa  portée.  456 
A quelle  feôe  doit  être  aggré- 


gé.  458 

Encre,  comment  elle  fe  fait.  301 
Utilité  de  favoir  cela.  305 
En/ân«,  premier  état.  61 

Deuxieme  état.  g i 

Troifieme  état..  165 

Court  tableau  de  là  déprava- 
tion. 15 

Seul  moyen  de  l’en  garantir. 

Ibid.. 


’ Ses  premiers  développemens. 
fe  font  prefque  tons  à la  fois. 

80 

Doit  être  aimée  & favori  fée. 

«î 

Son  état  par  rapport  à l’hom- 
me. 363  & fuiv.. 

Ne  peut  gueres  abufer  de  la 

libexitL  i£5 


A des  maniérés  dé  penfer  quf 
lui  font  propres.  11» 

Doit  , mûrir  dans  les  en- 
fens.  117 

Il  y a des  hommes  qui  n’y  paf- 
fent  point.  Ibid.. 

Ne  point  fe  preffer  de  la  ju- 
ger- >45 

Semblable  dans  les  deux  fexes.. 

338 

Enfans , comment  traités  à leur 
naiffance.  13  , 51  n- 

Supportentdes  changemens  que 
ne  fupporteroient  pas  les. 
hommes.  23 

Doivent  être  nourris  à la  cam-- 
pagne.  48 

Leurs  premières  fenfàtions  pu- 
rement afFeélives.  36. 

Doivent  être  de  bonne  heure 
accoutumés  aux  ténèbres- 

Ibid.. 

Ont  rarement  peur  du  tonner- 
re. 58. 

Gomment  apprennent  à juger- 
des  diflances.  6o> 
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mobiles.  6 1 

Pourquoi  font  fi  volontiers  dm 
dégât;  63 

Comment  deviennent  impé- 
rieux. - 6jr 

Maximes  de  conduite  avec  eux.. 

Ibid.. 

Engrandiffant  deviennentfflQk^ 
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remiians.  67 

Xnfans , ne  point  les  flatter  pour 
les  faire  taire.  68 

Sont  pref’que  tous  fevrcs  de 
trop  bonne  heure.  70 
Suivent  mieux  que  nous  l’a- 
nalogie grammaticale.  7} 
On  s’eniprcfTe  trop  de  les  faire 
parler.  79  , 74  <S*  fuiv. 
£t  de  corriger  leurs  famés  de 
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moire. 14Ô 
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ont.  15^ 

Quelle  eft  leur  Géographie.  151 
Si  l’Hifloire  efl  à leur  portée. 
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Comment  fe  perd  leur  juge- 


ment. 
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De  leurs  vêtemens. 
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Et  de  leur  coëffure. 

189 

Généralement  trop  vêtus. 

Ibid. 

Sur  - tout  dans  les  villes. 

51  n. 

En  quel  mois  il  en  meurt  le 

plus. 

190 

S’ils  doivent  boire  ayant  chaud. 
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Ont  befoin  d’un  long  fommeil. 
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Et  fe  réveiller  d’eux  - mêmes.' 

Ibid, 

Comment  fupportent  gaiement 
la  douleur.  19  J, 
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exige.  193 
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qu’ils  puiffent  entendre.  194 
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çons en  difcours.  197 
Si  l’on  doit  leur  apprendre  à 
être  galans  près  des  femmes. 
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Un  appareil  de  machines  & d’inf- 
trumens  les  effraye  ou  les 
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mens  ne  font  qu’habitiide. 

373 
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Comment  doit  être  éludée. 
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Apprennent  à jouer  le  femi- 
ment.  3^0 

Inconvénient  de  cela.  Ibid. 
Tout  ell  infini  pour  eux.  451 
^nfart , augmente  de  prix  en 
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Doit  favoir  être  malade.  40 

Siippofé  homme  à fa  naiffance. 

33 

Pourquoi  tend  la  main  avec 
effort  pour  faifir  un  objet 
éloigné.  60 , 64 

A quelle  dépendance  doit  être 
affujetti.  99 

Ne  doit  point  être  contraint 
dans  fes  mouvemens.  Ibid, 
Ne  doit  rien  obtenir  par  des 
pleurs.  100 

Ne  doit  pas  avoir  plus  de  mots 
que  d’idées.  80 

De  la  première  fauffe  idée  qui 
entre  dans  fa  tête  naiffent 
l’erreur  & le  vice.  107 
Ne  joint  pas  â ce  qu’il  dit  les 
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Gouverne  le  maître  dans  les 
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mœurs  du  maître.  174 
Ne  doit  point  apprendre  à dé- 
clamer. 134 

Moyen  de  le  rendre  cu- 
rieox,  xyi 

Ne  peut  être  ému  pat  le  lenti- 
ment.  1^3 

Ne  s’intéreffe  à rien  dent  il  ne 
vo-ye  l’utilité.  305 

Situation  où  tous  les  befoins 
' naturels  de  rhomme , & les 
moyens  d'y  pourvoir  fe  dé- 
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veloppent  fenfiblcment  à fon 
efprit.  J07 

Comment  il  faut  lui  montrer 
les  relations  fociales.  310 
Sa  première  étude  eft  une  forte 
de  phyfique  expérimentale. 

i88 

Ne  doit  rien  feire  fur  parole. 

Enfant  qui  ft  croit  hràll  par  la 
glact.  346 

Enfant  dyfcoU  , maniéré  de  le 
contenir.  130 

Enfant -fait.  155 

Sa  peinture.  »34  6"  fuiv. 
Ennui  y d’où  vient.  395 

Enttndtnunt  humain , fon  premier 
terme  & fes  progrès.  55 
Envie  amere  & pourquoi.  379 
EpiSete  , là  prévoyance  ne  lui 
fert  de  rien.  387 

Erreur  , le  feul  moyen  de  l’é- 
viter, eft  l'ignorance.  349 
Erreurs  de  nos  fens  , font  des  er- 
reurs de  nos  jugemens  ; exem- 
ple. 346 

Efprit , chaque  efprit  a fa  forme , 
félon  laquelle  il  doit  être 
gouverné.  118 

Ses  carafteres.  346 

Ejprit  ( r ) d’un  enfant  doit  être 
d’abord  exhalé  modérément, 
■ puis  retenu.  143 

Efprit  de  votre  Eleve  & du  mien. 

171 


4^9 

Efprit  vulgaire , à quoi  fe  recon- 
noît  dans  l’enfance.  144 
Sens  du  mot  Efprit  ^ pour  le 
peuple  & pour  les  enfans. 

Sens  primitif.  44g 

Etat  de  Nature , en  en  fortant 
nous  forçons  nos  femblables 
d’en  fortir  aulit.  315 

Etat,  quelle  occupation  nous  en 
rapproche  le  plus.  319 
Etat  de  Nature  , état  Civil  t ce 
qu’il  faudroit  pour  en  réu- 
nir les  avantages.  98 
Etueüs,  s’il  y en  a où  il  ne  feille 
que  des  yeux.  jji 

S’il  y en  a qui  conviennent  aux 
enfàns.  1 ^ ^ 

Etudes  fpéculatives  , trop  culti- 
vées aux  dépens  de  l’art  d*a- 

43  î 

Etudier  par  coeur , habitue  à mal 
prononcer.  yô 

Euripide , ce  qu’il  dit  de  Jupiter. 

454 

Excis  d’indulgence  ou  de  rigueur 
à éviter.  10 1 

Exercice  du  corps  , s’il  nuit  aux 
opérations  de  l’efprit.  169 
Explications  en  dijeours,  font  peu 
d’impreffion  fur  les  enfàns. 

197’ 

Mauvaife  explication  par  les 
chofes.  305 
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À R t ES.  Si  leur  ctude  con- 
vient aux  enfans.  1 57 

Aiialyfe  d’une  de  celles  de  La 


FiûbUÿe , en  quoi  confifte.  90 
D’oii  vient  celle  de  l'homine. 


Fontaine. 

is8 

C’elf  elle  qui  le  rend  fociabic. 

Examen  de  leur  morale. 

liî 

378 

Quel  efl  leur  vrai  tems. 

431 

Force  , en  quoi  confifte.  22 

La  mor.ale  n’y  doit  pas  être  dé- 

A quel  âge  l’homme  a le  plus 

veloppée. 

4Ü 

de  force  relative.  367 

Facultés  fuperjlues  de  l’homme , 


caufes  de  fa  mifere. 


20 


FamilU,  comment  fe  dilTout. 
Fanimjits  des  enlâns  gâtés.  10} 
Farineux.  ^ 

Favorin  , cité.  21 

Fautes  , leur  tems  eft  celui  des 
febles.  4ji 

Filtcui  de  l’homine  ici  - bas  ell  né- 
gative. 88 

Femme  , confidérée  comme  un 
homme  imparfait.  3 ^7 
N’eft  à bien  des  égards  qu’un 
grand  enfant.  338 

Femmes , notre  première  éduca- 
tion leur  appartient.  a n. 
Ne  veulent  plus  être  nourrices 
ni  meres.  ‘ 5 » LZ 

Quel  air  leur  plaît  dans  les 
hommes.  3 ii  n. 


Fétiches. 


449 


Feu  de  la  jeuneffe  ^ pourquoi  la 
rend  indifciplinable.  401 

C’eft  par  lui  qu’on  la  peut  gou- 
verner. 401 

Foi  des  enfans , à quoi  tient.  453 


Comment  il  en  doit  employer 
l’excédent.  /bid. 

Force  du  génie  6*  de  Vame , com- 
ment s’annonce  dans  l’enfan- 
ce. 144 

Forêt  de  MontmorencL  19S 

François,  ce  qui  rend  leur  abord 
repouffant  & défagréable. 

22,  an  ^ 


£ T È , fjgne  très-équivoJ 
que  du  contentement.  39; 
Gaufres  ifopérimetres.  OiS 

Gaures.  I4t 

Genevois,  peut-être  ne  feroient 
plus  libres  , s’ils  n’avoient 
fçu  marcher  fans  fouliers. 

111 

Génie  , a fouvent  dans  l'enfance 
l’apparence  de  la  Ilupidité.' 

îdl 

Génie  des  hommes,  différent  dans 
les  peuples  & dans  les  indi- 
vidus. 417 

Géographie,  idée  qu’en  ont  le^ 
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enfans.  1 5 1 

Ses  premières  leçons.  177 
’jÇcométrie  , s’il  eft  vrai  que  les 
enfans  l’apprennent.  147 
Notre  maniéré  de  l’enfeigner 
donne  plus  à l’imagination 
qu’au  raifonnement.  116 
Comment  Emile  en  apprendra 
les  premiers  élémens.  Ibid. 
Moyen  de  la  rendre  inté^ 
reffante.  169 

Çourmandife  „ préférable  à la  va- 
nité , pour  mener  les  en- 
fâns.  140 

Vice  des.  cœurs  lâns  étoffe. 

. ^ 141 

Coût,  Remarques  fur  ce  fens. 

137  fuiv. 
Goûts  naturels , font  les  plus  fim- 
ples^  138 

Et  les  plus  untverfels.  239 
Gouvernement  politique à quoi 
doit  fe  borner  l’idée  qu’il  en  feut 
donner  à l’enfânt.  317 
Gouverneur,  première  qualité  qu’il 
devroit  avoir.  a8 

Moyen  d’éviter  la  difficulté  du 
choix.  Ihid^ 

Doit  être  jeime.  3.1 

S’il  doit  avoir  déjà  fait  une 
éducation.  Ibid. 

Doit  choifir  auffi  fon  Eleve. 

3» 

Ne  doit  point  s’envifager  com- 

3ne  en  devant  être  un  joue 


féparé.  34 

Ne  doit  point  fe  charger  d’un 
Eleve  infirme.  36 

Doit  avoir  de  l’autorité  fur 
tout  ce  qui  entoure  fon  Ele- 
ve , & moyen  d’acquérir 
cette  autorité.  1 1 9 

Doit  fe  faire  apprentif  avec  fon 
Eleve-  341 

Abus  à éviter  dans  leurs-  com- 
muns travaux.  343 

Fondement  de  la  confiance  que 
l’Eleve  doit  avoir  en  lui- 
430 

Comment  doit  le  conduire  dans- 
les  fautes  de  fon  Eleve  de- 
venu grand.  43 1 

Gowemeurs , leur  ÊtufTe  dignité- 

419 

Grand  Seigneur  devenu  gueux.  317^ 
Grajfeyer.  74 

Grijfes,  pain  de  Piémont.  7z. 
Gymnajlique.-  185 


H. 


Abitode,  point  la 
Nature.  4 

Seule  habitude  qu’on  doit  don- 
ner à l’enfant-  dans  le  pre- 
mier âge.  5Ô- 

Dfoù  vient  l’attrait  de  ^habitu- 
de.. /Z. 

Habitude  du  corps  convenable  à- 
l’exercice , différente  de  celle- 

qiû  convientàrinaüiou.-r88> 
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HaU'tnt  dt  thommc,  mortelle  à 
l’homme. 

Henri  /K  Mot  de  ce  Prince  fur 
les  prédiftlons  des  Aftrolo- 
gues.  141 

Héritier,  comment  s’cicve.  178 
Hermès,  }o6 

Hérodote,  cité.  189,  149 

Hijloire , n’eft  point  à la  portée 
des  en&ns.  1 5 1 

Exemple.  i j i 

Tems  de  Ton  étude.  41 1 
Calomnie  le  genre  humain.  411 
N’ed  jamais  iidele.  413 

En  quoi  fembbble  aux  Romans. 

414 

Doit  peindre  fans  faire  de  por- 
traits. IbuL 

Montre  plus  les  aélions  que 
les  hommes.  417 

Hijloire  moderne  , n*a  point  de 
phyfionomie.  4 1 3 

Hijloriens  aruiens.  149  n. 

Hobbes  , comment  appelloit  le 
méchant.  4 5 

En  quel  fens  fbn  grand  principe 
eft  vrai.  103 

Hochets.  70»  7* 

Homme , comment  dcfâpprend  à 
mourir.  39 

Fort  par  lui-môme,  rendu  foi- 
ble  par  la  fociété.  96 

Doit  s’armer  contre  les  acci- 
dens  imprévus.  1 1 3 

Eflle  même  dans  tous  les  états. 3 16 


Ce  qui  le  rend  effentielle» 
ment  bon  ou  méchant. 

36? 

Doit  être  formé  avant  d’ufer 
de  fon  fexe.  409 

Ne  pas  le  montrer  aux  jeunes 
gens  par  fon  mafque.  409 
Commence  difRcilement  à pen- 
fer  & ne  cefTe  plus.  446 
Homme  courant  d'étude  en  étude  , 
à quoi  comparé.  179 
Homme  du  monde , tout  entier 
dans  fon  mafque.  396 
Homme  naturel  , en  quoi  con- 
iifle  fon  bonheiu-.  . 191 
Vivant  dans  l’état  de  Nature , 
fort  différent  de  l’homme  na- 
turel vivant  dans  l’état  civil. 

349  . 447 

Borné  par  fes  facultés  aux 
chofes  fenfibles.  447 

Hommes,  pourquoi  j’en  parle  û 
tard  à mon  Elève.  313 
Hommes  vulgaires , ont  feuls  befoin 
d’être  élevés.  3 3 

Humanité  , premier  devoir  de 
l’homme.  85 

Ce  qui  la  conftitue.  380 
Comment  s’excite  & fe  nourrit 
dans  le  coeur  d’un  jeune  hom- 
me. 381,  388 

Maximes  pour  cela.  381  6-  ftdv. 
Hyg'une.  40 
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D È E s àiümgaées  des  iffla- 
' ges.  146 

Et  des  fenfations.  34$ 

•La  maniéré  de  les  former  eft 
ce  qui  donne  un  caraâere  à 
l’efprit  humain.  IHJ, 

Idées  ûmples , ce  que  c’eft. 

Ibid. 

Jdtntiü  fuutjpvc , comment  nous 
avons  le  fentiment  de  la  nô- 
tre. 84 

'himts  femmes,  leur  manege  pour 
ne  pas  noiu-rir  leurs  enfans. 

18 

Jeunes  gens  corrompus  de  bonne 
heures  font  durs  & cruels. 

376 

• «Caraâere  de  ceux  qui  confer- 
vent  long-tems  leur  inno- 
cence. 377 

Pqprquoi  paroüTent  quelque- 
fois infenfibles , quoiqu’ils 
ne  le  foient  pas.  390 
Inconvénient  de  les  rendre  trop 
obfervateurs.  ‘ 410 

Jeune  homme , objets  qu'’on  doit 
lui  montrer  à certain  âge. 

38»,  397 

Exemple.  399 

Doit  penfer  bien  de  ceux 
qui  vivem  avec  lui.  410 
Ellimer  les  individus , & mé- 
prifer  la  multitude.  Ibid. 
Jeux.,  par  qui  ■&  à quelle  occa- 
Emile.  Tome  I. 


fion  inventés.  149 

Jeux  de  nuit  , utilité  & pratique. 

toi,  to8 

Jeux  olympiques , à quoi  comparés. 

410 

Imapnatîon  , étend  la  mefure  des 
poflibles.  89 

Transforme  en  vices  les  paf- 
fions  des  êtres  bornés. 

374 

Imitation  , goût  naturel.  1 40 
Comment  -dégénéré  en  vice. 

Ibid. 

Indigeflions , comment  les  enfans 
n’en  auront  jamais.  148 
Infans.  8 1 

Infini,  451 

Ingratitude  , 0^11  pas  dans  le 
cœur  de  l’homme.  404 
D’où  elle  vient.  Ibid. 

Inoculation.  1 97 

Injlinéi,  comment  devient  fenti- 
ment. 361 

InfiruBion , à quel  prix  on  la 
donne  aux  enfans.  it6 
Doit  être  renvoyée  autant 
qii’on  peut.  izi 

L’on  n’y  doit  employer  ni 
rivalité,  ni  vanité.  306 
Jnfiruclions  de  la  Nature  font 
tardives , celles  des  hommes 
prématurées.  366 

Irtfirumens  méchaniques , leur  mul- 
titude nuit  à l’adretie  des 
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Jntolirancc , quel  dogme  til  Ton 
principe.  45  ^ 

Jugemtns  aûlfs  & pailifi.  • 347 

DilUnftion.  Ibid. 

Comment  qo  apprend  à bien 

juger..  349 

Jjipke  , quel  eft  en  nous  fon 
prenaier  lêntiment.  125, 
Jiifiict  bttmairn  foa  principe.. 

406  n. 

Jfifiicc  & boiui  ne  font  pas  de- 
purs  êtres  moram;.  Ibid. 

Juvmal , cité..  . 339, 


Fontaine,  fi  {es  Fables 
conviennent,  atuc.  enâns. . 

>57' 

Ifut , û le  clioix  du  lait' de  lai 
mere  ou  d’uije.  autre  , eû  in-- 
différent. . lÿ- 

D’abord  féreux  , puis  prend  ; 

de  la  conlilbince. . 43; 

Eifiiine  fubllance  végétale.  45 
Se  caille  toujours  dans  reflomac. 

46 

IfingHt  natunllt. , fiOi 

Lfingu(s,^ü  leur  étude  convient 
auxenfans. . 149^ 

Un  entant  n’en  apprend  jamais . 

sn’u«K.. 


Pourquoi  l’on  enfeigne  atne. 
eo^s  par  préférence  les  Un^ 
gués  mortes  130. 

Leçons  doivent  être  plusenaâions. 

qu’en  dilôours.  1 30  > 

Liberté , le  premier  de  tous  les 
biens.  96. 

Liberté  bien  réglée , iêul  infirament- 
d’une  bonne  éducation.  1 1 3 , 
Lire,  maniéré  d’apprendre  à lire- 
auxeafiins.  166, 

UJiere  , . lallTe  une  mauvailé  dc> 
marche  aux  enùns.  84' 
lit,,  moyen  de  n’en  trouver- 
jamais  de  mauva's. . 303; 

Quel  eft,  le  meilleur.  Ibid,. 
Litharge, . 303  ; 

liyre , quicompofera  fevdla  biblio-. 

theque  d’Emile.  307,- 

Livres  , inftrumens  de  la  nifere- 
des  enfans. . 163. 

Lbcki  , recommande  de  ne  ^int' 
droguer  les  enâns. . 39, 

Examen  de  fa  maxime , qu’il  ' 
faut-  railbaner  avec  eux. 

107’ 

Comment  veut  qu'on  rende  uo 
enfant  libéral. . 138' 

Veut  qu’on  apprenne  à lire  aux 
enfans  avec  des  dez.  166. 
Inconféquence  de  cet  Auteur 
fur  leur  boiftbn. . 190 1 

Métier  qu’il  donne  i fijo  Gen- . 

tUhorame. . 334. 

Veut  qu’on  , étudie  les  efprits  . 
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avant  tes  corps.  448 

3.o^ix , ce  qu’il  leur  manque  pour 
rendre  les  hommes  Kbres. 

98 

Tavorifent  le  fort  contre  le 
foible.  409  n. 

Xoix  de  la  Sature , dans  leur 
recherche  ne  pas  prendre 
les  faits  pour  des  raifons. 

191 

Exemple  fur  la  pefanteur.  IbiJ. 
“Loiophages.  144 

"Louche , précaution  pour  qu’un 
enfant  ne  le  devienne  pas. 

Zu/te,  au-delà  d’un  nuage  en  mou- 
vement , paroît  fe  mouvoir 
en  ftns  contraire.  347 
Zjdiens , comment  donnèrent  le 
change  à leur  faim.  149 


A c HIV  ES  ^ leur  appareil 
efiraye  ou  diârait  Ibs  enfàns; 

.188 

19ohs- ferons  nous -mômes  les 
nôtres.  Ihid, 

Jk  force  d’en  raffembler  autour 
defoi , Fôn  n!en  trouve  plus 
en  foi-mème.  190 


Maigre  y n’échaufFe  que-  par  l’af 
‘ faifonnement.  47 

MuiUot.  y ' 77  , 50 , 68 
Maure  y gotivemé  par  l’enfent. 
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Mal  , n’en  faire  à perfonne , ta 
première  & la  plus  impor- 
tante leçon  de  morale.  140 
Maux  entaffés  fur  l’en&nCe.  11 
Maux  phyjlques  , moins-  cruehr 
que  les  autres.  14 

Maux  moraux,  tous  dans  l'opi- 
nion, hors  un  feul.  91 
Maux  de  Came,  n’excitent  pas 
fl  généralement  à compafTion 
que  les  autres.  390 

M'an'uou,  449 

Marcel,  célébré  maître  à dànfer. 

114 

Marmoufeti  de  Laban.  449 

Maroc , ce  que  Montaigne  a dît 
d’un  de  fes  Rois.  1 96 
Majqius,  comment  On  empêche 
un  enfant  d’en  avoir'peur.  57 
Matière.  449 

Maximes  dé  conduite  avec  les  en*- 
fans.  . 67 

Sur  la  pitié.  381 

Midecim,  d’oïl  vient  ^on -empire. 

Î7 

Maux  qu’elle  nous  donne. 

Ibid, 

Sophiflne  for  fon  ufagC.  Ibid 
Aufli  mûfible  à-  l’âme  qu’au 
corps.  3 8 

ïfa  fait  aucun  bien  auv  hom» 
• mes.  ’ 94 

Mîdccirt,  ne- doit- Stre-appellé  qu’à 
l’extrômité.  39 

Mélancolie , aimede  la  volupté.  395 
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Mcmoirt  y les  eniàns  n’en  ont  pas 
une  véritable.  146,  15  f 
Comment  fe  cultive  celle  qu’ils 
ont.  1^6 

Mtnalippt , Tragédie  d’Euripide. 

454  «• 

Mcnfonge  de  &it  & de  droi^ 

153 

Ni  l’un  , ni  l’autre  n’ell  natu- 
rel aux  enfàns.  134  6*  fuiv., 
Mtnuifcru.  3 41 

MtrtSy  d’elles  dépend  tout  l’ordre 
moral..  lo 

Avantage  pour  elles  de  nourrir 
leurs  enfàns..  11 
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Aventure  qu’elle  amene.  z8i 
Mtfurts  ruuurdUs.  ZZl 

Métaux  y choiûs.  pour  termes 
moyens  des  échanges.  3 1.7 
MethotUy  il  en  faudroit  une  pour 
apprendre  difHcilement  les 
fciences.  189 

La  mieux  appropriée  à l’efpe- 
ce , à l’âge , au  fexe  , eft  la 
meilleure.  313- 

Métier,  pourquoi  je  veux  qu’E- 
nüle  en  apprenne  un.  330 
Métiers,  ralfons  de  leur  dlflinc- 
tion.  314 

Miferes  de  C homme , le  ren^nt 
humain.  37^  fi.  fuiv. 

Meeurs  y comment  peuvent  renaî- 
tre.  10 

Comment  l’enfànt  n’épiera  pas 


celles  de  fon  gouveinenri 

Maure , en  quoi  les  peuples  qui 
en  ont  furpaflent  ceux  qui 
n’en  ont  pas..  401 

Monnaie , pourquoi  Inventée.  3 1 "p 
N’eû  qu’un  terme  de  comparai» 
fon..  Ibid. 

Tout  peut  être  monnoie.  Ibid. 
Pourquoi  marquée.  318 

Son  ufagev  Ibid^ 

Effets  moraux  de  cette  inven» 
don  ne  peuvent  être  expli- 
qués aux  enfàns.  Ibid.. 
Monfeigneur , il  faut  que  je  vive  : 
réflexion  fur  ce  mot  & fur  la 
réponfe.,  3-15 

Montaigne,  cité.  185,  196, 417 
Montre  du  fdge.  3^4 

Morale,  comment  on  l’enfeignc 
aux  enfàns.  108 

Unique  leçon  qu’on  leur  en  doit: 
donner.  140 

Morale  Sc  politique  ne  peuvent 
fc  traiter  féparément.  408: 
Morale  des  fables , examinée. 
Morale,  ne  doit  pas  être  dévelop- 
pé- 433- 

Moralité,  il  n’y  en  a point  dans, 
nos  aâions  avant,  l’âge  de- 
zaifon..  H 

Mort  , comment  devient  un:  grand 
mal  pour  l’homme.  91 
Comment  fe  faitpeu  fentir.  196^ 
L’idée  s’en  imprime  tar4 
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dans  refprit  des  en&ns.  389 
. Mou  , l’enfânt  n’en  doit  pas  plus 
Êivoir  qu’il  n’a  d’idées.  80 
Seule  chofe  qu’on  apprenne 
aux  enfâns.  . 148 

DifHoilté  de  leur  donner  tou- 
jours le  même  fcns.  147  n. 
Mmtvtmtm  , c’eâ  par  loi  que  nous 
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Son  progrès  en  développant  la 

puiflànce  du  fexe.  376 
Natun  dt  rhomme~  4 

Natiirt  ^tvïnt.  45®' 

Niwton , portoit  l’hiver  fes  ha- 
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P^JJhns  naijfanus,  moyen  de  les 
ordonner,  374 

F«uwk,  exercice  pour  les  garçons. 

Pauvre , n’a  pas  befoin  d'éduca- 
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Pitié,  comment  elle  agit  Air  nous. 

38* 

Eft  douce  , &£  pourquoi.  379 
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Prévoyance  des  befoins  , marque 
une  intelligence  déjà  fort 
avancée. 

Principes  des  ckofts  , pourquoi 
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donner  aux  enfrns  qu’ils  ne 
puilTent  entendre.  193 
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efr  celui  des  enfâns.  147 
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fant y fiiffe  attention.  174 
Quand  on  peut  fàns  rifque  exi- 
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